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LE   MAROC 


Les  Ressources  de  ses  Régions 
Sa  mise  en  valeur 


DU  MÊME  AUTEUR 


L'Afrique  Equatoriale  française.  Etude  administrative  et  financière, 
ouvrage  honoré  de  souscriplions  du  Ministère  des  Colonies  et  du  Gouverne- 
ment général  de  l'Afrique  Equatoriale  française,  un  volume  in-8  (E.  Larose, 
19H) épuisé 

Notice  économique  sur  Casablanca  et  la  région  des  Ghaouia  (plaquette 
pour  l'Exposition  de  Casablanca) épuisé 

La  place  de  Mazagan  soas  la  domination  portugaise  (1502-d769),  ouvrage 
honoré  d'une  subvention  de  la  ville  de  Mazagan  et  d'une  souscription  de  la 
Résidence  générale  de  France  au  Maroc,  un  volume  in-18  avec  reproduc- 
tions photographiques  et  cartes  CE.  hAvose.,  i^il)  4  fr. 

Le  Cercle  des  Doukkala  au  point  de  vue  économique,  préface  de  M.  le 
Chef  de  bataillon  Ret,  ouvrage  honoré  d'une  souscription  de  la  Résidence 
générale  de  France  au  Maroc,  un  volume  in-8  avec  88  reproductions  photo- 
graphiques, cartes,  graphiques  (E.  Larose,  1917) épuisé 

Cette  étude  a  été  couronnée  par  la  Société  de  géographie  du  Maroc,  la 
Société  de  géographie  de  Paris  et  la  Société  de  géographie  commerciale 
de  Paris. 

L'établissement  des  Premiers  Européens  à  Mazagan  au  cours  du 
X1X<^  siècle 2  fr. 

(Extrait  de  la  Revue  de  la  Société  de  l'Histoire  des  Colonies  fran- 
çaises, 4'  trimestre  1918). 
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PRÉFACE 


Il  y  a  quinze  ans,  au  lendemain  de  l'accord  franco-britan- 
nique qui  réalisait  l'Entente  Cordiale  et  ouvrait  à  la  France  au 
Maroc  des  destinées  nouvelles,  nous  nous  rendions,  quelques 
amis  et  moi,  à  Tanger  à  Lord  d'un  bateau  qui  faisait  escale  à 
Oran.  Là  nous  embarquâmes  une  cincjuantaiuc  de  passagers  de 
troisième  classe  et  même  de  pont  venus  à  bord  avec  des  mal- 
lettes ou  des  valises  telles  qu'on  en  voit  aux  mains  des  énii- 
grants  —  et  que  nous  en  avons  vu,  douloureusement,  aux 
mains  des  «  réfugiés  »  —  et  qui  visiblement  contenaient  tout 
l'avoir  de  leurs  porteurs. 

«  Qu'allez-vous  donc  faire  au  Maroc  ?  »  demandions-nous  à 
l'un  d'eux. 

«  Faire  fortune  1  »,  nous  répondit-il. 

Et  il  nous  dit  que,  clerc  de  notaii'e  en  Oranie,  il  voulait  être 
l'un  des  premiers  à  prendre  les  nouvelles  situations  qui  d'après 
lui  aUaient  s'offrir  au  Maroc.  «  Je  m'y  placerais  d'abord  dans 
une  étude  de  notaire.  Puis  je  verrai  !  » 

Et  les  autres  partageaient  ses  illusions.  Je  me  rappelle  notam- 
ment un  employé  de  tramways  qui  comptait,  dès  le  débarque- 
ment à  Tanger,  aller  offrir  ses  services  contre  un  fort  salaire  à 
la  compagnie  «  qui  devait  se  créer  »  pour  doter  la  ville  d'un 
réseau  ferré. 

Hélas  !  Dix  jours  après,  le  Consulat  de  France  devait  rapatrier 
vers  l'Algérie  comme  passagers  de  pont  ces  concpiérants  trop 
peu  préparés  à  leur  œuvre  de  conquête. 

Neuf  ans  après,  à  bord  d'un  bateau  régulier  de  Marseille  à 
Casablanca,  chargé  comme  l'étaient  les  «  Paquets  «  de  1913, 
quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  de  retrouver  des  illusions  sem- 
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blables  chez  bien  des  passagers  qui  n'étaient  pourtant  pas  de 
ces  indésirables  si  fortement  crayonnés  par  Emile  NoUy.  mais 
de  braves  gens,  disposant  de  quelques  économies  et  d'un  peu 
d  expérience.  Ils  étaient  partis,  eux  aussi,  à  l'aveuglette.  A  la 
vérité  le  Maroc  d'alors  n'était  plus  celui  de  1904  et,  s'il  manquait 
toujours  d'études  de  notaires  et  de  tramways,  du  moins  avait-il 
déjà  acquis  un  essor  économique  qui  pouvait  justifier  une  forte 
émigration.  Mais  celle-ci  s'était  faite  ruée,  et  à  côté  de  colons 
laboi'ieux,  bonnes  recrues  pour  le  jeune  Protectorat,  que  de 
non-valeurs,  que  de  spéculateurs,  que  de  pauvres  diables  attirés 
par  l'illusion  qu'ils  pouvaient  aller  au  Maroc  sans  préparation, 
sans  argent,  sans  expérience  et  y  faire  fortune,  en  quelques 
mois  !  Les  voyages  de  retour  des  bateaux  de  Paquet  ou  de  la 
Compagnie  Transatlantique  ramenaient  à  ce  moment  de  Casa- 
blanca des  déceptions  violentes,  des  colères  injustifiées,  des 
ruines  et  des  faillites. 

Or,  nous  assistons,  en  ce  moment  même,  à  une  nouvelle  ruée 
qui  aboutirait  aux  mêmes  désillusions  si  elle  n'est  pas  canalisée 
et  renseignée. 

Le  Maroc  connaît  aujourd'hui,  dans  le  pays,  la  grande  popu- 
larité. Tous  les  Français  savent  que  les  prophéties  mauvaises 
des  adversaires  de  notre  expansion  marocaine  ont  été  démenties 
par  les  faits.  Le  Maroc  a  tenu  pendant  la  guerre,  il  s'est  même 
agrandi  et  l'organisation  et  la  mise  en  valeur  ont  marché  avec 
la  pacification  et  l'action  politique.  Bien  plus,  le  Maroc  a  fourni 
à  la  métropole  des  troupes,  de  glorieuses  troupes,  les  tirailleurs 
et  spahis  marocains,  —  benjamins  des  corps  de  l'armée  française, 
tous  honorés  aujourd'hui  de  la  fourragère  —  et  la  Division 
Marocaine  qui  s'est  classée  parmi  les  toutes  premières  de 
l'armée  française.  Il  lui  a  envoyé  aussi  des  travailleurs  et  un 
important  ravitaillement  en  blé,  en  orge,  en  œufs,  en  laines,  etc. 
Demain,  il  continuera  à  prêter  au  relèvement  économique  de 
la  France  le  concours  de  toutes  ses  richesses  et  de  sa  jeune 
énergie. 

Aussi  le  champ  qu'il  offre  à  l'activité  française  attire  de  nom- 
breux émigrants.  La  Résidence  générale  de  France  au  Maroc, 
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les  Offices  économiques  institués  dans  les  principales  villes  du 
Protectorat,  et  surtout  l'Office  du  Protectorat  de  la  République 
française  au  Maroc  à  Paris  sont  harcelés  par  des  milliers  de 
demandes  de  futurs  colons.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  can- 
didats vient  de  l'armée  :  de  jeunes  hommes,  fortifiés  par  les 
leçons  de  la  guerre,  veulent  se  créer  dans  cette  France  nouvelle 
une  vie  plus  libre,  plus  large,  plus  fructueuse  aussi.  Le  flot 
des  sollicitations  monte  chaque  jour.  Il  a  depuis  longtemps 
dépassé  la  capacité  d'aljsorption  du  Protectorat,  —  créé,  ne 
l'oublions  pas,  eu  1912  seulement  et  qui  n'a  pas  connu  trois 
années  de  vie  relativement  normale  et  aux  limites  duquel  les 
groupes  mobiles  continuent  leur  âpre  mission  de  surveillance, 
de  pacification  et  de  répression. 

Le  Maroc  trouve  dans  ce  mouvement  une  chance  unique  de 
recruter  pour  son  avenir  un  élément  solide  de  bons  colons.  Il 
saura  la  saisir.  Mais  il  faut  aussi  qu'il  évite  les  déceptions  qui 
ont  suivi  la  ruée  de  1904  et  celles  de  1907,  de  1912  et  de  1913. 
Le  colon  qui  réussit  édifie  sa  fortune  sans  bruit  et  quand  il 
rentre  dans  la  métropole,  son  liistoire  est  finie  :  on  n'entend 
pas,  on  n'entend  plus  parler  de  lui.  Mais  le  colon  qui  n'a  pas 
réussi,  quel  puissant  agent  de  contrepropagande  !  De  son  échec 
il  fait  remonter  les  causes  à  l'Etat,  à  la  colonie,  à  l'administra- 
tion, aux  autres  colons,  à  tous,  sauf  à  lui-même  qui  souvent 
s'est  mis  en  route  sans  solliciter  ou  sans  écouter  les  avis  de  l'ex- 
périence et  les  conseils  de  la  prudence  !  11  remplit  de  ses  récri- 
minations les  colonnes  des  journaux,  le  courrier  ou  même  les 
discwurs  des  parlementaires,  les  antichambres  des  Ministères, 
souvent  même  le  greffe  du  Conseil  d'Etat! 

A  ce  danger  le  remède  est  simple. 

L'heure  est  venue  de  faire  en  profondeur  la  propagande  maro- 
caine qui  a  été  admirablement  faite  en  étendue  par  les  groupe- 
ments coloniaux  et  géographiques,  par  la  presse,  parles  organes 
administratifs  et  surtout  par  les  événements  eux-mêmes. 

Evitons  les  émigrations  mal  préparées  qui  ne  peuvent  aboutir 
qu'à  des  retours  désespérés  ou  à  la  formation  d'un  prolétariat 
malchanceux  et  aigri.  Bien  des  candidats  à  l'émigration  seront 
à  leiu"  place  dans  la  France  métropolitaine  et  n'auraient  que 
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faire  au  Maroc  :  il  faut  avoir  le  courage  de  le  leur  dire  et  ce 
sera  leur  intérêt  autant  que  celui  de  la  colonie. 

Au  contraire,  attirons  par  tous  les  moyens,  même  ceux  de  la 
publicité  moderne,  les  hommes  d'action  et  de  labeur,  agricul- 
teurs, commerçants,  industriels,  dont  l'énergie,  l'expérience  ou 
les  capitaux,  féconderont  à  côté  de  liudigène  et  en  collabora- 
tion avec  lui,  la  terre  fertile  du  vieux  Moghreb. 

C'est  à  ce  but  que  répondent  les  organes  créés  à  Paris  et  au 
Maroc  par  le  général  Lyautey  pour  «  faire  la  liaison  »  entre  le 
public  français  et  le  Protectorat  :  cette  organisation,  quoiqu'elle 
soit  récente  et  qu'elle  doive  se  modifier  pour  s'adapter  aux 
mouvements  mêmes  de  l'essor  colonial  du  Maroc,  est  déjà  assez 
bien  outillée  pour  qu'il  n'y  ait  plus  d'excuse  à  l'audace  impru- 
dente de  celui  qui  se  rendrait  au  Maroc  sans  s'être  entouré 
d'avis,  de  conseils  et  de  renseignements. 

C'est  à  ce  but  aussi  que  répondent  des  ouvrages  tels  que  celui 
qu'on  va  lire.  La  littérature  marocaine  est  aujourd'hui  abon- 
dante, précise,  documentée.  11  y  a  cpiinze  ans  son  bagage  était 
bien  léger.  Le  futur  colon  d'aujourd'hui  n'est  embarrassé  que 
par  le  choix  qu'il  doit  faire  entre  les  ouvrages  de  ces  dernières 
années  et  dont  plusieurs  sont  en  quelque  sorte  devenus  clas- 
siques. 

Celui  de  M.  J.  Goulven  a  été  établi  sur  des  bases  nouvelles. 
L'auteur  a  fait  partie  de  l'administration  du  Maroc  dans  des 
postes  où  il  a  assisté  de  près  à  l'arrivée  des  futurs  colons.  Il  a 
connu  leurs  premières  questions,  assisté  parfois  à  leurs  tenta- 
tives malheureuses,  enregistré  aussi  leurs  succès.  Il  a  voulu 
condenser  dans  ce  volume  les  renseignements  qui  doivent  gui- 
der le  Français  qui  s'établit  au  Maroc.  Il  a  su  leur  donner  une 
forme  plus  vivante^  que  celle  qui  doit  être  de  style  daus  les 
guides  ou  les  annuaires.  Tout  ce  qu  il  dit  notauiment  des  res- 
sources économiques  est  la  mise  au  point,  à  l'été  de  1919,  de  ce 
que  doit  savoir  le  Français  qui  veut  se  garder  contre  les  déboires 
de  l'inexpérience. 

Je  souhaite  à  ce  livre  des  éditions  successives  et  nombreuses 
puiscpie  leur  mise  au  point  correspondra  à  de  nouveaux  progrès 
de  la  colonisation  au  Maroc.  Mais  que  l'auteur  y  conserve  ton- 
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jours  les  pages  où  il  souligne  la  part  que  le  Maroc  a  prise  à  la  Vic- 
toire par  ses  soldats  et  par  ses  productions  et  celles  où  il  montre 
la  colonisation  française  au  Maroc  progressant,  depuis  1912  et 
surtout  pendant  la  guerre,  à  labri  des  postes  et  des  colonnes 
qui,  là-bas,  ont  maintenu  et  maintiennent  encore,  par  une  abné- 
gation et  des  sacrifices  de  tous  les  jours,  larniature  et  l'existence 
même  de  notre  jeune  colonie  dans  la  paix  !  Et  qu'il  ne  craigne 
pas  de  redire  que  le  Maroc  est  ouvert  non  j)as  aux  spéculateurs 
de  fortunes  rapides,  aux  «  conquérants  indésirables  »,  mais  aux 
jeunes  énergies  françaises,  aux  hommes  de  labeur  et  d'expé- 
rience, aux  capitaux  fertilisateurs,  à  tous  ceux  qui  veulent 
prouver  que  la  qualité  dominante  des  colons  français  de  l'Afrique 
du  Nord,  c'est  le  travail. 

Ces  colons,  le  Maroc  français  les  voit  déjà  à  l'œuvre,  il  en 
appelle  d'autres,  il  les  attend,  il  les  aura. 

Adguste  Terrier. 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 
SUR  LE  MAROC 


PREMIERE  PARTrE 


LE  MAROC 

CHAPITRE  PREMIER 

Vue    d'ensemble   du    Maroc 

Au  fur  et  à  mesure  que  se  précise  notre  connaissance  de  la 
géographie  du  Maroc,  des  points  de  comparaison  s'établissent 
naturellement  entre  ce  pays  et  la  France.  Sa  masse  de  terre 
dont  la  superficie  évolue  autour  de  (500.000  kilomètres  carrés; 
ses  longues  côtes  que  baignent  également  l'Atlantique  et  la 
Méditerranée  ;  ses  plaines  fertiles,  vrai  grenier  analogue  à  la 
Beauce  ;  ses  humides  pâturages,  verdoyants  au  printemps 
comme  ceux  de  Normandie  ;  ses  paysages  de  fougères  ou  de 
palmiers-nains,  aussi  tristes  que  les  Landes  ;  ses  quatre  grands 
fleuves  qui  rappellent  la  Seine,  la  Loire,  le  Rhône  et  la 
Garonne  ;  ses  hauts  plateaux  dont  l'aspect  évoque  des  coins  de 
Jura  et  d'Auvergne  ;  ses  montagnes  qui  empruntent  la  majesté 
des  cimes  alpines  et  pyrénéennes  :  voilà  ce  qui,  en  outre  d'un 
climat  tempéré,  prête  à  la  ressemblance. 

Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  point  !  Dans  cette  similitude  de 
cadre,  des  vies  différentes  s'agitent,  des  civilisations  originales 
évoluent,  des  scènes  typiques  se  déroulent.  Dans  la  magie  du 
ciel,  le  passage  d'une  caravane  de  chameaux,  la  houppelande 
du  pâtre  à  la  tète  rasée,  le  groupement  circulaire  des  tentes 
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brunes,  la  silhouette  crénelée  de  quelque  ville  emprisonnée 
dans  de  longues  murailles,  attestent,  ainsi  que  mille  autres 
détails,  la  survivance  d'un  monde  éloigné  du  nôtre  de  plusieurs 
siècles.  Aussi,  au  contact  du  Maroc  et  à  son  observation,  les 
différences  surgissent- elles,  nombreuses  et  fortes. 

Terre  antique,  civilisation  vieillie,  gens  rudes  et  tenaces, 
telles  sont  les  principales  caractéristiques  du  Maroc  qui  laisse 
au  voyageur  une  impression  de  terre  sauvage  autant  isolée  dans 
le  temps  que  dans  l'espace.  Il  semble,  en  effet,  que  par  ses  pla- 
teaux doucement  inclinés  vers  la  mer,  le  pays  cherche  à  tourner 
le  dos  à  l'Algérie  et  à  la  Tunisie,  ses  sœurs  en  Islam,  pour  mieux 
se  figer  dans  le  mystère  de  ce  vieux  Maghreb,  qui  sennoie 
sous  les  vagues  de  l'Océan,  loin  des  continents  dont  le  sépare 
au  Nord  et  à  l'Ouest  le  large  fossé  des  mers,  tandis  qu'à 
l'opposé,  la  haute  barrière  de  la  montagne  le  protège  égale- 
ment, comme  un  rempart  naturel,  des  influences  extérieures. 
Mais  cet  isolement  contribue  à  lui  façonner  une  vie  propre,  étroi- 
tement traditionnaliste  et  particulariste  à  l'excès  ;  si  bien  que  le 
Maroc,  aux  conditions  de  vie  toutes  spéciales,  paraît  aussi  étran- 
ger aux  provinces  nord-africaines,  ses  voisines,  qu'à  la  France 
ou  à  l'Espagne,  aujourd'hui  ses  protectrices.  Dans  l'ensemble 
des  hautes  terres  que  les  Arabes  appellent,  en  leur  langage 
imagé  «  l'Ile  de  l'Occident  »,  il  est  resté  comme  un  îlot  ancien 
séparé,  depuis  une  lointaine  époque,  de  l'Archipel  berbère 
auquel  nul  lien  ne  le  rattache  plus  depuis  longtemps.  Cette  soli- 
tude est  un  caractère  du  Maroc  qu'il  convenait  de  noter  avant 
qu'il  disparaisse  sous  l'influence  de  la  colonisation  française. 

Vieille  terre,  le  Maroc  tire  ses  origines  con- 

LA  FORMATION      nues  de  l'antique  "  chaîne  hercynienne  »  qui, 

DU  MAROC        née  au  Sahara,  couvrait  en  écharpe  le  Maroc, 

ri']spagne  et  la  France.  Mais  cette  chaîne,  en 
dépit  de  sa  base  massive  et  de  l'élévation  de  ses  sommets,  a 
connu  de  bonne  heure  les  inéluctables  déprédations  du  temps. 
Si  les  roches  sont  demeurées  de  même  nature  :  granités,  grès, 
quartzitcs,  schistes,  et  même  en  plus  grand  nombre  au  Maroc 
que  dans  le  reste  de  l'Afrique  du  Nord,  la  physionomie  du  pays 
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a,  par  contre,  beaucoup  varié.  Les  reliefs,  quou  a  tout  lieu  de 
supposer  très  élevés  autrefois,  à  en  juger  par  les  altitudes  de 
3.0OO  et  4.000  mètres  relevées  aujourd'hui  dans  l'Atlas,  ont  subi, 
dès  l'époque  primaire,  l'usure  des  érosions,  l'elfritemeut  des  dis- 
locations, les  secousses  des  affaissements.  Lentement  les  vieilles 
roches  se  sont  nivelées,  affectant  l'allure  de  pénéplaines  qui  sont 
devenues  ultérieurement  les  plateaux  du  Sahara,  des  Confins 
Algéro-Marocains,  ou,  dans  le  Maroc  occidental,  ceux  des  Abda, 
des  Doukkala,  des  Chaouïa  et  d'Oulmès.  Ce  sont  elles  aussi  qui 
ont  formé,  au  delà  des  mers,  les  plateaux  de  l'Espagne  et  de  la 
France  centrales.  C'est  pour  rappeler  cette  communauté  d'ori- 
gine, doublée  d'une  analogie  de  structure,  que  les  géographes 
modernes  ont  désigné  les  plateaux  marocains  du  nom  de  meseta, 
qui  s'applique  aussi  au  plateau  central  espagnol  ou  meseta  ibéri- 
que. Ces  pénéplaines,  nées  sur  les  débris  de  la  chaîne  hercy- 
nienne, ont  été,  par  suite  de  l'effondrement  du  vieux  massif, 
entourées  d'un  fossé  qui  les  a  isolées  du  Sahara,  de  l'Algérie  et 
de  l'Espagne,  et  il  se  peut  que  les  coupures  actuelles  de  l'Oued 
Draa,  de  la  Moulouya,  de  la  Méditerranée  occidentale  correspon- 
dent approximativement  aux  limites  de  cette  excavation,  vraie 
douve  de  forteresse,  sur  laquelle  se  sont  érigés,  à  l'ère  tertiaire, 
lors  du  réveil  des  forces  orogéniques,  les  hauts  systèmes  de 
l'Atlas  et  du  Rif.  Mais  si  des  compressions  dans  diverses  parties 
du  socle  primitif  ont  aloi"s  amené  ces  surrections,  qui  donnent 
aujourd'hui  sa  caractéristique  au  pays,  des  phénomènes  de 
tassement  sur  les  versants  de  la  montagne  ont  produit,  par 
contre,  les  régions  affaissées  du  Maroc,  telles  celles  de  Marra- 
kech et  du  Sous,  tandis  que  quelques  rides,  venues  mourir, 
comme  le  Bani,  à  la  limite  du  désert,  ont  marqué  probablement 
les  dernières  convulsions  de  l'écorce  terrestre  à  cette  époque. 
L'évolution  du  relief  marocain  ne  s'arrête  toutefois  pas  là. 
Par  contraste  avec  les  exhaussements  qui  provoquèrent  des 
affaissements,  les  effondrements  ont  suscité  des  éruptions  dont 
la  nature  volcanique  s'observe  dans  de  nombreux  vestiges  :  les 
vallées  de  la  Chaouïa,  les  collines  des  Djebilet,  le  Maroc  orien- 
tal (Msirda,  Angad,  Oudjda)  portent  les  traces  de  cette  ancienne 
effervescence,  bien  que  ce  soit  surtout  dans  l'Atlas  que  se  trou- 
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vent  les  plus  beaux  affleurements  de  roches  volcaniques.  Dès  les 
temps  primaires,  le  Likoumt  (3.906  mètres),  le  Toubkal  et  le 
Tamjout  ont  reçu,  dans  le  Grand  Atlas,  leurs  puissantes  assises 
de  laves,  et  à  une  époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre,  de  nou- 
velles éruptions  ont  donné  naissance  au  Siroua  (3.300  mètres) 
qui  unit  le  Grand  et  le  Petit  Atlas,  puis  aux  beaux  cônes  volca- 
niques du  Moyen  Atlas  :  Tigrigra,  Ari  Boudaa,  Timhadit,  lesfjuels 
abritant  dans  leurs  cratères  éteints  des  cèdres  et  des  chênes 
majestueux,  «  rappellent,  par  leur  état  de  conservation,  les 
plus  beaux  volcans  de  la  chaîne  des  Puys,  en  Auvergne  »  (1). 
Sans  retracer  ici  l'histoire  géologique  du  Maroc,  ajoutons  qu'à 
côté  de  ces  accidents  marquants,  la  géologie  a  relevé  d'autres 
phénomènes  intéressants  tels  que  certaines  ruptures  de  conti- 
nuité qui  se  sont  produites,  à  une  époque  récente,  soit  entre  le 
Rif  et  la  Cordillère  bétique,  soit  entre  l'Atlas  et  l'Archipel  des 
Canaries.  On  considère  que  ce  sont  là,  avec  la  fermeture  du 
détroit  Sud-Rifain,  dont  les  vallées  du  Sebou  et  de  la  Moulouya 
inférieure  rappellent  seules  le  souvenir,  les  dernières  évolutions 
qui  ont  constitué  le  Maroc  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  Par  suite  de 
ses  origines  on  a  pu  distinguer  un  Maroc  européen  composé  du 
Rif  qui  se  rattaclie  à  la  Péninsule  Iliérique,  et  un  Maroc  africain 
qui  commence  seulement  au  sud  de  la  trouée  de  Taza,  et  com- 
prend l'Atlas  et  la  «  meseta  »  marocaine.  Coïncidence  bizarre, 
c'est  sur  la  partie  qui  s'est  trouvée  reliée  géologiquement  à 
l'Andalousie  que  s'exerce  actuellement  le  protectorat  espagnol, 
tandis  que  le  reste  du  Maroc,  partie  intégrante  du  continent 
noir,  est  soumis  à  la  France,  puissance  coloniale  africaine... 

La  disposition  topographique  du  sol  marocain 
LES  ASPECTS       résulte  naturellement  de  cette  évolution  géolo- 
DU  PAYS  gi(pie.  Elle  s'ofi're  comme  une  série  de  compar- 

timents aux  traits  différents,  où  la  diversité  des 
paysages  est  rendue  encore  plus  sensible  par  la  variété  des 
aspects  que  le  Maroc  tient  des  roches  constitutives  de  son  sol. 
Sur  la  côte  atlantique  où  la  «  meseta  »  marocaine  comprend, 

(1)  L.  Gentil.  L'histoire  physique  du  Maroc. 
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entre  l'Oued  Bou  Regreg  et  le  Tensift,  la  majeure  partie  du 
Maroc  Occidental,  s'étend  un  immense  plateau  calcaire  et  gré- 
seux qui  repose  sur  un  soubassement  de  terrains  primaires  ou 
cristallins  dont  quelques  morceaux  affleurent  ou  émergent,  de  ci 
de  là.  Ce  plateau  est  ordinairement  sec,  mais  jjossède  assez  de 
limon  pour  retenir  le  peu  d'humidité  nécessaire  à  la  culture  et 
comprend  alors  des  régions  riches  et  fertiles  :  Chaouïa,  Douk- 
kala,  Abda,  Tadla.  Parfois  cependant  il  est  dénudé  à  la  façon  des 
Causses  français  et  alors,  la  végétation  fatiguée  par  les  vents  se 
réfugie  dans  des  trous  ;  entre  les  pierrailles  des  troupeaux  de 
moutons  et  de  chèvres  paissent  une  herbe  rare.  Les  affleure- 
ments anciens  donnent  aux  vallées  encaissées  de  l'Oum  er  Rebia 
ou  de  l'Oued  Mellah  et  surtout  à  celles  des  rivières  du  pays 
Zaer,  la  mélancolie  et  la  monotonie  de  ravins  rabotés  par  l'usure . 
Fragmentant  la  masse  du  plateau,  ces  infinités  de  vallées  sau- 
vages se  succèdent  toutes  pareilles,  sans  humains,  coupant  les 
communications  et  n'offrant,  par  suite  d'une  action  solaire 
intense,  qu'un  mince  filet  d'eau  sans  utilité  pour  l'irrigation. 
Sur  leurs  rives,  striées  de  rigoles  par  le  ruissellement  super- 
ficiel, pousse  une  maigre  végétation  de  palmiers  nains,  de  genêts 
et  de  lentisques,  pauvres  plantes  grisâtres  bien  adaptées  à  la 
tristesse  des  lieux.  Cette  mélancolie  ne  se  dissipe  qu'aux  endroits 
où  les  terres  ferrugineuses  apportent  leur  clarté  vive,  mais  c'est 
surtout  sur  le  plateau  calcaire,  que  la  perspective  des  lignes 
tranquilles  de  paysages  vierges  qu'interrompent  encore  peu  de 
routes  et  peu  de  maisons  fait  disparaître  complètement  l'impres- 
sion de  solitude  bornée  et  étouffante  ressentie  dans  les  bas- 
fonds.  Là  s'étendent  en  effet,  au  printemps,  de  grandes  plaines 
d'iris,  de  palmiers-nains,  d'asphodèles,  mêlées,  «  par  places,  à 
des  amas  de  marguerites  blanches,  si  serrées  qu'on  dirait  des 
plaques  de  neige  »  (1)  et  si  attirantes  que  l'œil  se  détache  avec 
peine  de  toutes  les  claires  couleurs  de  la  campagne,  vraie  palette 
où  s'étalent  encore  le  bleu  des  larges  volubilis,  le  jaune  des 
petits  soucis  et  le  rouge  des  hauts  glaïeuls.  Les  herbes  tendres 
et  menues  qui  font  ressortir  le  pays  sous  une  sorte  d'état  primi- 

(1)  Loti,  Au  Maroc,  page  38. 
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tif,  n'impliquent  pas  toutefois  qu'il  soit  inculte.  Avril  venu, 
les  grasses  terres,  noires  [tira]  ou  rouges  [ha))iri),  se  couvrent 
de  vagues  d'épis,  car  les  blés,  les  orges  et  le  mais,  non  semés 
en  petits  champs  carrés,  à  la  mode  française,  ondulent  sur 
des  étendues  qui  n'en  finissent  plus.  Seule,  dans  le  lointain,  se 
profile  la  silhouette  crénelée  de  quelque  kasbak  dont  l'élégant 
minaret  rappelle  aux  humbles  douars,  cachés  derrière  des  haies 
épineuses  de  cactus  vert-bleu,  la  toute-puissance  du  chef  de  la 
tribu.  Parfois  dans  le  modelé  plus  mou  de  la  croûte  calcaire  mar- 
neuse, les  gitartzites  siluriens  ou  déconiens  se  dressent  violem- 
ment formant  des  arêtes  grises  rocheuses,  dites  sokhrat,  qui 
mettent  davantage  en  relief  le  caractère  de  désolation  et  d'in- 
fertilité de  ces  lieux  caillouteux  et  arides.  C'est  ce  paysage  qui 
domine  chez  les  Zaer,  et  qui  est  encore  plus  accusé  chez  les 
Ouled  Saïd,  en  basse  Chaouïa  ou  dans  la  plaine  de  Ben  Guérir, 
chez  lesSraghua,  où  ces  quartzites  revêtent  l'aspect  de  murail- 
les crevassées.  Ailleurs  les  émergences  du  soubassement  pri- 
maire se  présentent  de  différentes  façons,  tantôt  en  petites  sail- 
lies, disposées  en  «  chapeaux  de  clowns  »  comme  les  Djebilet, 
tantôt  en  masses  compactes  qui  dessinent  dans  la  profon- 
deur du  ciel  des  silhouettes  étranges,  tel  le  Djebel  Lakhdar 
(800  mètres)  ancien  centre  de  diramation  de  confréries  mara- 
boutiques.  Les  9>-a;uVe.<  n'occupent  que  de  faibles  étendues,  dans 
les  «  montagnettes  »  des  Djebilet,  sur  le  plateau  des  Rehamna 
et  chez  les  Zaer,  où  les  cuvettes  elliptiques  qu'ils  forment  sont 
recherchées  des  jjasteurs  qui  y  trouvent  l'eau  accumulée  dans 
les  bas-fonds.  Leur  aspect  rappelle  «  toutes  proportions  clima- 
tiques gardées,  quelque  site  du  Morvan,  caractérisé  par  ses 
ouches  marécageuses  et  son  relief  granitique  »  (  1  )  Ces  terrains 
supportent  également  quelques  grandes  forêts  qui,  réparties  par 
massifs  plus  ou  moins  importants,  s'étendent  par  exemple,  dans 
la  Mamora  jusqu  à  la  mer.  La  principale  espèce  de  leurs  peuple- 
ments, le  chêne  liège,  y  est  mélangée  au  poirier  sauvage  et 
parfois  aussi  au  thuya,  qui  s'accommode  de  tous  les  sols  à  expo- 
sition chaude. 

(1)  L.  Gentil.  Vue  d'ensemble  sur  le  relief  du  Maroc,  page  21. 
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Ce  ne  sont  là,  on  le  devine,  que  certains  aspects  de  la  plaine 
immense,  dont  la  variété  est  infinie  et  dépend  non  seulement 
de  la  nature  du  sol,  mais  aussi  de  la  saison  à  lacpielle  on  le 
voit.  Notons  cependant  encore  le  contraste  du  Haouz  de  Marra- 
kech où  le  paysage  prend  une  forme  particulière  grâce  à  la 
la  présence  des  gour,  plateaux  d'une  horizontalité  et  d'une 
nudité  décevantes,  sur  lesquels  la  chevauchée  paraît  «  longue 
et  monotone  à  travers  une  plaine  qui  n'en  finit  point  »  (!)  avec 
les  ondulations  harmonieuses  du  Gharh,  région  si  pleine  d'ave- 
nir et  si  recherchée  déjà  des  colons-éleveurs  :  là  c'est  une  nou- 
velle Normandie  qui  apparaît  bien  plus  ample  et  aux  mouve- 
ments largement  rythmés  mais  rasée  de  tous  ses  arbres. 

Les  derniers  plissements  du  Gharb  entrecoupés  de  plaines  et 
de  grandes  landes  tapissées  de  jujubiers  épineux  et  de  brous- 
sailles maigres,  annoiicent  les.montagnes  qui  dessinent,  le  soir, 
commcun  petit  feston  bleu  et  glacé,  tandis  que  le  ciel  jaune-vert 
très  pâle  semble  infiniment  vide.  Après  les  étendues  dévorées 
de  lumière,  tachetées  de  quelques  petits  bois  d'oliviers  très 
vieux  où  s'abritent  des  bergers  et  des  chèvres,  la  montagne  tour- 
mentée, déchiquetée,  tout  à  l'heure  encore  éclatante  de  tons 
ardents,  jaunes  d'ocre,  bruns  dorés,  bruns  rouges,  est  mainte- 
nant bleuissante  et  dans  les  bas  fonds,  la  fumée  des  douars 
berbères  monte  droit  au  ciel  dans  une  insaisissable  vapeur 
teintée  d'iris.  Mais  nous  abordons  ici  des  régions  nouvelles  que 
les  explorations  du  Père  de  Foucauld,  du  Marquis  de  Segonzac 
du  Professeur  Louis  Gentil,  pour  ne  citer  que  les  principales,  et 
les  missions  envoyées  par  le  Comité  du  Maroc  ont  commencé  à 
nous  dévoiler  et  que  nous  connaissons  de  mieux  en  mieux  grâce 
à  l'activité  des  colonnes  françaises  qui  opèrent  dans  l'Atlas  et 
à  l'aviation  qui  nous  rapporte  des  photographies  d'endroits 
qu'aucun  Européen  n'avait  encore  jamais  pénétrés.  Car,  ainsi 
qu'on  le  sait,  les  montagnes  du  Maroc  sont  les  plus  puissan- 
tes du  système  orographique  nord-africain  :  l'Atlas,  notamment, 
aux  sommets  élevés  de  3.000  à  4.500  mètres,  constitue  nue 
énorme    nmraille   compacte    dont   l'influence    s'exerce    dure- 

(1)  E.  .\ubin.  Le  Marne  d'aujourd'hui,  page  73. 
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ment  sur  la  vie  politique  et  économique  du  pays,  mais  qui  nous 
est  plus  sympathique  que  le  Rif  dont  les  falaises  abruptes 
gênent  les  relations  du  Maroc  avec  ses  voisins  de  la  Méditerra- 
née. Les  deux  chaînes  ne  présentent  pas,  en  effet,  des  carac- 
tères homogènes.  Leur  constitution  géologique  différente  leur 
vaut  des  variétés  de  forme  et  de  structure  qui  se  traduisent 
par  des  aspects  de  paysage  caractéristiques.  C'est  ainsi  que 
tantôt,  se  dresse  dans  le  grand  Atlas  Occidental,  un  massif 
ancien,  schisteux,  granitique  aux  lames  rocheuses  d'un  très  bel 
eflet,  analogues  aux  «  taillantes  »  des  Alpes  Fi'ançaises  et  sur- 
plombant des  gorges  et  des  profondes  vallées  aux  parois  verti- 
cales. D'immenses  glaciers,  qui  fondent  sous  le  soleil  ardent 
de  l'été,  y  cachent  temporairement  l'âpre  nudité  du  granité  et 
des  schistes  bleus  des  sommets  tandis  que  la  morne  solitude  de 
la  montagne  ne  s'égaie  que  là  où  les  forêts  de  noyers,  de  cèdres, 
d'amandiers,  de  thuyas  ont  disparu  pour  faire  place  aux  pâtu- 
rages coloriés  d'une  flore,  maigre  sans  doute,  mais  composée 
de  touffes  de  graminées,  de  véroniques  bleues,  de  statices  à 
fleurs  roses  et  parfois  de  grands  cytises  visqueux  et  jaunes.  Tan- 
tôt aussi  les  plissements  qui  afl'ectcntles  terrains  jurassiques  don- 
nent naissance  à  des  «  paysages  calcaires  comparables  à  ceux 
du  Jura,  avec  des  crêtes  aiguës  qui  jalonnent  la  direction  des 
grandes  vallées  »  (1).  La  plupart  de  ces  montagnes  furent  jadis 
très  boisées  et  sont  terminées  par  des  nmrailles  de  grès  que 
couronnent  de  sombres  forêts  de  cèdres,  telles  l'Ain  Bougader 
et  l'Ari  Boudaa  dans  le  Moyen  Atlas  mais  certaines  de  leurs 
parties,  totalement  déboisées  aujourdliui,  prêtent  leurs  flancs 
herbeux  aux  cultures  et  surtout  aux  pâturages,  pendant  la  belle 
saison.  D'autres  endroits  encore,  revêtent  des  formes  pittores- 
ques évoquant  soit  des  aspects  ruiniforines,  comme  certains 
massifs  du  Grand  Allas  Oriental,  soit  une  structui'c  en  chapelet 
comme  les  dômes  calcaires  du  Rif.  Une  survivance  des  anciens 
âges  a  été  signalée  par  les  voyageurs  dans  certaines  parois 
abruptes  et  prodigieusement  élevées  de  l'Atlas  :  on  y  voit  les 
ouvertures  béantes  de  cavernes  qui  sont  habitées  par  des  ber- 

(I)  L.  Genlil.  Le  Maroc  physique,  page  188. 
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bères  vivant  à  la  façon  des  troglodytes  ou  qui  leur  servent  à 
emmagasiner  les  grains  ou  à  abriter  les  troupeaux.  Ces  grottes 
donnent  naissance  aux  légendes  les  plus  extraordinaires,  telle- 
ment les  habitants  sont  convaincus  de  l'existence  de  richesses 
immenses  dans  ces  cavernes  antiques.  Enfermées  dans  des 
murailles  souvent  à  pic  les  vallées  s'ornent  de  villages  et  de 
cultures  d'orges,  de  maïs  qu'ombragent  des  noisetiers,  des  trem- 
bles et  surtout  des  noyers  :  quelques  sources  vauclusiennes 
sourdent  dans  celles  qui  sont  aveugles.  Entre  les  croupes  des 
montagnes  dont  les  flancs  eux-mêmes  sont  fréquemment  trans- 
formés «  en  champs  étages,  en  terrasses  bordés  de  murs  de 
pierre  »  (1)  s'étirent  quelques  plateaux,  terres  à  parcours  des 
nomadisants,  et  des  plaines,  objet  de  convoitise  pour  les  Chleuh 
les  Béraber  ou  les  Rifains  qui  ont  vécu  dans  un  état  de  guerre, 
perpétuel  avant  que  des  chefs  de  bande  n'aient  groupé  lexirs 
forces,  à  l'instigation  de  l'Allemagne,  contre  la  domination 
française.  Mais  les  cultures  cessent  et  les  habitations  disparais- 
sent à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  montagne  :  ni  arbre,  ni 
plante,  ni  brin  de  verdure,  tout  est  roche,  pas  d'autre  gibier 
que  des  gazelles  et  des  mouflons.  Seuls  de  grands  jeux  de 
lumière  évitent  la  monotonie  en  projetant  de  vives  couleurs  sur 
les  roches  qui  passent  du  rose  au  rouge  du  grès,  au  blanc  du 
gypse  et  à  l'ocre  de  l'argile.  Parfois  une  teinte  noire  et  luisante, 
«  comme  si  elle  avait  été  passée  au  goudron  »  (2),  habille  cer- 
taines roches  dans  le  sud  du  Maroc  tels  les  grès  de  Tikirt,  et 
dans  tout  ce  chaos  s'éteignent  les  formations  basaltiques  dont 
l'abondance  fait  dire  aux  habitants  :  les  montagnes  tournent 
autour  de  notre  pays.  Et  de  fait,  ce  n'est  pas  seulement  le 
Djebel  Siroua,  au  modèle  caractéristique  aussi  imposant  par 
ses  dimensions  semblaljles  à  celles  de  l'Etna  que  par  ses  déjec- 
tions analogues  à  celles  du  grand  volcan  du  Cantal,  qui  attirera 
plus  tard  les  touristes.  Dans  le  Rif,  dans  les  Béni  Snassen 
comme  dans  le  Moyen  Atlas  on  a  relevé  l'existence  de  pitons 
volcaniques  qui  rappellent  ceux  de  l'Auvergne  ;  aussi,  peut-être, 


(1)  DeSegonzac.   Voi/afjps  au  Maroc,  page  4â. 

(2)  De  Foucauld.  Reconnaissance  au  Maroc,  page  103. 
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un  jour,  les  volcans  des  Béni  .Ms'uild  et  des  Béni  Mtir  devien- 
dront-ils le  but  d'excursions  classiques  au  même  titre  que  ceux 
plus  récents  du  Massif  central  français  ! 

Vers  l'Est,  par  delà  la  haute  barrière  des  monts,  qu'un  nom- 
bre restreint  de  cols,  souvent  élevés  eux-mêmes,  permet  de 
franchir,  se  développe  une  autre  «  meseta  »,  analog-ue  à  celle 
du  Maroc  Occidental,  que  l'on  connaît  davantage  sous  le  nom 
de  «  Confins  Algéro-Marocains  »  parce  que  cette  appellation 
indique  bien  ses  rapports  étroits  avec  TOranie  à  laquelle  elle 
se  rattaclie  géographiquement.  Suivant  l'importance  des  préci- 
pitations atmosphériques,  le  paysage  se  restreint  tour  à  tour  à 
des  collines  boisées  ou  s'étend  à  perte  de  vue  dans  des  plaines 
sans  arbres  mais  livrées  à  la  culture  ou  à  l'élevage  et  revêt  ^jIus 
loin,  en  s'avançant  vers  le  sud,  une  apparence  d'aridité  et  de 
nudité  sur  les  Hauts  Plateaux.  Les  petites  collines  miocènes  de 
la  côte  méditerranéenne  forment,  avec  les  reliefs  anciens  et 
usés  des  Béni  Snassen,  la  continuation  des  massifs  monta- 
gneux algériens.  Quelques  terres  cultivables  s'y  étagent  à  tlanc 
de  coteau  ou  dans  les  vallées  ombragées  d'orangers  et  d'aman- 
diers ;  mais,  en  général,  la  principale  ressource  de  cet  âpre 
pays  réside  dans  ses  bois  :  thuyas,  chêne-verts,  genévriers, 
qui  dominent  les  grandes  régions  agricoles  des  Trifa,  des  Angad, 
de  Djelira  où  le  sol  calcaire,  encore  mal  défriché  cependant, 
produit  en  abondance  des  céréales,  de  la  vigne,  et  même  des 
essences  de  prix,  comme  le  géranium.  Ces  plaines,  riche  pays 
de  culture  où  la  colonisation  algérienne  a  commencé  à  se  por- 
ter, sont  plus  favorisées  que  le  long  couloir  sablonneux  de 
Tafrata,  uni  comme  une  glace,  qui  sert  de  voie  de  passage  entre 
Oudjda,  Taza  et  Fès,  do  l'Est  à  l'Ouest,  et  entre  la  mer  et  le 
Tafilelt  du  Nord  au  Sud.  A  cette  zone  du  Tell,  terre  de  cultures 
et  de  forêts,  succède  en  latitude  celle  de  la  steppe,  qui  ressem- 
ble aux  Hauts  Plateaux  algériens.  C'est  par  1 .000  et  1 .200  mètres 
d'altitude  le  pays  du  mouton.  Les  vastes  espaces  n'y  ont  d'au- 
tre végétation  que  l'alfa  et  l'armoise,  deux  graminées,  d'aspect 
à  peu  près  semblable,  auxquelles  le  pays  doit  son  étrange 
monotonie.  Mais  tandis  que  la  seconde  n'est  qu'une  plante  de 
pâture,  la  première  peut  devenir  la  base  d'exploitations  divcr- 
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ses,  dont  les  principales  sont  l'industrie  textile  et  la  fabrication 
de  la  pète  à  papier.  Le  peintre  Fromentin  a  pris  à  partie  cette 
utile  graminée  sans  laquelle  les  Hauts  Plateaux  ne  seraient 
pourtant  qu'un  désert.  «  L'alfa  est  pour  un  voyageur  la  plus 
ennuyeuse  végétation  que  je  connaisse  ;  et  malheureusement, 
quand  il  s'empare  de  la  plaine,  c'est  alors  pour  des  lieues. 
Imaginez-vous  toujours  la  même  touffe  poussant  au  hasard  sur 
un  terrain  tout  bosselé,  avec  l'aspect  et  la  couleur  d'un  petit 
jonc,  s'agitant,  ondoyant  comme  une  chevelure  au  moindre 
souffle,  si  bien  qu'il  y  a  toujours  du  vent  dans  l'alfa.  De  loin 
ou  dirait  une  immense  moisson  qui  ne  veut  pas  mûrir  et  qui  se 
fléchit  sans  se  dorer  >>.  Au  delà  de  cette  mer  d'alfa,  c'est  quasi 
le  vide  absolu  :  les  nomades  eux-mêmes  é'S'itent  de  camper  près 
des  chemins  et  préfèrent  s'arrêter  près  des  redirs  et  des  chotts 
où  s'abreuvent  les  troupeaux.  Puis,  à  mesure  cfu'on  approche 
du  Sud,  des  collines  et  des  buttes  {goiirs,  hamadas)  se  mon- 
trent au-dessus  de  l'uniforme  étendue,  les  unes  alignées  comme 
les  fragments  d'un  mur  ébréché,  les  autres  complètement  iso- 
lées, mais  toutes  témoins  d'une  ancienne  élévation  du  niveau 
du  soL  Enfin  «  1  horizon  se  garnit  de  dentelures  aiguës,  de 
crêtes  de  rochers  chevauchant  dans  uu  même  sens,  émergeant 
à  peine  du  sol  et  qui  semblent  des  sommets  de  montagnes 
ensevelies  ;  à  leur  base,  la  neige  poussée  par  le  vent  s'amon- 
celle en  hauts  talus,  tandis  que  les  nuages  accrochent  leurs 
volutes  aux  pointes  rocheuses  »  (1).  Mais  le  modelé  désertique, 
qui  imprime  déjà  à  l'ensemble  des  Hauts  Plateaux  leur  phy- 
sionomie spéciale,  trouve  sa  complète  expression  dans  le  Sud 
où  les  dépôts  horizontaux  calcaires  et  gréseux  sont  découpés 
par  l'érosion  en  tables,  en  hamadas,  en  chebkas  et  en  gours 
rouges  ou  violets.  Ce  sont  des  immensités  sahariennes  intensé- 
ment surchauffées  que  la  vie  a  fui  pour  se  réfugier  dans  les 
«  Ksour  »  berbères  des  oasis  auxquelles  de  soigneuses  irriga- 
tions parviennent  à  donner,  comme  à  Figuig,  au  Draa  ou  au 
Talilelt,  une  certaine  importance  économique.  En  dehors  de 
ces  palmeraies,  qui  protègent  quelques   rubans  de  cultures, 

(1)  L.  Rousselet.  Sur  les  confins  du  Maroc,  p.  il9. 
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s'étendent,  grillés  par  un  soleil  de  feu,  les  interminables  pla- 
teaux du  grand  désert  qu'annonce  le  moutonnement  des  dunes. 
Le  Maroc  se  perd  dans  le  Sahara. 

Ce  n'est  pas  de  façon  uniforme  que  le  Maroc  subit 
LE  CLIMAT      la  double  influence  de  la  mer  et  de  la  montagne. 

La  disposition  de  son  relief  le  subdivise  en  une 
série  de  compartiments  diversement  orientés  qui  jouissent 
d'une  grande  variété  de  climats. 

Sur  la  côte  atlantique,  la  température,  douce  et  régulière, 
ne  connaît  que  des  moyennes  annuelles  peu  élevées,  17°  à  20°, 
avec  une  amplitude  de  variation  de  8  à  10°,  c'est-à-dire  presque 
de  moitié  moindre  que  celle  observée  sur  les  côtes  tunisiennes 
à  la  même  latitude.  Aussi,  depuis  de  nombreuses  années,  cer- 
taines villes,  comme  Tanger,  qui  joint  la  grâce  du  paysage  aux 
charmes  d'un  climat  délicieux,  ont-elles  séduit  de  riches  tou- 
ristes étrangers  en  quête  de  station  d'hivernage.  Les  mêmes 
causes  devant  produire  les  mêmes  efiets,  on  peut  être  sûr  qu'un 
même  destin  attend  demain  Rabat,  Casablanca,  Mazagan, 
caressées,  même  l'été,  par  la  brise  rafraîchissante  du  large.  Ce 
n'est  pas  en  été,  toutefois,  bien  que  les  alizés  du  Nord-Est  y 
rendent  le  séjour  très  supportable,  qu'on  doive  venir  au  Maroc. 
Sous  la  lumière  crue  du  grand  soleil,  la  côte  marocaine  parait 
trop  aride,  quand  sur  les  champs  grillés  l'air  chaud  tremblote 
et  miroite  comme  une  mer  dont  le  vent  léger  agiterait  la  sur- 
face. Les  nuances  infinies  dont  se  compose  tout  paysage  maro- 
cain ne  prennent  vraiment  toute  leur  valeur  qu'à  la  fin  du  jour 
lorsque  le  Maghreb  s'endort  dans  le  ciel  incendié  : 

oc  C'est  l'heure  où  les  encens  s'exhalent  des  inos(niées, 
«  Le  heau  soir  va  mourir  :  lentement  Heur  h  (leur, 
«  Et  minute  à  minute,  et  couleur  à  couleur, 
«  Sa  riche  robe  éteint  ses  moires  compliquées  »  (1). 

Une  première  visite  au  Maroc  ne  doit  s'effectuer  qu'au  prin- 
temps alors  que  dans  la  campagne  habillée  de  fleurs  ce  ne  sont 
que  parfums  et  concerts  infinis.  C'est  la  saison  qui  touche  davan- 

(1)  A.  Uroin.  Du  sang  sur  la  Mosquée,  page  47. 
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tage.  «  A  côté  de  l'eau  immortelle  et  amère  où  chaque  saison 
ne  fait  que  refléter  son  aile,  on  adore  d'un  élan  plus  vif  ce 
miracle  de  quelques  semaines,  tant  de  fragilité  ployante,  un  si 
tendre  et  si  rapide  éclat.  Mais  une  excessive  lumière  ajoute 
à  ce  pathétifjue  :  la  beauté  ne  s'y  produit  que  pour  se  consu- 
mer... L'air  est  comme  une  eau  divine  :  il  baigne,  U  coule,  il 
enveloppe  de  ses  baumes  presque  chauds.  L'esprit  des  fleurs 
monte  de  partout,  aspiré  par  l'ardent  soleil,  et  de  tous  côtés 
aussi  montent  les  alouettes  chantantes.  Des  mauves,  des  bou- 
tons d'or,  des  grandes  marguerites,  des  millepertuis,  mais  sur- 
tout les  hautes  touffes,  or  ou  bleu,  des  lupins.  De  ceux-là 
vraiment,  la  vie  s'épanche  à  flots,  en  un  tiède  et  puissant 
arôme  »  (t).  Des  averses  qu'apportent  les  vents  gémissants  du 
Sud-Ouest  aident  à  ce  renouveau  enchanteur  et  tombent  par 
ondées  rapides  et  drues  ou  parfois  en  grêle  tambourinante  ; 
mais  le  mauvais  temps  dure  peu  :  «  vers  midi,  le  ciel  se  dégage 
peu  à  peu,  très  vite  même,  se  balaye,  s'épure,  un  premier  rayon 
de  soleil  nous  réchauffe  ;  puis  la  vraie  lumière  d'Afrique 
revient,  splendide,  incomparable,  en  une  heure  la  transforma- 
tion est  faite,  la  terre  est  sèche,  la  voûte  est  toute  bleue,  l'air 
est  brûlant  »  (2).  Ainsi  ne  connait-on  pas  au  Moghreb  ces  mois 
noirs  du  Nord  et  de  l'Ouest  de  la  France,  ces  a  temps  pourris  », 
comme  on  dit  en  Bretagne  pour  désigner  le  ciel  bas  et  terne 
de  décembre  et  de  janvier.  Non  !  chaque  saison  au  Maroc  mar- 
que le  triomphe  du  soleil  et  de  la  grande  lumière.  N'est-ce  pas 
d'ailleurs  parce  qu'un  éternel  azur  éclaire  et  égaie  les  remparts 
demi-croulants  des  vieux  ports,  les  oueds  sans  remous,  et  la 
plaine  tranquille  qu'on  arrive  à  aimer  follement  cette  terre  d'un 
autre  âge  ? 

Les  saisons,  plus  tranchées,  empiètent  moins  l'une  sur  l'autre 
dans  l'intérieur  des  terres.  L'hiver  n'y  est  pas  seulement  carac- 
térisé par  d'abondantes  pluies,  espacées  d'octobre  à  avril  ; 
l'abaissement  de  la  température  y  est  aussi  plus  sensible  et 
s'accompagne  de  gelées  blanches  qui  recouvrent,  au  matin,  la 


(i)  A.  ChevriUon.  Crépuscule  d'Islam.,  page  16. 
(2)  P.  Loti,  page  115. 
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campagne  humide  de  la  rosée  des  nuits.  Dans  la  grande  plaine 
que  rien  n'abrite  l'air  est  vif,  sec  et  fi'oid  et  l'hiver  marque  un 
temps  d'arrêt  dans  la  végétation  qui  ne  reprend  qu'au  prin- 
temps. Alors  poussent  des  lierbes  menues  et  tendres  qui  dispa- 
raissent au  soleil  desséchant  de  juin.  Car  l'été,  avec  ses  chaleurs 
fortes  et  soutenues  de  40°  environ,  désole  le  u  bled  «  devenu 
aride  pour  quelques  mois.  On  ne  recherche  alors  que  la  fraî- 
cheur du  ruisseau  qui  court  au  pied  d'un  arbre  en  bruissant  sur 
des  cailloux,  sensation  délicieuse  d'oml)re  sous  l'accablement 
de  la  lumière  brûlante  !  De  temps  en  temps,  sans  doute  mais 
beaucoup  moins  fréquemment  qu'en  Algérie,  soufflent  de  l'Est 
et  du  Sud-Est  les  tornades  brûlantes  de  sirocco  et  de  chergui. 
Elles  soulèvent  des  nuages  de  poussières  jaunes  briques  qui, 
dans  leur  tourbillon,  vous  aveuglent  et  pénètrent  partout  ;  ce  ne 
sont  heureusement  que  des  anomalies,  et  en  raison  même  de 
leur  rareté,  elles  n'ont  pu  être  encore  suffisamment  étudiées 
pour  que  l'on  connaisse  exactement  leurs  effets  sur  l'agriculture, 
notanunentau  point  de  vue  de  l'adaptation  de  nouvelles  plantes. 
En  tout  cas  leur  brusque  et  rapide  apparition  n'influe  pas  outre 
mesure  sur  le  climat  de  la  plaine  :  aussi  le  Maroc  Occidental, 
par  ses  pluies  et  sa  température,  est-il  éminemment  favorable 
au  peuplement  européen. 

C'est  dans  la  montagne,  réputée  tour  à  tour  glacière  et  four- 
naise, que  les  variations  saisonnières  sont  le  plus  accusées. 
L'âpre  vent  d'Est  balaye  les  vallées  tandis  que  celui  du  Nord 
fouette  des  rafales  de  neige.  Celle-ci  couvre  les  cimes  pendant 
une  grande  partie  de  l'année  et  glisse  sur  les  pentes  rapides  en 
y  dessinant  des  arêtes  vives  et  des  faces  planes  qui  en  fout  «  un 
titanique  entassement  de  dièdres  et  de  trièdres  ».  Non  seulement 
on  soulfre  alors  du  froid  a\ec  des  températures  de  —  10°  et  plus, 
mais  quand  la  neige  tombe,  les  gaves  sont  gelés,  les  vallées  blan- 
chissent comme  une  steppe  sibérienne  et  les  cols  deviennent 
impraticables.  Ceux-ci  sont  obstrués  pendant  un  mois  ou  deux  et 
seules  quelques  maisons  de  grands  cliefs,  qui  couunandent  ces 
cols,  font  tache  sur  ce  monotone  linceul  des  chaînes.  Quant  aux 
montagnards,  ils  »  masquent  alors  avec  des  broussailles  et  des 
troncs  d'arbres  les  ouvertures  de  leurs  demeures  et  se  terrent 
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jusqu'au  dégel,  vivant  de  viande  fumée,  de  glands  séchés  et  de 
farine  d'orge  »  (1).  C'est  la  triste  vie  sous  la  neige.  Au  pied  de 
la  montagne,  d'abondantes  pluies  marquent  la  saison  d'hiver, 
tout  au  moins  sur  les  versants  maritimes  du  Rif  et  surtout  de 
l'Atlas  où  elles  tombent  torrentiellcment,  car  du  côté  qui  regarde 
le  Sahara,  c'est  un  autre  climat  ;  «  point  d'hiver  ;  on  sème  en 
décembre,  ou  récolte  en  mars  ;  l'air  n'est  jamais  froid  ;  au-des- 
sus de  ma  tête  un  ciel  toujours  bleu. 

Où  jamais  ne  flotte  une  nue 
S'étale  implacablement  pur  »  (2). 

Au  dire  des  voyageurs  les  orages  sont  fréquents  en  été  et  la 
chaleur  est  forte  dans  les  parties  basses  de  la  montagne  tant 
dans  les  régions  infertiles  que  sous  les  oliviers  qui  couvrent  cer- 
taines de  ses  pentes,  souvent  même  des  brumes  épaisses  mon- 
tent des  vallées  estompant  le  paysage.  Cependant  la  tempéra- 
ture doit  se  ressentir  de  l'altitude  :  sur  les  hauts  sommets  elle 
s'abaisse  dans  des  proportions  que  nous  ignorons  encore.  Dans 
les  pittoresques  vallons  complantés  d'arbres  fruitiers  entretenus 
par  leau  courante  des  séguias  ou  goûte  la  fraîcheur  délicieuse 
d'ombres  épaisses. 

Le  climat  des  Hauts  Plateaux  du  Maroc  Oriental  est  carac- 
térisé par  des  écarts  extrêmes  et  les  météorologistes  l'ont  com- 
paré à  celui  des  âpres  régions  du  Pamir  et  de  l'Asie  Centrale. 
«  Tandis  que  l'été  la  température  s'y  maintient  durant  plu- 
sieurs semaines  au-dessus  de  iO"  à  l'ombre  (et  l'ombre  est  rare 
en  ce  pays  sans  un  seul  arbre),  en  iiiver  on  y  enregistre  des 
froids  allant  jusqu'à  6  et  1°  au-dessous  de  zéro  :  alors  la  neige 
couvre  parfois  le  sol  sur  de  vastes  étendues,  s'amoncelle  dans 
les  ravins,  et  c'est  ainsi  qu'en  1908  un  de  nos  détachements  en 
route  pour  le  poste  de  Forthassa  fut  englouti  et  perdit  plu- 
sieurs hommes.  Durant  l'hivernage  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin 
de  février  les  pluies  sont  plus  abondantes  qu'on  ne  pourrait 
le  croire  et  le  vent  souffle  presque  sans  répit  »  (3).  Mais  tout 

(1)  De  Segonzac.  Au  cœur  de  l'Allaa,  page  -'!). 

(2)  De  Foucauld.  Reconnaissance  au  Maroc,  page  119. 

(3)  L.  Uousselel.  Sur  les  confins  du  Maroc,  p.  113. 
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autre  est  le  climat  du  littoral  méditerranéen  qui  ressemble  fort 
à  celui  de  l'Ûranie,  car  si  l'on  n'y  trouve  pas  les  pluies  et 
l'abondante  végétation  de  TIemcen,  les  conditions  climatériques 
sont  cei^endant  telles  que  la  culture  des  céréales  et  la  vigne 
viennent  admirablement  dans  cette  région  orientale  dont  l'as- 
pect donne  dès  maintenant  une  saisissante  impression  de  la 
richesse  qu'a  créée  en  quelques  années  l'opiniâtreté  des  colons 
français. 

Des  actions  combinées  du  climat  et  du  relief  est 
LES  OUEDS      résultée  pour  le  Maroc  la  constitution  d'un  réseau 

hydrographique  intéressant.  C'est  incontestable- 
ment le  premier  du  Nord  Africain.  Mais  les  diflerents  oueds 
dont  rcuseinble  forme  le  réseau  du  Maroc  ne  se  présentent 
pas  tous  avec  les  mêmes  caractères.  Des  flancs  de  l'Atlas 
descendent,  en  efl'et,  vers  la  mer  des  rivières  de  diverse  impor- 
tance. Les  unes,  abondantes  et  longues,  se  fraient  un  passage 
rapide  dans  d'étroits  canons  creusés  à  travers  les  plateaux  cal- 
caires et  marneux  ou  tantôt  au  contraire  développent  en  plaine 
leur  cours  aux  calmes  méandres  qui  forment  comme  des  «  grands 
anneaux  de  reptile  endormi  »  (1)  et  roulent  du  limon  dans  un 
lit  trop  large  et  dévasté.  D'autres,  maigres  et  courtes,  comme 
les  oueds  du  Rif  septentrional,  se  jettent  à  la  Méditerranée  par 
des  gouttières  encaissées.  Chacun  de  ces  cours  d'eau  s'est 
façonné  suivant  le  modelé  du  terrain  et  suivant  le  régime  des 
pluies.  Ici  c'est  le  ruisselé!  sans  profondeur  né  on  ne  sait  où, 
disparu  parfois  sur  une  partie  de  son  parcours,  serpentant  de 
nouveau  dans  la  plaine  où  il  s'ofi're  aux  bœufs  errants  comme  un 
facile  abreuvoir  ;  là  c'est  le  grand  fleuve,  couloir  de  600  kilo- 
mètres et  parfois  davantage,  qui  profondément  tracé  entre  des 
murailles  escarpées  apporte  à  l'Océan  les  eaux  fraîches  de 
l'Atlas  dans  un  lit  semé  de  poudingues  et  de  cailloux  roulés. 
A  la  vérité  tous  ces  oueds  n'ont  qu'un  trait  commun  :  le  déboi- 
sement de  la  i^laine  leur  donne  un  régime  torrentiel,  qui  se 
manifeste  au  printemps.  Plusieurs  d'entre  eux  conservent  encore, 

(1)  André  Chevrillon.  Crépuscule  d'Islam,  p.  25. 
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même  au  moment  des  sécheresses  estivales,  des  débits  fort 
intéressants  qui  mériteraient  dêtre  utilisés,  tels  ceux  du  Sébou 
pour  la  navigation,  ou  ceux  de  FOum  er  Rebia,  du  Tensift  et  de 
la  Moulouya,  pour  le  développement  de  la  vie  agricole  du  pays. 
C'est  dans  ces  bons  pays  bien  arrosés  que  se  sont  fixés  les 
sédentaires  qui  trouvent  dans  la  culture  des  céréales  des  res- 
sources suffisantes  pour  leurs  besoins  et  les  pasteurs  qui  utili- 
sent pour  l'élevage  les  jjarties  basses  de  la  plaine  où  se  for- 
ment des  dayas  (marécages)  et  les  rives  toujours  humides  des 
fleuves.  Le  commerce,  par  contre,  ne  s'est  guère  servi  des  oneds 
en  amont.  Les  lieux  de  transaction  les  plus  importants  se  sont 
en  général  portés  sur  la  côte  où  de  jolies  petites  villes,  juchées 
sur  la  rive  gauche  d'un  fleuve  et  ceintes  d'imposants  remparts, 
semblent  commander  son  embouchure  tx'op  bien  défendue  déjà 
par  les  ensablements  et  les  volutes  de  la  barre,  dont  les  esca- 
drons d'argent  «  cabrés  l'un  sur  l'autre,  emplis  d'uu  sourd  ton- 
«  nerre  vont  à  l'assaut  avec  un  panache  changeant  »  (1).  Car 
les  efl'ets  de  la  barre  sont  moins  beaux  dans  la  réalité  de  la 
vie  qu'en  poésie.  Mehediya,  Azemmour  lui  doivent  leur  mort  au 
point  de  vue  économique  et  le  même  sort  attendait  Larache  et 
Rabat  si  les  circonstances  n'étaient  venues  placer  leurs  desti- 
nées dans  les  mains  des  Européens.  Les  marocains  ne  se  sont 
en  eflet,  jamais  intéressés  aux  grands  travaux  publics  dont  l'exé- 
cution aurait  contribué  à  revivifier  leur  pays.  Ils  n'ont  jamais 
construit  de  ports,  surtout  de  ports  en  rivière.  Sauf  Larache  et 
Rabat  situées  à  l'estuaire  même  du  Loukkos  et  du  Bou  Regreg, 
aucune  autre  ville  du  ^laroc  ne  s'est  fondée  à  l'embouchure 
des  fleuves.  Aujourd'hui  nulle  vie  commerciale  n'anime  la  Mou- 
louya inférieure,  et  il  faudra  beaucoup  de  temps  et  d'argent  pour 
que  les  villes  fluvio-maritimes  de  Tétouan  et  de  Kenitra  sises 
en  amont,  à  quelques  kilomètres  dans  les  terres,  deviennent 
de  grands  ports  comme  Mellila,  Tanger,  Casablanca  ou  Agadir  ! 
Si  dans  leur  état  actuel  les  fleuves  du  Maroc  rendent  peu  de 
services  à  la  colonisation,  il  n'en  sera  plus  de  même  lorsque 
les  richesses  qu'ils  représentent  auront  été  exploitées.  Non  con- 

(1)  A.  Droin.  Du.  sang  sur  la  mosquée,  page  6. 
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tents  d'apporter  au  pays  des  moyens  de  transports  complémen- 
taires, ils  fourniront  la  houille  blanclie  nécessaire  aux  usines 
hydroélectriques,  transformeront  des  plaines  desséchées  en  nou- 
velles mésopotamies  grâce  à  des  travaux  d'irrig-ation  qui  assai- 
niront les  régions  basses  et  marécageuses.  Ainsi  l'œuvre  hydrau- 
lique de  la  France  au  Maroc  apparaît  aussi  belle  à  accomplir 
que  celle  des  Anglais  en  Egypte.  Enfin,  par  leurs  richesses 
piscicoles  ces  oueds  servirent  encore  à  la  vie  économique  du 
pays  :  le  rôle  alimentaire  des  poissons  d'eau  douce  a  été  trop 
mis  eu  évidence  dans  certaines  parties  du  monde  pour  qu'il  soit 
négligé  dorénavant  là  où,  comme  au  Maroc,  les  fleuves  sont 
poissonneux. 

Il  est  une  autre  catégorie  de  fleuves  qui,  descendus  aussi  de 
l'Atlas,  ne  présentent  pas  cependant  les  mêmes  caractères  que 
ceux  dont  le  cours  se  dirige  vers  la  mer.  Ce  sont  les  oueds  du 
bassin  saharien,  tels  le  Guir,  le  Ziz,  le  Dra  dont  les  eaux  froides 
et  impétueuses  roulent  au  pied  de  la  montagne,  dans  des  gorges 
étroites  et  encaissées  ou  en  bordure  de  villages  et  de  cultures  ; 
et  alors  que  tout  près  des  vallées  les  crêtes  de  l'Atlas  se  dessi- 
nent en  longue  masse  l)lanche,  dans  les  fonds  pousse  la  végé- 
tation des  pays  froids  :  oliviers,  figuiers,  noyers.  La  coupe  et 
l'aspect  de  la  vallée  varient  d'ailleurs  le  long  de  l'Oued  qui 
s'enfonce  dans  le  sud;  les  montagnes  qui  le  bordent  vont  s'abais- 
sant  et  s'écartant  à  mesure  qu'on  avance  dans  les  plateaux 
sahariens.  Alors,  tel  VOited  Dra  moyen,  le  fleuve  coule,  sur 
un  lit  de  sable  sans  Ijerges,  presque  au  niveau  du  sol  voisin  qu'il 
inonde  dans  ses  crues.  «  Sur  ses  rives,  le  fond  de  la  vallée  est 
un  jardin  enchanteur:  figuiers,  faqqaiout,  grenadiers  s'y  pres- 
sent ;  ils  confondent  leur  feuillage,  et  répandent  sur  le  sol  une 
omlire  épaisse;  au-dessus  se  J)alanccnt  les  hauts  panaches  des 
dattiers.  Sous  ce  dôme  c'est  un  seul  tapis  de  verdure  :  pas  une 
j)lace  nue  ;  la  terre  n'est  que  cultures,  que  semis  ;  elle  est  divi- 
sée avec  un  ordre  minutieux  en  une  infinité  de  parcelles,  cha- 
cime  close  de  nuu's  de  pisé  ;  une  foule  de  canaux  la  sillonnent, 
apportant  l'eau  et  la  fraîcheur.  Partout  éclate  la  fertilité  de  ce 
sol  bienfaisant,  partout  se  reconnaît  la  présence  d'une  race 
laborieuse,   partout  apparaissent  les  indices  d'une  population 
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riche  :  à  côté  des  céréales  des  légumes  poussant  sous  les  pal- 
miers et  les  arbres  à  fruits,  se  voient  des  tonnelles  garnies  de 
vigne,  des  pavillons  en  en  pisé,  lieux  de  repos  où  l'on  passe, 
dans  l'ombre  et  la  fraîcheur,  les  heures  chaudes  du  jour  »  (1). 
Mais  en  dehors  de  ces  zones  d'épandage  ou  maders  ou  de  ces 
oasis  cpii  sont  fort  peuplées,  les  vallées  renferment  peu  de  végé- 
tation :  dans  les  régions  pierreuses,  un  peu  de  thym;  dans  le 
sable  semé  çà  et  là  de  cailloux  noirs,  quelques  touiies  de  drin, 
des  jujubiers  sauvages,  et  puis  la  mousse  des  hamadas  et  leurs 
gommiers  rabougris.  A  défaut  de  rivières  les  puits  et  les  canaux 
d'adduction  so\yiervîi.ms{khettaraGi  foggara),  y  donnent  de  l'eau 
aux  humains.  Enfin  dans  l'éblouissante  blancheur  de  la  plaine, 
qui  se  déroule  jusqu'à  l'horizon,  les  lits  desséchés  et  sans  ver- 
dure ne  se  distinguent  plus.  Seules  paraissent  quelques  loin- 
taines oasis,  points  noirs  se  reflétant  dans  les  étangs  et  les  longs 
lacs  bleus  que  fait  briller  le  mirage.  C'est  le  désert  morne 
étendant  à  perte  de  vue  ses  solitudes  pierreuses. 

Le  littoral  marocain  ne  se  présente  pas  tou- 
SUR  LA  COTE     jours,  lui  non  plus,  sous  des  aspects  riants.  On 

y  rencontre  souvent  d'âpres  falaises  anciennes 
dont  la  dure  carapace  résiste  à  la  mer  qui  n'y  a  pu  tailler  que 
des  échancrures  médiocres.  Une  des  régions  les  plus  remar- 
quables à  cet  égard  est  bien  la  «  côte  de  fer  »  du  Rif,  dénomi- 
nation qui  pourrait  ne  pas  s'appliquer  seulement  au  littoral 
escarpé,  sauvage  et  triste,  sans  refuge  contre  les  vents  violents 
de  l'Est  et  de  l'Ouest,  mais  aussi  aux  habitants  rudes  et  indomp- 
tables, à  ces  berbères,  qui  vivent  de  pêche  et  de  pillage  et  dont 
le  caractère  ^'indicatif,  intraitable  et  faux  déplaît  aux  tribus 
voisines  :  «  traître  comme  un  Guelaia  «  dit  le  jiro verbe  (2). 
Cependant  si  les  lames  courtes  de  la  Méditerranée  entament 
difficilement  ce  bloc  de  granité  et  de  schistes,  la  puissance 
des  courants  du  détroit  de  Gibraltar,  accrue  lors  des  tem- 
pêtes du  Nord,  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  arrive  à  modifier  la  ligne 

(t)  De  Foucauld,  page  209. 

(2)  Delbrel,  Geographia  General  de  la  provincia  del  Rif,  page  82. 
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du  rivage  marocain  :  c'est  alors  l'ensablement  des  baies  où  les 
barques  viennent  chercher  un  refuge  précaire  ;  ou  l)ien  cegt 
la  formation,  par  suite  de  l'inégale  résistance  des  schistes,  des 
grés  et  des  roches  éruptives,  de  quelques  ilôts,  comme  les 
ZaÛarines,  Alhucemas,  Penon  de  Vêlez,  qui,  avec  les  saillies 
des  caps  et  promontoires  représentent  les  parties  les  plus 
dures,  celles  qui  résistent  le  mieux  à  la  démolition  générale 
déjà  facilitée  par  un  mouvement  d'affaissement  du  continent. 

Mais  c'est  sur  la  cote  occidentale  que  la  puissance  destruc- 
tive des  lames  s'exerce  dans  toute  sa  plénitude.  Aussi  le  rivage 
atlanticpie  porte-t-il  les  marques  de  leurs  attaques  en  caractè- 
res visibles.  Trop  bien  exposé  aux  vents  et  à  la  forte  houle  du 
S.-E.  pour  ne  pas  recevoir  les  coups,  il  réunit  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  à  la  formation  des  brisants.  «  D'une  part,  l'Océan 
qui  le  baigne  est  le  siège  de  tempêtes  dont  les  lames  se  propa- 
gent sans  obstacle  .par  de  grandes  profondeurs  jusque  près  de 
la  côte  orientée  normalement  à  leur  direction,  et,  d'autre  part, 
près  de  la  plage,  le  talus  sous-marin  est  assez  raide  pour  que 
la  boule  garde  encore  unc^  très  grande  force  vive  lorsqu'elle 
déferle.  Il  n'est  pas  rare  en  hiver,  avec  une  atmosphère  calme, 
de  voir  des  volutes  commencer  à  se  former  au-dessus  des  fonds 
de  20  à  2.'j  mètres.  Si  de  plus  pendant  une  période  de  grosse 
houle  provoquée  par  une  tempête  lointaine,  le  vent  du  large 
vient  à  souffler,  les  ondulations  formées  par  la  brise  locale  se 
transforment  en  lames  forcées  dont  la  vitesse  superficielle  est 
notablement  accélérée.  Le  brisant  se  forme  alors  par  des  profon- 
deurs encore  plus  grandes  ;  sa  puissance  destructive  est  accrue 
dans  de  fortes  proportions;  la  côte  est  assaillie  de  vagues  furieu- 
ses- Le  spectacle  ne  peut  plus  être  contemplé  que  du  rivage, 
car  les  navires  sont  obligés  de  gagner  le  large  en  tenant  la 
cape  (1).  »  Si,  dans  ces  conditions,  l'Océan  est  houleux  sur  toute 
la  côte  avec  des  brisants  qui  s'étendent  à  quelque  distance,  la 
forme  des  lames  varie,  au  contraire,  suivant  la  nature  du 
rivage  ;  là  oîi  celui-ci  est  sableux,  l'ondulation  est  assez  régu- 
lière ;  là  où  il  est  rocheux,  comme  à  Iiabat,  Safi  ou  Agadir,  le 

(I)  J.  Renaud,  La  barre  surlacôte  atlantiqtie  du  Maroc. 
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ressac  se  fait  sentir  assez  loin.  Par  bonheur  les  raz  de  marée 
et  les  tempêtes  sont  rares,  sans  quoi  le  mouillage  dans  les  rades 
foraines  deviendrait  impossible  aux  navires.  Mais  c'est  là  fort 
heureusement  une  situation  que  la  construction  de  ports  amé- 
liore de  jour  en  jour. 

En  dépit  de  ces  caractères  qui  n'étaient 

LES  GENS  DE  LA  MER      pas  de  nature  à  faciliter  les  relations  du 

ET  LES  CITADINS         Maroc    avec    les    pays    d'outre-mer    des 

villes  maritimes  y  sont  nées,  peut-être 
pas  tant  du  fait  des  Marocains,  il  est  vrai,  que  de  celui  des 
Phéniciens  et  des  Carthaginois  qui  frangèrent  le  littoral  de 
comptoirs  qu'utilisèrent  ensuite  les  Romains.  Melilla,  l'ancienne 
Rusaddir,  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  de  même  que  les 
Colonies  de  Tingis  (Tanger),  Lixus  près  du  Loukkos.  Thi/miate' 
rion  (IMehediya)  à  l'embouchure  du  Sebou,  Sla  (Salé)  sur  le 
Bou  Regreg,  Anfa  (Casablanca),  Rtitnhis  portiis  (Azemmour) 
sur  l'Oum  er  Rebia.  Ces  comptoirs  antiques  sont  devenus,  au 
cours  des  siècles,  des  cités  musulmanes,  et  leur  nombre  s'est 
complété  plus  tard  de  Rabat,  fondée  par  les  Almohades  au  sii'^  siè  - 
cle,  et  des  places  fortes  de  Mazagan,  Safi,  Agadir,  que  les  Por- 
tugais édifièrent  sur  la  côte  atlantique  à  partir  du  xvi^  siècle. 
Ainsi  se  sont  créés  au  Maroc  ces  ports  que  la  colonisation  euro- 
péenne transforme  aujourd'hui  pour  les  adapter  à  des  condi- 
tions économiques  et  sociales  nouvelles.  D'ailleurs,  ces  villes 
côtières  qui  trafiquaient  régulièrement  au  moyen  âge,  avec 
Venise,  Gènes,  Marseille,  et  qui  devinrent  des  nids  à  corsaires, 
avant  de  renouer  aux  xvm'^  et  xix'  siècles  des  rapports  commer- 
ciaux très  étendus  avec  l'Europe,  possèdent  dans  leur  situation 
géographique  même  le  germe  de  leur  futur  développement  : 
elles  ne  peuvent  pas,  sur  des  mers  aussi  fréquentées  que  F  Atlan- 
tique et  la  Méditerranée  et  là  précisément  où  s'opère  leur  croi- 
sement, ne  pas  profiter  dos  grands  courants  d'échanges  entre 
l'Ancien  et  le  Nouveau  ]\Ionde  et  entre  l'Afrique  et  l'Europe. 
Bien  qu'admirablement  placé  pour  recevoir  la  \\ûie  des 
«  frégates  »  que  lancèrent  sur  les  mers  les  grandes  puissances 
coloniales  en  quête  de  débouchés  pour  leurs  produits  manu- 
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facturés,  le  Maroc  a  subi  le  contact  commercial  plus  qu'il  ne 
l'a  recherché.  Dans  sa  passivité  il  a  accepté  ce  qu'il  ne  pouvait 
pas  refuser  et  son  mouvement  d'affaires  a  commencé  à  se 
dérouler  le  jour  où,  résolus  à  quitter  les  villes  makkzen  de 
l'intérieur,  quelques  esprits  plus  entreprenants,  ouverts  par 
des  séjours  en  Espagne  ou  par  le  contact  avec  les  envahisseurs 
portugais  et  espagnols,  sont  venus  se  fixer  à  la  côte.  La  vie 
côtière  s'est  alors  éveillée  non  pas  tant  du  fait  de  l'activité  d'une 
population  maritime  que  de  celle  de  courtiers  israélites 
enclins  au  négoce.  Car  les  gens  de  la  côte,  fruit  de  races  très 
diverses,  n'ont  pas  eu,  comme  les  Bretons  par  exemple,  le  sens 
et  l'amour  de  la  mer.  Sauf  chez  les  Rifains  et  les  Salétins  à 
qm  la  piraterie  a  façonné,  en  quelque  sorte,  une  àme  de  marin, 
on  ne  peut  pas  remarquer  chez  le  Marocain  le  goût  du  voyage 
en  mer,  de  l'aventure.  Non  sei^lement  encore  aujourd'hui  il 
alimente  avec  peine  la  corporation  des  barcassiers,  «  bateliers 
noirs  ou  bronzés  aux  visages  de  forbans  il)  »,  mais  encore  il 
demande  peu  de  chose  à  la  faune  marine  cependant  si  riche 
dans  ces  parages  :  l'exploitation  des  ressources  de  la  mer  ne 
l'a  même  pas  attiré.  Il  ne  va  guère  pêcher  au  filet  dans  l'Océan 
et  c'est  aux  rivières,  comme  le  Sebou  et  l'Oum  er  Re])ia,  qu'il 
s'adresse  de  préférence  pour  s'approvisionner  en  poisson  : 
l'alose  a  toutes  ses  faveurs. 

Il  faut  reconnaître  que  la  lutte  quotidienne  contre  les  vagues, 
et  que  la  vie  agitée  et  souvent  dangereuse  du  marin  ne  con- 
viennent guère  au  tempérament  marocain  énervé  par  un 
climat  émolient.  Il  est  même  naturel  qu'il  recherche  une 
situation  plus  calme,  mieux  adaptée  à  sa  nature  tranquille. 
Dans  la  classe  moyenne  comme  chez  les  riches,  beaucoup  de 
Marocains  ont  d'ailleurs  voyagé  et  connaissent  Marseille,  Paris, 
Londi'os,  Alger,  l'Asie  Mineure.  .Mis  au  courant,  par  ces  séjours 
à  l'extérieur,  des  procédés  d'achat  des  maisons  de  commerce 
européennes,  du  jeu  des  banques  etc.,  ils  ont  préféré  pratiquer 
le  négoce  susceptible  de  leur  donner  de  bons  rapports  avec  le 
minimum    de   risques,   surtout    au  temps   où    l'insécurité   des 

(l)Jary.  Lea  derniers  ber hères .  p.  18. 
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campagnes  et  l'arbitraire  des  caïds  menaçaient  d'anéantir  les 
efforts  de  ceux  qui  auraient  voulu  s'essayer  à  l'agriculture  et  à 
l'élevage.  Sans  compter  cjuo  le  commerce,  petit  ou  moyen,  est 
considéré  par  les  marocains  conmie  une  étape  vers  la  bour- 
geoisie qui  est  composée  de  négociants  enrichis  et  d'anciens 
fonctionnaires  du  Makhzou.  De  là  encore  cette  recherche  dont 
sont  l'objet  les  situations  commerciales.  Mais  cette  bourgeoisie 
mercantile,  à  la  fois  pépinière  et  retraite  d'hommes  politiques 
et  de  fonctionnaires  du  Maroc,  ne  présente  pas  grand  intérêt. 
«  Rapace,  sans  pitié  pour  les  iietits,  vicieuse  et  efleminée,  elle 
vit  d'intrigues  de  couloirs,  de  ragots  politiques  et  de  can- 
cans [l)  ».  Sans  opinion  arrêtée,  mais  doué  d'un  sens  très  net 
de  son  intérêt,  le  Marocain  est  plus  soucieux  de  la  réussite  de 
ses  achats  ou  de  ses  ventes  que  des  problèmes  politiques  du 
jour  Souple  et  opportuniste  il  s'accommode  des  situations  qui 
ne  le  lèsent  point.  «  Vive  le  sultan  d'aujourd'hui  î  ->  s'écrie-t-il, 
avec  un  accent  que  l'on  croii'ait  sincère,  n'était  sa  réputation 
d'hypocrisie  bien  méritée.  Et  la  fidélité  de  son  cœur  se  trahit 
dans  ses  paroles  :  «  Embrasse  le  chien  sur  la  bouche  tant  que 
tu  as  besoin  de  lui  »  dit  un  proverbe  qui  suffit  à  faire  compren- 
dre la  mentalité  du  Marocain  ainsi  que  la  ligne  de  conduite 
qu'il  a  adoptée  vis-à-vis  de  l'étranger,  du  clirétien,  le  nozrani. 
En  somme,  sous  les  plus  aimafjles  apparences  c'est  la  dureté 
de  cœur  qui  se  cache  ;  c'est  une  indifférence  que  renforce  un 
particularisme  étroit  : 

a  Dût  le  sable  de  Salé  se  changer  en  raisin  sec 
«  Jamais  le  Rbaii  ne  sera  l'ami  du  Slaaiii  n, 

assure  un  dicton  local,  qui  exprime  bien  l'égoïsme  du  commer- 
çant très  fier  de  la  situation  qu'il  a  réussi  à  s'acquérir  dans  le 
négoce  et  qui  considère  ses  voisins  eu.x-mêmes  comme  des  étran- 
gers. Quant  au  juif,  pêcheur  d'eau  trouble  aujourd'hui  emporté 
dans  son  mnlloh  par  des  courants  modernistes,  il  est  à  l'unis- 
son de  cette  société  marocaine  remarquablement  douée  pour 
la  chasse  à  l'argent.  Chez  lui,  l'intérêt  fait  prime  dans  le 
domaine  des  sentiments. 

(1)  Mauran.  La  société  marocaine,  page  18. 
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Et  encore  n'est-ce  pas  à  la  côte  qu'il  faille  étudier  le  \Tai 
bourgeois  marocain.  Celui-ci  se  montre  mieux  dans  les  villes 
de  l'intérieur.  A  Meknès  ou  à  Fès,  on  peut  l'étudier  à  loisir  dans 
la  société  policée  esclave  de  la  qaida  (coutume)  qui  dicte  les 
bonnes  règles  de  l'étiquette.  Pleiu  de  morgue,  il  ne  se  lasse 
pas  de  louer  la  supériorité  de  son  pays  et  de  sa  race  :  «  La  terre 
est  un  paon  ;  le  Maroc  en  est  la  queue  »  et  ajoute -t-il  modeste- 
ment «  Dieu  est  grand  !  toute  la  beauté  réside  dans  la  race 
arabe  ».  De  nombreux  proverbes  traduisent  d'ailleurs  toute  la 
fierté  des  Fasi,  race  que  de  Perigny  a  ainsi  qualifiée  ;  «  Intelli- 
gente et  lettrée,  spirituelle  et  volontiers  caustique,  riche,  com- 
merçante et  active, insinuante  et  retorse,  fanatique  plutôt  que 
sincèrement  religieuse,  pleine  de  morgue  et  de  fierté  »  (1).  A 
ces  qualités  et  défauts  qu'accompagne  une  séduisante  politesse 
de  manières  et  de  langage  on  peut  ajouter  une  duplicité  et  une 
rouerie  qui  sont  bien  connues  en  pays  musulman.  «  Coupe  la 
tête  au  Marocain  avant  qu'il  ouvre  la  bouche  »  (2),  dit  l'Algérien 
qui  le  sait  assez  lin  pour  se  tirer  dembaiTas,  même  dans  les 
affaires  les  plus  déUcates  et  qui  soupçonne  toujours  quelque  ruse 
dans  les  écrits  des  marocains  car  leurs  lettres  donnent  toujours 
lieu  à  discussion.  Mais  ces  mensonges  ne  sont-ils  pas  une  poli- 
tique tout  comme  la  religion  que  l'indigène  observe  du  bout  des 
lèvres,  à  la  manière  des  pharisiens  de  l'Evangile  ?  des  principes 
du  Coran  il  retient  ceux  qui  peuvent  satisfaire  son  esprit  sectaire 
ou  lui  permettre  de  se  faire  passer  aux  yeux  de  son  prochain 
pour  un  bon  Musulman,  car,  très  ignorant  du  dogme,  il  se  con- 
tente en  réalité  de  pratiques  superficielles  et  dans  la  vie  cou- 
rante il  ne  fait  pas  grand  cas  de  la  religion  dont  il  ouljlie  les 
préceptes  quand  il  considère  son  intérêt  en  jeu  :  «  Un  tel  est 
de  ceux  qui  ont  troqué  la  religion  contre  les  choses  périssables 
d'ici-l)as  »  entend-on  fréquemment  dans  les  conversations  entre 
indigènes.  Et  d'ordinaire  le  Marocain  attache  tellement  de  prix 
à  ces  «  choses  périssables  »,  qu'il  ne  s'en  dessaisit  pas  facile- 
ment. Un  détail  le  iiioiitie,  c'est  la  constance  avec  laquelle  il 


(1)  Au  Maroc  :  Fès  ta  capitale  du  Nord,  pages  H  et  12. 

(2)  Avant  qu'il  ait  plaidé  sa  cause. 
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s'applique  dans  la  semaine  à  collectionner  tous  les  otijjouk  (1) 
qu'il  peut  recevoir  pour  avoir  l'air  d'être  généreux  \às-à-vis  des 
pauvres,  ces  meskin  Allah  !  qui  lui  tendent  la  main  chacjue  ven- 
dredi à  la  porte  de  la  mosquée.  C'est  qu'au  citadin,  il  faut  une 
certaine  fortune  pour  vivre.  Son  souci  d'avoir  beaucoup  d'argent 
—  /louç  bezzef  —  se  comprend  par  ses  désirs  de  luxe  :  posses- 
sion d'une  belle  demeure,  entretien  de  jeunes  femmes  qui  lui 
ont  cox'ité  cher,  domesticité  nombreuse,  etc.  Ce  sont  là  des 
signes  extérieurs  de  richesses  qui  valent  de  la  réputation  et  de 
la  distinction  à  qui  est  fortuné.  Au  fond  c'est  toujours  la  même 
question  :  paraître  !... 

On  commence  à  connaître  maintenant  en  France,  parla  photo- 
graphie et  le  dessin,  les  riches  intérieurs  des  maisons  bourgeoi- 
ses indigènes.  Les  façades  sont  bien  austères  et  généralement 
dépourvues  de  cachet  ;  mais  quel  luxe  de  détails  ne  découvre- 
t-on  pas,  sitôt  franchis  la  porte  basse  et  le  couloir  coudé  qui 
empêchent  les  indiscrets  regards  !  C'est  le  jardin  intérieur,  le 
nad,  avec  le  murmure  des  eaux  échappées  d'une  vasque  cen- 
trale qui  plaît  plus  particulièrement  à  certains  marocains  ;  ce 
sont  les  sculptures  des  portes  ou  des  plafonds  que  préfèrent 
d'autres  cjui  goûtent  sur  do  moelleux  sofas  un  agréable  farniente 
dans  une  atmosphère  parfumée  ;  d'autres  encore  se  complaisent 
dans  les  poudroiements  d'or  et  de  pourpre,  de  turquoise,  de 
saphir,  d'émeraude  qui,  dans  des  lignes  géométriques  inextri- 
cables, font  resplendir  sur  les  murs  le  nom  sacré  d'Allah  le 
grand,  le  puissant,  le  miséricordieux  !  Et  les  motifs  de  décora- 
tion varient  pour  ainsi  dire  à  l'infini,  tellement  l'art  indigène 
s'est  évertué  à  se  multiplier  dans  les  habitations  et  les  monu- 
ments au  Maroc.  Ce  ne  doit  pas  être  seulement  à  la  satisfaction 
d'un  incommensurable  orgueil  mêlé  de  goûts  artistiques  déve- 
loppés qu'il  faut  attribuer  ce  luxe  de  décoration  ;  il  procède 
aussi  probablement  des  conditions  très  spéciales  de  la  civilisation 
orientale  qui  impose  des  règles  étroites  à  la  vie  de  famille.  Il  est 
sans  doute  nécessaire  aux  femmes,  dont  l'existence  entière  se 
déroule  entre  ces  murs,  véritable  prison  dont  elles  ne  s'échap- 

(1)  Pièce  d'un  centime. 


2S  PREMIÈRE    PARTIE 

pcnt  de  temps  à  autre  que  pour  aller  se  Ijaigner  au  hammam  ou 
accomplir,  à  dos  de  mule,  quelque  pieux  pèlei'inage  à  une  kuitbba 
en  renom.  L'ornement  des  lieux,  si  simple  soit-il,  aide  certaine- 
ment à  supporter  la  vie  monotone  à  laquelle  sont  condamnées 
ces  citadines,  qui  partagent  leur  temps  entre  leurs  devoirs 
d'épouses,  leurs  toilettes,  toujours  l'objet  d'une  grande  préoccu- 
pation, et  les  soins  domestiques  que  nécessite  l'entretien  d'une 
maison.  Mais,  sorties  de  la  caresse  du  maître,  du  tissage  des 
vêtements  pour  la  famille,  de  la  broderie  et  de  la  cuisine  dont 
les  gros  travaux  sont  d'ordinaire  confiés  aux  esclaves,  ces  femmes 
ne  savent  plus  rien  que  s'amuser,  se  parer  de  toilettes  aux  cou- 
leurs voyantes,  et  les  jours  de  fête  se  distraire  sans  réserve 
dans  le  bruit,  la  musique  et  la  danse.  Ignorant  la  lecture  et 
l'écriture,  elles  ne  tienne'.. t  que  des  sujets  de  conversation 
simples,  terre  à  terre  et  sont  incapables  de  faire  sur  leur  situa- 
tion sociale  de  ces  com^iaraisons  affligeantes  qui  leur  inspire- 
raient des  désirs  ii'réalisables  et  rempliraient  leur  vie  d'amer- 
tune.  Leur  bonheur  en  outre  des  distractions  bruyantes  et 
grossières  consiste  à  entendre  les  potins  de  la  ville  qui  se  col- 
portent avec  une  étonnante  rapidité  de  terrasse  en  terrasse  : 
vivant  surtout  de  sensations  elles  sont  bien  les  dignes  compagnes 
de  leurs  maris  qui  ne  font  rien  pour  relever  la  condition  de  la 
fenmio,  toujours  assujettie,  dans  l'Islam,  à  la  volonté  du  maître 
chef  incontesté,  craint  et  obéi  de  toute  la  famille.  Mais  si  socia- 
lement la  Marocaine  nest  pas  l'égale  de  l'homme,  elle  joue 
cepondnnt  un  rôle  important  dans  la  vie  familiale,  et  jouit  sou- 
vent d'une  certaine  considération  de  la  part  de  son  mai'i.  Celui-ci, 
en  effet,  ne  donne  pas  toujours  raison  au  proverbe  qui  lui  com- 
mande de  consultcîr  sa  femme  et  de  faire  à  sa  tête.  Au  Maroc, 
l)ien  des  indigènes  ne  craignent  pas  de  prendre  conseil  de  leurs 
épouses  et  même  de  leurs  vieilles  mamans  ;  car  d'après  la 
Sagesse  arabe  : 

«  Il  ne  fiiul  pas  Irop  iiiopiiscr  les  rcinmes  déjà  m  lires  ; 
«  Les  raisins  secs  ne  sonl  bons  que  lorsqu'ils  sont  ridés.  » 

En  cela  les  hommes  agissent  sans  doute  avec  raison,  car  l'ex- 
périence de  ces  dernières  doit  être  particulièrement  précieuse 
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pour  dél)rouiller  l'éclieveau  des  intrigues  qui  constituent  l'es- 
sentiel de  toute  vie  musulmane. 

Moins  complicjué  et  plus  près  de  la  nature 
LA  VIE  DU  BLED       est  assurément  le  genre  de  vie  des  cam])a- 

gnards  sédentaires,  d'un  milieu  social  moins 
raffiné.  Le  type  rural,  beaucoup  moins  mélangé  en  effet,  est  resté 
en  général  très  fruste,  conservant  avec  des  aptitudes  guerrières, 
qui  se  remarcjuent  encore  ciiez  les  montagnards,  une  adapta- 
tion au  travail  du  sol  auquel  il  est  foncièrement  attaclié.  En 
raison  de  la  grande  difficulté  des  rapports  entre  les  diverses 
régions  où  on  n'accédait  que  par  des  pistes  mauvaises  coupées  de 
fondrières,  la  vie  dans  le  bled  s'est  jusqu'ici  trouvée  très  étroite- 
ment localisée  :  le  douar  (^village)  compose  pour  ainsi  dire  le 
monde  connu  dont  la  limite  extrême  est  le  souk  (marché),  tou- 
jours peu  distant  et  où  on  se  rend  chaque  semaine,  à  bour- 
ricot. L'homme  y  vit  dans  une  étroite  dépendance  de  la  nature. 
Toute  l'existence  des  fellahs  (paysans)  qui  se  déroule  dans  ce 
cercle  restreint,  s'est  modelée  nécessairement  sur  les  conditions 
naturelles  qui  replacent  éternellement  en  présence  des  mêmes 
êtres  et  qui,  par  la  succession  des  saisons  au  cours  de  l'année, 
ramènent  périodicjuement  les  mêmes  occupations  et  le  même 
rythme  de  vie.  Dès  lors,  faut-il  s'étonner  si  le  Marocain  du  bled 
a  peu  changé?  lia  conservé  nécessairement  jusqu'à  nos  jours 
la  même  langue,  le  même  esprit,  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes 
coutumes,  les  mêmes  traditions.  Sa  vie  n'a  pu  rester  que  pi'imi- 
tive,  telle  qu'elle  découle  de  la  nature  ;  avant  tout  il  est  l'iiomme 
de  la  ferre,  agriculteur  ou  pasteur.  Par  les  propriétés  très  mor- 
celées où  il  exploite  le  sol  comme  associé  ou  comme  proprié- 
taire, mais  toujours  suivant  des  procédés  archaïques  qui  n'assu- 
rent à  cliacun  le  nécessaire  que  si  l'année  est  Ijonnc  ;  par  les 
nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons  qui  pâturent  sur 
les  immenses  terrains  de  parcours,  on  peut  constater  l'attrait 
qu'exerce  le  sol  sur  le  campagnard,  et  on  retrouve  dans  de  nom- 
breux jiroverbes  cet  attachement  très  caractéristique  du  maro- 
cain de  la  ^Jlainc  à  la  terre.  Le  Coran  dit  :  «  La  terre  appartient 
à  celui  qui  la  vivifie  »  ;  c'est  la  justification  de  la  propriété  par 
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le  travail.  IVIais  d'autres  maximes,  exaltant,  comme  au  temps 
de  Virgile,  les  heureux  laboureurs,  rappellent  dans  le  langage 
populaire  les  joies  saines  et  profondes  du  travail  de  la  terre. 
«  Dieu  bénit  la  main  du  laboureur  »  clame  Tune  ;  «  le  bonheur 
se  trouve  dans  la  terre  quand  tu  l'auras  labourée  et  ensemencée  » 
assure  l'autre  ;  «  la  terre  est  une  tendre  mère  qui  vous  nourrit 
de  son  lait  »  dit  une  troisième  ;  et  le  fellaii  répondant  à  l'invite 
confie  le  grain  au  sol  généreux  qu'il  remercie  en  célébrant  des 
fêtes  agricoles  analogues  à  notre  Saint-Jean.  Il  faut  avoir  assisté 
au  spectacle  des  labours  dans  les  grandes  plaines  où  défilent 
des  attelages  bibliques  et  au  départ  pour  les  pâturages,  à  l'iieure 
où  le  village  s'éveille  sous  le  traits  d'or  du  soleil  levant  pour 
comprendre  la  beauté  de  la  vie  de  la  campagne  au  Maroc.  Ce 
sont  des  scènes  toujours  exquises  quoique  se  répétant  sans  cesse. 
A.  Chevinllou  en  a  rendu  une  dans  un  tableau  exquis  que  l'on 
ne  peut  s'empêcher  de  rapporter.  «  Quand  approche  l'instant 
du  soleil,  quand  on  le  sent  qui  monte  sous  l'horizon,  et  que  le 
jour  afflue  par  ondes,  alors  la  vie  s'éveille  sur  la  verte  terre  et 
paraît  se  multiplier.  Un  peuple  cpars  bêle,  chevrette,  mugit. 
Surtout  des  voix  pleurantes  d'enfants-agneaux,  d'enfants-cabris 
qui  l)ousculent  les  pauvres  mères  pour  s'accrocher  à  leur  pis. 
Et  de  la  palissade  de  cactus,  il  en  sort  d'autres,  qu'on  avait  enfer- 
més pour  la  nuit  :  des  ribambelles  de  chevrettes  gamines,  qui 
oudraient  s'arrêter  pour  regarder,  interroger  et  se  dire  ce 
qu'elles  pensent  des  étrangers  survenus  dans  leur  prairie,  mais 
un  pâtre  les  pousse  et  toute  la  file  mutine  semble  s'en  aller  à 
l'école.  Une  secousse  de  lumière  au  bord  lointain  de  la  plaine, 
une  pointe  affleurante  de  flamme  et  puis,  très  vite,  la  surrection 
de  l'astre  incandescent  et  lisse.  En  un  moment,  le  monde,  autour 
de  nous  élargi,  baigne  dans  l'irradiation  solaire.  Nos  ombres 
s'allongent,  si  pâles,  si  longues,  sur  des  tapis  de  pensées  dont 
les  coeurs  mouillés  jettent  soudain  des  feux  de  diamants.  Et 
presque  aussi  vite  la  rosée  commence  de  s'essorer  en  vapeur. 
Les  troupeaux  errants  s'avàguissent  ;  leurs  voix  de  multitude  se 
mêlent  et  voici  passer  dans  le  brouillard  les  femmes  du  village 
en  biblifjuc  procession  de  canéphorcs.  L'une  derrière  l'autre, 
la  cruche  de  grès  sur  la  tête,  droites  comme  les  lignes  toinban- 
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tes  de  leurs  draperies  elles  s'en  vont  puiser  de  l'eau  à  la  fon- 
taine »  (1)  Ce  sont  ces  mceurs  ancesfrales  qui,  conservées  de 
génération  en  génération,  ont  maintenu  chez  les  ruraux  une  sim- 
plicité d'esprit  et  de  vie  qui  ne  se  retrouve  pas  chez  les  citadins. 
Nomlireuses  et  profondes  sont,  en  effet,  les  différences  qui  se 
relèvent  entre  les  deux  genres  de  vie  que  mènent  l'homme  des 
villes  et  l'homme  des  plaines,  chez  qui  coule  cependant  le  même 
sang  hybride  et  qui  ont  l'Islam  pour  commune  religion.  Les 
contrastes  frappants  qui  existent  pourraient  faire  l'objet  d'une 
étude  de  géographie  humaine  que  nous  n'avons  pas  l'intention 
de  pousser  ici,  mais  qui  pourrait  être  entreprise  avec  beaucoup 
d'intérêt  surtout  si  le  parallèle  à  établir  englobait  aussi  les  ber- 
bères de  la  montagne  (2).  En  fait,  on  se  trouve  partout  dans  la 
plaine  au  Maroc  en  présence  d'une  même  civilisation  mais  qui 
n'a  pas  également  évolué.  Alors  que  certaines  tribus,  sur  la 
côte,  sont  devenues  sédentaires  au  point  de  constituer  des 
agglomérations  urbaines,  d'autres  sont  restées  nomades  et  n'en 
sont  qu'au  stade  du  campement  que  n'ont  pas  encore  beaucoup 
franchi  les  demi-nomades.  Aussi  la  vie  de  la  campagne  est  elle 
rustre  :  la  nourriture  y  est  grossière,  surtout  à  base  d'orge  qui 
est  la  céréale  prédominante  en  plaine  ;  le  langage  si  policé,  si 
savant  du  Makhzen  y  devient  vulgaire,  escamoté,  mitigé  même 
parfois  de  berbère  selon  que  les  tribus  sont  ou  non  en  relations 
avec  la  montagne;  le  vêtement  s'inspire  des  conditions  de  vie, 
toutes  de  travail  et  de  liberté,  qui  caractérisent  la  campagne  : 
ici  point  de  haïk  fin  sorti  des  métiers  d'Azemmour  ou  de  Fès, 
point  de  djellaba  laine  et  soie,  orgueil  des  riches  commerçants 
et  des  aristocrates  de  la  ville,  j^oint  de  femmes  soigneusement 
empaquetées  comme  des  pénitentes  à  cagoules,  l'habillement 
est  plus  simple,  et  plus  favorable  à  la  liberté  des  mouvements  : 
il  va  de  la  simple  chemise  ou  de  la  kcchrhaha  d'indigo  sans 
couture  cpii  laisse  le  côté  nu  au  haïk  de  laine  rayé  négligem- 
ment enroulé  autour  du  corps  ;  quant  aux  femmes,  drapées 

(1)  A.  GhevriUon,  Crépuscule  d'Islam,  pages  30  et  51. 

(2)  Un  corainenceraenl  d'études  de  ce  genre  a  été  entrepris  récemment  par 
une  élève  en  Sorbonne,  ^lUe  Nouvel  qui  a  publié  un  travail  intéressant  sur 
les  nomades  et  les  sédentaires  au  Maroc. 


32  PREMIÈRE    l'AHTIE 

dans  un  haillon,  elles  vacpent  aux  travaux  des  champs,  le 
visage  découvert  et  sans  vaine  pudeur  ni  coquetterie  :  elles  ne 
savent  se  parer  de  flots  de  mousseline,  de  sequins  de  mon- 
naie, de  massifs  bijoux  et  de  fards  qu'aux  jours  de  fête,  assez 
rares  du  reste,  dans  le  bled.  Persistante  survivance  de  vieilles 
coutumes,  le  poignard  ou  Komnmiya,  attaché  ostensiblement 
au  côté  complète,  en  tout  lieu,  le  vêtement  du  marocain,  de 
condition  si  modeste  soit-il.  L'habitation,  enfin,  est  caractéris- 
tique à  la  campagne.  Si  l'on  excepte  les  dchours  du  Rif  ou  les 
tirreints  de  lAtlas,  construits  en  pierre  parce  que  la  roche 
abonde  dans  la  montagne,  il  est  assez  rare  de  voir  une  maison 
en  pierre,  une  dar,  en  dehors  des  villes  de  la  côte.  Le  fellah 
habite  s'il  est  nomade,  sous  la  tente,  la  kheima  de  poils  de  chè- 
vres et  de  chameaux,  qu'il  déplace  suivant  les  époques  de  la 
transhumance  ou  des  ti'avaux  des  champs  ou  sous  la  noaala, 
cette  hutte  cylindro-conique  en  roseaux,  dont  le  modèle  est 
emprunté  au  Soudan,  s'il  est  sédentaire.  Pourquoi  ce  dernier 
u'a-t-il  pas  un  clar'l  C'est  que  la  rareté  do  la  pierre  en  plaine,  où 
l'on  trouve  par  contre  facilement  des  chaumes  et  des  roseaux, 
rend  coûteuse  la  construction  d'une  maison  ;  c'est  un  luxe  que 
seuls  peuvent  se  payer  les  chefs,  cdiils  et  chioukhs.  Aussi,  dans 
le  Maroc  que  l'on  dit  assez  peuplé,  ce  qui  étonne  le  plus  le 
voyageur  qui  circule  sur  route,  c'est  de  ne  pas  traverser  de 
grosses  agglomérations,  des  bourgs,  comme  il  en  existe  en 
France.  Sans  compter  que  la  dispersion  de  l'habitat  est  un  phé- 
nomène assez  général  en  plaine,  et  que  les  douars  sont  souvent 
formés,  pour  plus  de  tranquillité,  à  l'écart  des  routes,  il  est 
certain  que  les  tentes,  posées  basses  sur  la  terre  en  forme  d'ac- 
cent circonflexe,  ne  meublent  pas  le  paysage  et  que  l'œil,  non 
retenu  par  des  boisements,  par  des  vallonnements,  ou  par  des 
villes,  mesure  sans  cesse  l'espace  infini  qui  lui  donne  une  sen- 
sation de  vide  ;  c'est  celle-là  qui  reste. 

Etant  donnée  la  vue  d'ensemble  que  nous  recherchons  dans 
ce  chapitre  nous  pouvons  nous  en  tenir  à  ces  impressions  géné- 
rales. Mais  une  véritable  étude  géographique  devrait  analyser 
les  conditions  de  vie  dans  chaque  partie  du  Maroc.  Car  celles- 
ci,  qui  nous  apparaissent  comme  caractérisées  par  une  remar- 
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quable  conformité  d'occupations,  de  besoins  et  de  ressources, 
présentent  eu  réalité  des  traits  différents  suivant  les  régions. 
Nous  en  avons  souligné  les  plus  importants  au  cours  de  cet 
ouvrage.  Remarquons  simplement  ici  que  l'homme  de  la  cam- 
pagne vit  dans  une  situation  modeste  que  ne  justifie  pas  la 
valeur  agricole  du  Maroc  mais  qui  procède  à  la  fois  de  l'état  poli- 
tique et  social  du  pays.  Le  bled  siba,  le  pays  de  l'insoumission 
au  Makhz^^n  ne  se  résorbe  que  depuis  l'instauration  du  protec- 
torat français.  Antérieurement  les  dissidents  se  plaisaient  à  venir 
razzier  les  plaines  fertiles  où  ils  trouvaient  à  bon  compte  céréa- 
les et  troupeaux,  mais  au  détriment  du  paysan  qui,  s'il  réussis- 
sait à  cacher  ses  grains  en  terre,  dans  des  silos,  devait  abandon- 
ner à  ses  agresseurs  son  troupeau  ou  émigrer  avec  lui.  Quelle 
condition  pouvait  alors  être  plus  triste  que  celle  du  fellahl 
Par  comlile,  son  pire  ennemi  n'a  peut-être  pas  toujours  été 
l'étranger  pillard.  On  connaît  maintenant  les  appétits  de  ses 
propres  chefs  de  tribu  qui  le  «  mangent  »  avec  voracité.  Fonc- 
tionnaires-propi"iétaires  fonciers,  les  caïds  ont  certes  le  sens 
de  l'autorité  ;  celui  de  l'avidité  aussi.  Leur  responsabilité  dans 
la  diminution  de  situation  du  paysan  marocain  est  grande.  Aussi 
faudra- t-il  veiller  au  sens  de  leur  action  vis-à-vis  de  la  coloni- 
sation européenne  :  problème  délicat  auquel  il  faudra  cepen- 
dant trouver  une  solution  satisfaisante. 

Ces  mauvaises  conditions  qui  pèsent  sur  la  vie  du  fellah  l'ont 
rendu,  au  moral,  fataliste  et  âpre  au  gain.  Si  les  chleuh  favori- 
sés par  l'abri  naturel  des  gi*andes  montagnes  et  par  leur  organi- 
sation démocratique,  ont  pu  conserver  des  goûts  d'indépendance 
les  arabes  marocains,  au  contraire,  dominés  par  des  chefs  auto- 
crates, puissants  dans  leurs  Kasbahs  peuplées  de  domesticité 
et  de  clientèle  et  razziés  par  les  tribus  pillardes,  avaient  renoncé 
depuis  longtemps,  sous  l'ancien  régiiue,  à  l'espoir  d'améliorer 
leur  situation.  Tout  ce  qui  arrive  est  bien  s'il  plaît  à  Dieu,  in 
cha  Allah!  Et  par  la  dureté  de  l'existence  qui  se  révèle  dans 
des  querelles  de  partis,  des  disputes  entre  voisins,  dans  la  même 
tribu,  pour  la  propriété  du  sol  ou  l'usage  des  eaux  d'irrigation, 
s'est  développée  une  humanité  âpre  et  fruste  ravalée  à  de  pro- 
saïques sentiments  que  n'illumine  aucuu  éclair  d'idéalisme.  Ou 
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dirait  que  la  matière  a  absorhé  l'esprit,  grâce  à  quoi  d'ailleurs 
l'isolement  géographique  des  individus  s'est  doublé  d'un  isole- 
ment moral  que  ni  les  Romains,  ni  les  Espagnols,  ni  les  Por- 
tugais n'ont  pu  briser,  comme  le  prouvent  leui'-s  éphémères 
occupations  du  Maroc.  A  nous,  les  successeurs,  d'en  faire  notre 
profit  et  de  savoir  gagner  ces  cœurs  endurcis  par  le  malheur. 
Nul  doute  que  nous  réussirons  avec  la  politique  indigène  que  la 
France  entend  suivre  au  Maroc.  Elle  n'a  nullement  envie  de 
recommencer  les  erreurs  des  Anglais  en  Afrique  occidentale 
et  celles  plus  récentes  des  Allemands  dans  leurs  colonies.  Une 
seule  formule  nous  acquerra  les  sympathies  des  Marocains  et 
en  même  temps  servira  nos  intérêts  :  l'association  avec  l'indi- 
gène. Par  elle  nous  ferons  œuvre  de  relèvement  moral  et  éco- 
nomique au  Maroc  ;  c'est  donc  par  elle  que  nous  pourrons 
remplir  la  mission  civilisatrice  dont  nous  sommes  chargés  dans 
ce  pays.  Cette  rénovation  ne  peut  se  faire  en  un  jour,  puis- 
qu'elle sera  le  fruit  de  nos  relations  avec  les  autochtones.  Mais 
des  signes  indéniables  nous  montrent  qu'elle  incube  déjà.  Car 
ce  peuple,  que  la  réijétition  monotone  des  saisons  avait  endormi 
dans  de  routinières  coutumes,  s'éveille  aujourd'lmi.  Cristallisé 
dans  d'archaïques  formes,  il  ne  peut  certes  réussir  à  s'en  déga- 
ger du  premier  coup  ;  mais  il  sait  comprendre  et  produire, 
témoin  cette  belle  civilisation  arabe  du  Moyen-Age.  Aussi  se 
ressaisira-t-il  vite  au  contact  de  nos  manières  et  de  nos  institu- 
tions. C'est  à  nous  de  diriger  son  intelligence  dans  la  ])oiine 
voie  :  il  n'en  est  pas  de  meilleure  que  de  rapplicjuer  au  déve- 
loppement économique  du  Maroc,  dont  les  ressources  sont  si 
nombreuses  et  si  variées.  Au  chleuh  mineur,  foreur  de  puits, 
cantonnier,  nous  donnerons  du  travail  sur  les  routes  et  dans 
les  mines  ;  au  commerçant,  nous  procurerons  par  la  création 
et  le  développement  des  villes,  des  occupations  sans  cesse  crois- 
santes et  lucratives  ;  au  fellah  qui  ne  quitte  jamais  son  bled, 
nous  montrerons  la  culture  intensive  ou  l'élevage  rationnel  qui 
améliorera  son  sort  et  développera  le  pays.  C'est  une  politique 
qui  sera  certainement  comprise  et  appréciée  de  nos  protégés  en 
môme  temps  qu'elle  sera  productive  pour  nous.  Ainsi  seront 
conciliés  tous  les  intérêts  en  présence. 
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Au  fond,  et  pour  conclure,  rcmarcpions  que  cette  diversité 
des  conditions  de  l'existence  dans  des  régions  de  valeur  inégale 
et  qui  se  succèdent  avec  de  violents  contrastes  n'a  pas  permis  la 
naissance  d'une  civilisation  uniforme  dont  les  éléments  auraient 
aidé  à  la  formation  d'un  empire  unique  du  Maroc.  Malgré  la 
médiocrité  de  leur  sol,  le  montagnard  et  l'homme  du  désert 
ont  préféré,  en  effet,  par  raisons  d'indépendance  et  de  sécurité, 
vivre  en  petites  sociétés  sur  des  territoires  restreints  plutôt 
que  d'établir  avec  les  gens  de  la  côte  des  rapports  sociaux  qui 
auraient  abouti,  sous  l'action  de  communes  ambitions,  à  la 
constitution  d'une  nation  marocaine.  C'est  donc  la  structure  du 
pays  qui  a  maintenu  chez  ces  populations,  berbères  et  arabes, 
le  contraste  des  mœurs  et  des  intérêts.  «  La  ci\nlisation  et  la 
barbarie  vivaient  côte  à  côte  :  lune,  dans  les  plaines  et  les  pla- 
teaux fertiles;  l'autre,  dans  les  régions  déshéritées  des  steppes, 
dans  les  massifs  montagneux  qui  dominaient  et  isolaient  les 
riches  campagnes,  et  d'où  elle  guettait  les  occasions  favorables 
pour  se  précipiter  au  pillage.  Cette  opposition  a  empêché  la  for- 
mation dune  nation  berbère,  maîtresse  de  ses  destinées...  »  (1). 
Respectueux  des  traditions  et  des  situations  honnêtement  acqui- 
ses, nous  saurons,  plus  heureux  que  les  souverains  du  Maroc 
qui  n'ont  jamais  pu  faire  accepter  leur  domination  d'une 
manière  complète  et  durable,  réaliser,  avec  des  éléments  aussi 
disparates,  l'harmonie  qui  manque  à  ce  pays.  Déjà  certains  des 
obstacles  qui  s'opposaient  jadis  à  l'unité  et  au  développement 
du  pays  sont  en  voie  de  disparition.  Déjà,  grâce  aux  réformes 
libérales  que  la  France  apporte,  avec  tant  de  constance  et  de 
tact,  dans  l'Empire  Chériiien,  sous  le  couvert  de  son  Protecto- 
rat, les  oppositions  d'intérêts  s'atténuent,  des  communautés  de 
sentiments  se  dessinent  et  des  liens  politiques  nouveaux  se 
créent  en  vertu  desquels  l'autorité  du  Souverain  s'étend  et 
s'affermit,  tandis  que,  d'autre  part,  s'annonce  une  meilleure 
utilisation  des  avantages  naturels  du  pays.  Car,  sans  parler  de 
l'exploitation  plus  rationnelle  et  plus  intensive  du  sol,  ce  qui 
sera   l'œuvre  des  colons  français  dans  la  plus  belle  de    nos 

(I)  (jsell.  Histoire  ancienne  de  l'Afrique  du  Nord,  t.  I,  p.  29. 
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colonies,  on  est  amené  à  croire  que  le  Maroc  profitera,  davan- 
tage que  par  le  passé,  de  sa  situation  maritime  privilégiée, 
à  cheval  sur  la  Méditerranée  et  l'Océan  Atlantique,  à  quelques 
heures  de  l'Europe.  Dès  maintenant  la  construction  de  ports 
commence  à  favoriser  ses  relations  maritimes  que  des  côtes 
inhospitalières  et  des  barres  violentes  à  l'entrée  des  fleuves 
entravaient  sérieusement  autrefois.  Ainsi  son  isolement  de 
jadis  tombe  et  diminue  encore  du  fait  de  la  construction  de 
routes  et  de  voies  ferrées  qui  permettent  aujourd'hui  non  seu- 
lement de  s'avancer  des  plaines  fertiles  jusqu'au  pied  de  la 
montagne,  mais  aussi  et  surtout  de  relier  entre  elles,  par  le 
couloir  de  Taza  et  à  travers  l'Atlas  lui-même,  les  trois  pro- 
vinces nord-africaines,  réunies  désormais  sous  le  même  dra- 
peau. Grâce  à  ces  voies  d'accès  intérieures,  politiquement  et 
commercialement  importantes,  des  affinités  nouvelles  vont  naî- 
tre entre  le  Maroc,  l'Algérie  et  la  Tunisie  en  passe  de  devenir 
le  levier  puissant  du  relèvement  de  la  France  dans  le  monde 
épuisé  par  la  grande  guerre.  Ce  sera  la  récompense  des  etforts 
faits  par  la  troisième  république  pour  se  constituer  le  plus  beau 
lot  de  colonies  de  peuplement  qui  existe  dans  le  monde. 


Ce  tableau  du  Maroc  tel  qu'il  est,  brossé  à  larges  traits,  laisse 
dans  l'ombre  les  détails.  On  ne  saurait  donc  le  considérer 
comme  exact  que  pour  les  impressions  générales  qu'il  a  cherché 
à  dégager  et  que  ressentent  tous  ceux  qui  ont  déjà  voyagé 
dans  notre  jeune  protectorat.  C'est  en  quelque  sorte  une  manière 
de  présentation  de  ce  pays  qui  était  «  à  la  mode  »  avant  la 
guerre,  qui  s'est  étendu  et  développé  pendant  les  hostilités  et 
qui  exerce  aujourd'hui  l'attrait  le  plus  vif  sur  les  anciens  com- 
battants. Mais  le  Maroc  est  grand,  bien  (ju'il  n'ait  j)as  l'en- 
vergure du  Canada,  du  Brésil  ou  de  l'Argentine,  et  comprend 
par  suite  de  la  latidudc,  de  l'altitude,  de  l'exposition,  une  série 
de  régions  auxquelles  la  nature  a  donné  un  caractère  propre. 
Gomment  choisir  dans  cet  ensemble  de  terres,  dont  les  unes 
permettent  l'élevage,  les  autres  se  prêtent  aux  grandes  cultu- 
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res,  tandis  que  d'autres  sont  susceptibles  d'irrigation,  et  que 
d'autres  encore  possèdent  des  sous-sols  riches  en  minerai,  etc.. 
Il  paraît  bien  difficile  de  se  déterminer  si  l'on  ignore  les  qualités 
particulières  à  chaque  région.  On  peut  en  tout  cas  plus  rapide- 
ment se  décider  lorsqu'on  tient  en  main  des  éléments  de  compa- 
raison. C'est  pour  ces  motifs  que  nous  n'avons  pas  hésité,  si  impar- 
fait que  dût  être  notre  travail,  à  disséquer  le  Maroc  d'après  sa 
conformation  naturelle  et  à  mettre  en  relief  les  ressources  éco- 
nomiques de  chaque  contrée,  désirant,  avant  tout,  être  utile  aux 
Français  qui  veulent  y  aller  coloniser.  C'est  à  cette  pensée  que 
répond  la  deuxième  partie  de  ce  livre  qu'on  va  lire  maintenant  ; 
nous  nous  sommes  naturellement  plus  étendu  sur  les  parties  du 
Maroc  soumises  à  l'influence  de  la  France. 
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CHAPITRE  11 

Le  Maroc  septentrional 

La  zone  septentrionale  du  Maroc  comprend  :  1°  le  Rif  et  les 
Djcbala,  d'une  superficie  de  25.000  kilomètres  carrés,  qui  sont, 
placés  au  point  de  vue  politique,  sous  le  Protectorat  de  l'Es- 
pagne ;  2°  le  Fahs  de  Tanger  qui  est  doté  d'une  organisation 
spéciale. 

1.    LE    RlF 

Les  montagnes  du  Rit,  encore  mal  connues,  s'éten- 
SITUATION  dent  entre  le  Cap  des  Trois  Fourches  et  le  Détroit 
ET  LIMITES  "ifi  Gibraltar.  Limitées  au  Nord  par  la  Méditerra- 
née, au  Sud  par  le  Djebel  Guilliz,  la  chaîne  méri- 
dionale desMtalza,  les  Monts  des  Rranès  et  des  Tsoul,  les  tribus 
des  Menissa,  Rerrioua  et  Béni  Meziat,  à  l'Est  par  la  Moulouya, 
à  l'Ouest  par  le  massif  des  Djebala,  elles  affectent  la  forme 
d'un  croissant  aux  pointes  effilées.  Delbrel  assigne  au  Rif, 
d'après  cette  délimitation,  une  superficie  de  15.000  kilomètres 
carrés.  En  longueur  de  Ceuta  à  INIclilla,  il  ne  compte  pas  moins 
de  2.')0  kilomètres  et  en  profondeur  sa  partie  centrale  attein- 
drait 180  kilomètres  environ. 

(1)  Geografia  General  de  la  Provinciadel  Rif,  p.  23. 
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Le  Rif  constitue   géologiquement   la   portion 

OROGÉIMIE  méridionale  d'une  chaîne  granitique  espagnole, 

ET  STRUCTURE      la  «  Cordillère   Bétique  »,  dont  il  est  séparé 

depuis  l'ouverture  du  Détroit  de  Gibraltar;  il 

s'y  rattache  cependant  par  sa  structure  et  sa  forme,  ce  qui  le 

fait  considérer  comme  une  réplique  de  cette  Cordillère. 

Composé  de  terrains  primaires  (schistes  et  quartzites)  et 
secondaires,  le  Rif  présente  ses  terrains  les  plus  anciens  en  bor- 
dure de  la  Méditerranée  (schistes  siluriens  et  cristallins)  et  ses 
formations  récentes  du  crétacé  et  de  l'éocène  vers  l'extérieur  de 
la  chaîne.  Au  point  de  vue  tectonique,  il  est  remarquable  que 
ses  plissements  décrivent  des  courbes  régulièrement  concen- 
triques dans  le  Rif  occidental  où  ils  affectent  une  direction  Nord- 
Sud  ;  ils  tournent  au  centre  vers  l'Est  et  remontent,  dans  leur 
partie  orientale,  vers  le  Nord-Est  où  la  presqu'île  de  Melilla 
semble  se  relier  à  l'Espagne  par  l'île  volcanique  d'Alboran,  car 
seule,  la  partie  du  Rif  proche  du  Détroit  de  Gibraltar  est  con- 
nue. Le  trait  dominant  de  la  structure  du  Rif  occidental  réside 
dans  la  disposition  de  ses  couches  en  cuvettes  et  en  dômes; 
ces  dernières,  vraies  calottes  de  calcaires  jurassiques  donnent 
au  pays  et  notamment  à  l'Andjera  une  forme  en  chapelet.  Mais, 
autre  fait  tectonique  intéressant,  ces  dômes  (Dj.  Touaïla.  Dj. 
Moussa,  Dj.  Kelti,  etc.)  s'abaissent  graduellement  d'Est  en  Ouest 
(on  constate  une  chute  de  1.200  mètres  sur  une  étendue  de 
60  kilomètres)  et  le  détroit  de  Gibraltar  lui-même  semble  cor- 
respondre à  une  dépression  entre  les  deux  dômes  liasiques  des 
colonnes  d'Hercule  puisque  la  chaîne  Béticpie  se  relève  au  delà. 
Le  Rif  central  est  resté  encore  inexploré  et  on  coimaît  égale- 
ment peu  de  chose  des  chaînes  orientales  en  dehors  des  vesti- 
ges d'éruptions  andésitiques  que  l'on  a  trouvés  dans  la  région 
de  Melilla,  au  Dj.  Gourrougou.  On  émet  l'hypotiièse  d'une 
similitude  de  structure  avec  la  partie  occidentale  pour  toute  la 
chaîne  (1). 

Devant  cette  ignorance  de  la  géographie  du  pays,  on  doit 


(1)  I^.  Gentil,  Recherches  de  géologie  et  de  géographie  physique,  in  Au 
cœur  de  l'Atlas,  p.  70b. 
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présentement  renoncer  à  grouper  les  chaînes  du  Rif  d'une 
manière  systématique.  On  se  borne  à  penser  que  le  massif  est 
composé  d'une  épine  dorsale,  plissée,  étirée,  enfaillée,  d'une 
altitude  moyenne  de  1.500  à  1.700  mètres,  au-dessus  de  laquelle 
demeure,  en  g-randss  crêtes  escarpées,  rudes  et  sauvages,  ce 
que  l'érosion  a  laissé  debout  des  couches  calcaires  qui  la  recou- 
\Taient  autrefois.  Certains  sommets  semblent  dépasser  2.000 
mètrestelslesDj.Kelti(2.200m.),Dj.Tazaran(2.o00m.),Dj.Beni 
Hassane  (2.200  m.);  mais  la  chahie  descend  à  l.oOO  mètres  au 
Dj.  Azon  et  à  1.320  mètres  au  col  de  l'Aqbat  Regeddi,  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  les  affluents  de  la  Moulouya  et  les  tribu- 
taires directs  de  la  Méditerranée.  En  avant  de  cette  chaîne  cen- 
trale, des  massifs  rugueux  d'une  hauteur  de  600  à  1. 000  mètres, 
se  terminent  sur  la  côte  déchiquetée  de  la  Méditerranée  en  un 
grand  nombre  de  promontoires  que  soulignent  des  îlots.  En 
arrière  de  la  grande  dorsale  s'étendent  au  contraire  des  chaî- 
nons parallèles,  véritables  plateaux  ondulés,  aux  pentes  dou- 
ces, qui  donnent  aux  flancs  du  massif  un  aspect  dissymétrique. 
Les  pointes  du  croissant  ainsi  formé  par  la  disposition  des  mon- 
tagnes seraient  gardées  à  l'Est  par  Mélilla  qu'abrite  la  chaîne 
des  Guelaia  (Mont  Gourrougou)  et  à  l'Ouest  par  Ceuta,  sise 
sous  l'Andjera,  ou  sierra  Benne j a  des  Espagnols. 

De  ces  montagnes  qui  forment  le  nœud 
HYDROGRAPHIE       hydrographique  par  excellence  de  la  région, 

descendent  soit  vers  la  Méditerranée,  soit 
vers  l'Atlantique,  d'innombrables  rivières,  auxquelles  l'inégale 
inclinaison  des  flancs  du  massif  rifain  donne  des  caractères  dif- 
férents. Sur  le  versant  méditerranéen,  elles  coulent  dans  de 
profondes  vallées,  creusées  normalement  à  la  côte  et  que  sépa- 
rent des  crêtes  aiguës  :  mais  leur  cours  est  bref,  rapide,  deident 
même  torrentiel  au  moment  des  crues.  Les  principales  d'entre 
elles  sont  :  l'Oued  Selouane  qui  atteint  la  Sebkha  de  Bon  Erg, 
lagune  de  25  kilomètres  de  long  au  Sud-Est  de  Melilla  ;  l'Oued 
Kert  qui  charrie  des  troncs  d'arbres,  les  Oueds  Ris  et  Nekour 
dans  la  baie  d'Alhucemas,  l'Oued  bou  Ferrah  qui  se  jette  en 
face  du  «  presidio  »  de  Penon  de  Vêlez  de  la  Gomera  ;  les  oueds 


44  DEUXIÈME    PARTIE 

Titoula,  Ouringa,  Taressa,  torrents  sortis  duDj.  Tazaran  ;  enfin, 
l'oued  Tittaouin  (rio  Martine),  qui  arrose  Tétouan,  à  10  kilomè- 
tres de  la  mer. 

Sur  le  versant  méridional  du  Rif,  les  rivières  coulent  en  ter- 
rain plus  ouvert  et  ont  un  cours  plus  étendu,  mais  leur  régime 
est  irrégulier  et  caractérisé  par  des  crues  soudaines  dues  tout 
ensemble  à  la  fonte  des  neiges,  au  ruissellement  des  pluies  et 
à  l'encaissement  de  leur  haute  vallée.  Tel  estle  cas,  notamment, 
pour  limportant  Oued  Ouergha  qui,  grossi  de  ses  tributaires,  est 
le  plus  fort  affluent  de  droite  du  Sebou. 

Le  climat  de  la  montagne,  encore  mal  étu- 

CLIMAT  dié,  est  sain  mais  rude  :  on  signale  de  fortes 

ET  VÉGÉTATION       chaleurs  Tété,  et  de  grands  froids  l'hiver, 

alors  que  la  neige  blanchit  les  sommets  des 
monts.  Sur  la  côte,  au  contraire,  le  climat,  soumis  à  l'influence 
adoucissante  de  la  Méditerranée,  présente  un  caractère  mari- 
time. Il  y  est  tempéré  et  analogue  à  celui  de  l'Andalousie.  Le 
thermomètre  marque  10  à  12°  l'hiver  et  28  à  30°  l'été  ;  il  dépasse 
rarement  35°.  Dans  la  région  occidentale,  des  vents  secs  du  Sud 
et  de  l'Est,  soufflent  à  la  saison  cliaude  tandis  que  des  courants 
atmosphériques  prépondérants  du  Nord-Ouest  amènent  des 
jiluies  en  hiver.  Les  chutes  annuelles  moyennes  sont  de  79G  mil- 
limètres à  Geuta,  453  à  Tetouan,  607  à  Alliucemas,  350  à  Melilla, 
et  339  au  Cap  de  l'Eau  (1).  Quant  à  la  région  orientale,  protégée 
paj  les  saillies  des  montagnes  et  l'avancée  de  la  côte  vers  le 
Nord,  elle  est  de  beaucoup  la  plus  sèche,  la  plus  chaude  et  la 
plus  froide. 

L'abondance  des  pluies  dans  le  voisinage  de  la  mer  el  l'en- 
caissement des  vallées  permettent  de  pratiquer  l'arljorieulture 
(figuiers,  amandiers,  abricotiers,  pommiers,  vignes,  etc.)  et  l'éle- 
vage du  bœuf  dans  certaines  parties  du  Rif  dont  les  montagnes 
sont  en  général  couvertes  de  forêts  touffues  sans  pâturages  ni 
lierbages.  En  plaines  les  champs  portent  des  culturels  de 
céréales,  de  fèves,  de  lentilles,  de  maïs,  de  pommes  de  terre 

(1)  B.  de  la  Association  de  Ingenieros  Civiles,  août  i9iS,  p.  32. 
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importées  d'AIgéi'ie  ou  d'Espagne,  de  petits  pois,  haricots, 
tomates,  piments,  etc.  <<  L'aspect  verdoyant  de  ce  sol  fécond, 
soigneusement  travaillé  par  une  population  laljorieuse,  fait  pen- 
ser à  ces  beaux  coins  de  France  où  tout  est  cultivé,  où  pas  un 
pouce  de  terrain  n'est  perdu»  (1).  C'est,  par  contre,  la  steppe 
parsemée  de  roches  basaltiques,  qui  se  rencontre  dans  les 
grandes  plaines  de  l'Est  :  Garet,  Bou  Erg,  Zébra,  Selouane  où 
se  porte  actuellement  la  colonisation  espagnole,  tandis  qu'à 
rO,uest,  les  chaînons  sont  recouverts  d'une  végétation  méditer- 
ranéenne analogue  à  celles  du  littoral  algérien  et  des  bords  de 
l'Andalousie,  c'est-à-dire  qu'ils  se  distinguent  par  la  présence 
d'arbres  à  feuilles  persistantes,  et,  aux  environs  de  Tétouan, 
par  des  plantes  aromatiques  nombreuses  et  des  fleurs  d'une 
beauté  remarquable. 

Fortifié  aussi  bien  par  sa  côte  abrupte  et  dan- 
VIE  ÉCONOMIQUE      gereuse  que  par  ses  ravins  et  ses  monts,  le 

Rif  nourrit  une  des  races  les  plus  farouches 
du  monde,  dont  la  vigueur  physique  est  entretenue  par  la  rudesse 
du  climat.  Les  Rifains,  que  les  Espagnols  n'ont  pas  encore  pu 
soimiettre,  ap^^artiennent  à  la  grande  famille  berbère  desZénètes 
et  parlent  le  tamaziri  ;  au  nombre  de  550.000  environ  et  séden- 
taires depuis  des  siècles  ils  peuplent  principalement  la  mon- 
tagne. Retirés  dans  l'intérieur  du  pays,  les  Rifains,  qui  couune 
les  kabyles,  recherchent  pour  leurs  habitations  les  points  éle- 
vés d'où  ils  peuvent  découvrir  la  campagne,  se  groupent  en 
hameaux  [dchar)  entourés  de  potagers.  Ils  vivent  soit  sur  la 
forêt  où  charpentiers,  charbonniers,  goudronneurs  exploitent 
à  outrance  le  chêne  vert,  le  chêne  liège,  l'ormeau,  le  frêne  et 
le  sapin  ;  soit  sur  les  produits  de  la  plaine  riche  en  céréales,  et 
en  vergers.  Quek|ues  chanq^s  sont  réservés  à  la  culture  du  kif 
ou  chanvre  à  fumer  et  du  tabac.  Sur  le  littoral  méditerranéen 
la  vigne  est  très  répandue.  L'apiculture  est  en  honneur  dans 
certaines  tribus  et  l'élevage  de  la  volaille  y  est  devenu  la  spé- 
cialité  des  fcnmies,  tandis  que  celui  des  troupeaux,  mouton, 

1)  Mouliéras,  Le  Maroc  Inconnu ,  t.  I,  p.  104. 
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bœuf,  chè\Te,  cheval,  mulet,  est  le  propre  des  nomades  de  l'Est 
ou  des  tribus  de  TOuest.  Les  mines  de  cuivre,  d'étain  qui  se 
trouveraient  dans  la  montagne  ainsi  que  celles  d'argent  et  d'or 
ne  sont  pas  exploitées  par  les  indigènes.  La  côte  cpii,  Apre  et 
inabordable,  oppose  à  la  Méditerranée  un  front  de  falaises 
rouges  ou  grises,  bizarrement  découpées,  et  crevassées  de 
ra\ins  profonds  et  sinueux,  est  pauvre  et  peu  habitée  ;  seuls  la 
fréquentent  quelque^  indigènes  pêcheurs  et  plus  ou  moins 
pillards  :  ceux-ci  s'abritent  dans  les  criques,  aux  parois  escar- 
pées, qui  constituent  les  hâ^Tes  du  pays. 

Plus  portés  vers  les  travaux  de  la  terre  que  vers  l'exploitation 
des  ressources  maritimes  et  laborieux,  les  Rifains,  notamment  les 
Guelaïa  de  MelUla,  émigrent  volontiers  :  ils  vont  chaque  année 
en  Oranie,  au  nombre  de  20.000  environ,  porter  le  concours  de 
leurs  bras  à  l'époque  des  moissons  et  reviennent  passer  l'hiver 
chez  eux.  C'est  au  contraire,  un  établissement  déhnitif  que 
recherche  le  Rifain  qui  émigré  dans  la  région  de  Tanger  où  ses 
services  sont  très  appréciés.  On  le  considère  comme  un  peuple 
industrieux,  énergique  et  intelligent,  susceptible  de  donner 
toute  sa  mesure  lorsque  l'Espagne,  échappée  enfin  de  ses  «  pre- 
sidios  »,  rochers  stérilesbattus  par  les  A-agues  elles  balles,  trou- 
vera la  possibilité  do  le  faire  bénéficier  de  la  civilisation  euro- 
péenne. 

Car  la  colonisation  espagnole  ne  dépasse  guère 
COLONISATION      encore  les  remparts  des  villes  du  littoral.  L'Es- 
ESPAGNOLE        pagne  s'accroche  soit  à  ses  villes,   dites  «   de 
souveraineté  »,  comme  Ceuta  (20.000  habitants) 
admirablement  placée  à  l'entrée  du  Détroit  de   Gibraltar,  et 
Melilla  ^45.000  habitants)  dont  on  veut  faire  un  grand  port  com- 
mercial et  industriel,  soit  aux  viUes  de  la  «  zone  de  Protecto- 
rat »  telles  que  Tetouan  (19.200  habitants),  capitale  politique  et 
siège  du  Haut  Commissariat,  Xador  (2.750  habitants),  et  les 
«  prcsidios  »  des  Zaflarines.  d'Alhuccmas  (4u0  liabitiints),  de 
Vêlez  (430  habitants)  surtout  utilisés  comme  lieux  de  déporta- 
tion. L'ilot  de  PeregQ,  en  face  de  Ceuta,  n'est  pas  habité. 
Cependant  cette  zone  d'influence  espagnole  n'est  pas,  comme 
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on  le  croit  généralement,  dénuée  de  valeur  économique.  Anté- 
rieurement à  l'établissement  de  son  Protectorat,  l'Espagne 
s'était  préoccupée  d'exploiter  les  richesses  du  sous  sol,  notam- 
ment les  mines  des  Beni-lfrour.  Actuellement  quatre  compa- 
gnies, dont  certaines  à  capitaux  fran<;ais  et  possédant  des  che- 
mins de  fer  miniers,  extraient  du  plomb,  du  zinc  et  du  fer  à  une 
trentaine  de  kilomètres  au  Sud  de  Melilla  ;  une  cinquième  \'ient 
de  se  créer  à  Tetouan.  Le  Rif  renferme  aussi  quelques  plaines 
qui  se  prêtent  admirablement  à  la  colonisation  agricole  :  c'est 
ainsi  que  les  Espagnols  et  les  Algériens  se  portent  actuellement 
vers  les  plaines  de  Selouane,  de  Bon  Erg,  du  Zébra  et  du  Garet, 
où  une  grande  société,  la  «  C'''  Espaùola  de  Golonizacion  »  vient 
de  dresser  des  plans  de  colonisation.  11  ne  faut"  pas,  dès  lors, 
s'étonner  si  l'émigration  espagnole  doit  se  développer  dans  cette 
partie  du  ^laroc,  dont  l'extrême  proximité  des  côtes,  par  rapport 
à  celles  de  l'Espagne,  en  fait  une  sorte  de  prolongement  du  ter- 
ritoire national.  Enfin  les  couloirs  de  la  montagne  fournissent 
des  voies  d'accès  relativement  courtes  vers  Taza  et  Fès  et  Tes- 
po'w  de  développer  Melilla,  aux  détriments  d'Oran  et  de  Tanger, 
incite  les  Esjjagnols  à  porter  tous  leurs  efforts  sur  ce  futur  grand 
port  qui  jouit  déjà  d'avantages  commerciaux  appréciables  en 
raison  de  sa  qualité  de  port  franc.  Le  parti  africaniste  d'Espagne 
examine  en  ce  moment  les  moyens  de  développer  la  mise  en 
valeur  naissante  du  Maroc  Espagnol,  particulièrement  en  orga- 
nisant les  transports.  D'un  côté,  des  améliorations  sont  appor- 
tées dans  les  services  maritimes  entre  ^leliila  et  l'Espagne  et 
de  l'autre  les  communications  terrestres,  tant  entre  le  Maroc 
oriental  et  Melilla,  qu'un  chemin  de  fer  dessert  jusqu'à  Batel 
"  par  Selouane,  qu'entre  Geuta  et  Tetouan  (i6  kilomètres),  reliées 
également  par  voie  ferrée,  sont  l'objet  de  tous  les  soins.  Mais 
combien  de  temps  durera  cette  politique  économique  difficile  à 
poursuivre  dans  un  pays  encore  insoumis? 

II.    LES    DJED\LA 

Certains  auteurs  estiment  que  les  Djebala  représentent  les 
dernières  ondulations  projetées  par  la  chaîne  complexe  du  Rif 
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au-dessus  des  plaines  du  Gharb.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la     \ 
structure  orographique  du  pays  justifie  le  terme  de   Djehala 
(montagnards)  sous  lequel  les  Marocains  désignent  le  socle  de 
terre  qui  s'élève  en  bordure  du  Rif  Occidental. 

Limité  à  l'Ouest  par  l'Océan  Atlantique  et  au  Sud 
ESQUISSE  parla  dépression  du  Sebou,  ce  plateau  est  dominé 
PHYSIQUE       par  deux  chaînes.  L'une  s'amorcerait  au  Rif  par 

les  monts  des  Menissa,  des  Béni  bou  Ghibet  et  le 
Djebel  Mtama,  liant  de  2.o00  mètres;  l'autre,  de  direction 
Nord-Ouest,  comprend  les  hauteurs  du  Dj.  Afernou  (2.000 
mètres),  où  repose  Abd  es  Selam  ben  Mchich,  Santon  vénéré 
dans  le  Maroc  entier  et  celle  du  Dj.  Hachem,  issu  lui-même  du 
Dj.  el  Habib.  A  l'ouest  et  au  sud  se  déroule  un  pays  de  collines 
et  de  coteaux  boisés,  tels  le  Dj.  Çarçar  (800  mètres)  point  de 
séparation  des  bassins  du  Loukkos  et  du  Sebou,  le  Dj.  er  Rihani 
berceau  de  la  noble  cité  d'Ouezzan  et  de  sa  «  zaouia  »,  et  les 
Ahl  Serif,  dernières  pentes  occidentales  des  Djebala,  à  la  nais- 
sance des  terres  basses  et  sablonneuses  du  littoral  atlantique, 
qui  se  confondent,  près  de  la  mer,  avec  les  tristes  landes  du  bas  j 
Louklios. 

Le  climat  de  la  montagne  est  caractérisé 

CLIMAT  par  des  hivers  rigoureux  au  cours  desquels 

ET  HYDROGRAPHIE       les  neiges  s'amoncellent  sur  les  sommets 

et  par  des  étés  chauds  et  orageux.  Sur 
les  pentes  des  coteaux,  par  contre,  la  douceur  de  la  tempéra- 
ture favorise  la  venue  de  l'olivier  qui  prospère  sur  la  longue 
ligne  des  Djebala  méridionales.  Il  est  vrai  que  les  Djebala  sont 
iniluencécs  parlanzé  (jui  souffle  sur  Laraclie  et  Ouezzan  paral- 
lèlement à  la  côte  ;  et  sa  présence  explique  la  modération  de 
leur  climat  en  été  (28  à  30°),  quoique  la  chaleur  soit  toujours  un 
peu  plus  grande  dans  les  vallées  qui  sont  très  aljritées.  Le 
versant  maritime  est  très  arrosé  et  se  trouve  même  rafraîchi 
l'hiver  par  de  violentes  averses.  Il  pleut  même  beaucoup  à 
El  Ksar  et  à  Larache  (65  à  70  centimètres).  Ces  pluies  alimen- 
tent les  rivières  des  Djebala  où  de  nombreux  ravins  entaillent  le 


Goulven-Maroc 


Planche  II 


IL-  ^. 


l^fli-HHH 


Cliché  de  Beaufort. 

Fig.  3.  —  Melilla.  Lm  phici'  ilii  ('K'iK'ral  Macias. 


^ 


Cliché  de  Beaufort. 


Fiy.  4.  —  1^11  Sebliliii  ilr  lion  lOri 


Mis    RtXIOiNS    iNATUKELI.ES 


49 


socle  djebalien  de  leurs  sillons  capricieux  au  fond  desquels 
bouillonne  l'eau  des  sources  et  des  torrents.  Les  oueds  ont 
des  caractères  différents  suivant  le  versant  auquel  ils  appar- 
tiennent. Ceux  qui  vont  à  l'Atlantique  sont  moins  profonds 
que  ceux  du  versant  méditerranéen  dont  le  lit  est  creusé  en  mon- 
tagne ;  aussi  ne  sont-ils  pas  séparés  par  des  arêtes  aiguës, 
mais  par  des  croupes  arrondies  ou  étalées  qui  laissent  entre- 
voir la  continuité  dans  les  Djebala  des  plis  tertiaires  relevés 
dans  la  formation  du  sol  marocain.  L'oued  Houzmer  qui  se  jette 
dans  la  Méditerranée  et  le  Loukkos  qui  débouche  à  Larache 
sont  les  deux  principaux  cours  d'eau  de  la  région.  Ce  dernier, 
le  plus  important  de  la  zone  septentrionale  du  Maroc,  nait  près 
de  Chechaouen  et  suit,  en  partie,  la  frontière  franco-espagnole, 
avant  d'aller  baigner  la  ville  de  Larache,  sise  sur  la  rive  gauche. 
Le  Loukkos  est  navigable  entre  El  Ksar  el  Kebir  et  Larache, 
soit  environ  sur  35  kilomètres,  et  sa  vallée  inférieure,  large 
de  12  kilomètres,  est  extrêmement  fertile  :  la  colonisation  ne 
manquera  pas  de  s'y  porter. 

Avec  le  Kif  les  Djebala  constituent  peut-être  la 

POPULATION        région  la  plus  fermée  du  Maroc.  On  ignore  le 

ET  MISE  nombre  de  leur  population  qui  paraît  très  dense. 

EN  VALEUR         Gomme  tous  les  montagnards,  dont  le  pays  est 

d'un  accès  difficile,  les  habitants  sont  indépen- 
dants jusqu'à  être  farouches.  Leur  sentiment  de  particularisme, 
poussé  à  l'extrême,  est  en  outre  excité  par  l'instruction  cora- 
nique qu'ils  reçoivent  dans  leurs  \-ilIes  universitaires  de  Béni 
Mejrou,  DjemA  Gheurfa,  Tafraout,  El  Khzana.  Malheureuse- 
ment leur  science  religieuse  ne  les  empêche  pas  d'être  de  mœurs 
licencieuses.  Les  gens  de  la  campagne  sont  surtout  cultivateurs. 
Dans  la  plaine,  la  propriété  est  morcelée  ;  chacun  y  possède  une 
maison  et  un  jardin.  On  se  sert  de  canaux  pour  l'arrosage  des 
potagers  où  poussent  cultures  maraîchères  vignes  et  arbres  frui- 
tiers ;  et  dans  les  jiarties  non  irriguées  on  sème  de  l'orge  et  du 
blé.  En  montagne,  la  propriété  communale  porte  uniquement 
sur  les  forêts  qui  constituent  le  refuge  des  habitants  et  des  trou- 
peaux en  cas  de  guerres  intestines  ou  sont  l'objet  d'une  exploi- 
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tation  irraisonnée  en  temps  de  paix  :  les  Djebaliens  abîment  les 
beaux  chênes-lièges,  chênes  verts,  cèdres,  frênes,  noyers, 
pins,  etc.,  qui  peuplent  les  massifs  forestiers.  Les  ressources 
variées  des  Djebala  ont  développé  les  industries  à  domicile  et 
chaque  maison  est  un  atelier  :  tissage,  tannerie,  forge,  huilerie, 
séchage  des  fruits,  fabrication  du  miel,  gelée  de  raisin  [çamef]  etc. 
sont  les  principales  brandies  eu  honneur  dans  le  pays.  Parmi 
les  centres  industriels  les  plus  réputés,  il  faut  citer  Ouezzan 
(16.000  habitants)  la  ville  sainte  des  «  Chorfa  »,  également 
renommée  pour  ses  laines  et  ses  tissus  teints  avec  des  couleurs 
naturelles,  sa  poudre  et  son  kif\  puis  Chechaouen,  à  620  mètres 
d'altitude,  qui  travaille  les  armes,  les  cuirs  et  les  bois  débé- 
nisterie.  L'élevage,  également  très  développé  dans  la  montagne, 
trouve  d'excellents  pâturages  qui  semblent  nourrir  une  bonne 
race  laitière  dont  le  lait  est  transformé  eu  fromages  estimés  sur 
les  «  souqs  »  de  Tanger.  Les  tribus  du  Habt  pratiquent  beaucoup 
l'élevage  du  mouton  et  de  la  chèvre  en  association  avec  les 
Khlot,  les  Béni  Malek  et  les  Sofyan.  EUes  s'associent  aussi  pour 
la  culture  avec  les  Khlot  et  les  Tliq  (1). 

Dans  ce  pays  orné  «  de  forêts  profondes,  d'eaux 
COMMERCE        jaillissantes  et  de  verdure  éternelle  »  le  com- 
ET  VOIES  merce  est  essentiellement  indigène,  faute   de 

DE  PASSAGE  pénétration  européenne.  Les  marchandises 
d'Europe  dont  le  marocain  a  besoin  (sucres, 
cotonnades,  thés,  bougies)  arrivent  par  Larache  (12.700  habi- 
tants) et  Tanger  qui  ont  détrôné  Arzila,  petite  bourgade  do 
2.000  habitants  a  demi-ruiuée.  Les  céréales,  les  œufs,  les 
volailles,  les  peaux,  les  laines,  les  raisins  et  les  objets  travail- 
lés dans  les  Djebala  sont  vendus  en  retour  dans  ces  mêmes 
villes.  Le  grand  port  de  la  région  est  celui  de  Larache  situé  sur 
l'emplacement  de  l'uutique  Lixus.  Il  était  autrefois  très  actif  ; 
«  mais  ses  transactions  ont  notablement  diminué,  par  suite  do 
l'ensablement  de  l'emljoucliure  du  Ueuve,  et  à  cause  de  la  barre 


(4)  E.  Michaux-Bellaire.  Quelques  tribus  de  monlagnes  el  de  la  région  du 
Habt  (Archives  marocaines,  XVll,  p.  I  à  230). 
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qui  est  très  dangereuse  et  qui  rend  très  irrégulières  les  commu- 
nications avec  la  terre.  La  plupart  des  marchandises  débarquées 
à  Larache  ne  font  que  transiter  à  destination  de  Ksar  el  Kebir, 
dOuezzan,  de  Fez  et  de  Meknès  »  (1).  Aussi,  malgré  les  efforts 
de  l'Espagne  pour  développer  Larache,  est-il  à  croire  que  le 
port  français  de  Kénitra  se  supplantera  à  elle  dans  un  avenir 
peu  éloigné  comme  débouché  du  bassin  du  Sebou.  Ksar  el 
Kebir  (11.500  habitants)  tire  son  importance  de  sa  situation  au 
croisement  des  routes  de  Larache,  de  Tanger  et  de  Fès.  La  laine, 
les  peaux  de  chèvres  et  de  bœufs,  le  blé  et  l'orge  constituent 
ses  principaux  articles  d'exportation.  La  construction  du  che- 
min de  fer  de  Tanger  à  Fès,  lorsqu'elle  sera  terminée,  l'avan- 
tagera beaucoup.  D'ailleurs  toute  la  vallée  du  Loukkos  est  appe- 
lée à  un  avenir  certain.  Dans  le  passé  déjà,  elle  fut  une  voie  de 
passage  importante.  On  sait  que  le  Lixiis  retint  l'attention  des 
navigateurs  carthaginois  avant  que  les  Romains  ne  songeassent 
à  établir  leurs  postes  militaires  dans  la  plaine  du  Gharb,  et  que 
de  tout  temps  les  routes  qui  mettaient  Tanger  en  relations  avec 
le  Maroc  Central  et  Méridional  ont  passé  par  les  Djebala.  La 
fameuse  «  route  des  Ambassades  »  de  Tanger  à  Fès,  encore  sui- 
vie de  nos  jours,  longe  le  pied  de  la  montagne,  et  traverse 
El  Ksar  el  Kebir,  à  l'issue  d'un  col,  où  elle  se  branche  sur  la 
route  Larache-Fès.  Demain  le  chemin  de  fer  Tanger-Fès,  ouvrira 
au  progrès  cette  dernière  parcelle  du  «  Maroc  Inconnu»,  et 
drainera,  dans  le  grand  port  du  Détroit,  tout  le  trafic  des 
régions  voisines.  Ce  sera  alors  l'heure  de  Tanger. 

111.    LE    FAHS    DE    TA.NGER 

La  zone  de  Tanger  compte  270  kilomètres  carrés  et  une  popu- 
lation approximative  de  72.000  habitants.  C'est  le  Fahs  qui  se 
compose  de  quatre  groupes  de  hauteurs  (2)  :  1")  la  chaîne  du 
Djebel  el  Kebir  qui  s'étend  de  Tanger  au  Cap  Spartel  et  dont 
le  jîlus  haut  sommet  ne  dépasse  pas  330  mètres  ;  2°)  le  groupe 

(i)  Gauthronet.  Tanger,  page  124. 

(2)  Mme  C.  du  Gast.  Le  Maroc  agricole,  page  16. 
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des  collines  Djebila,  Adjerine,  etc.  sises  au  sud  du  Djebel 
el  Kebir  ;  3°)  le  massif  montagneux  bizarrement  découpé,  de 
Sidi  Hassein  et  d'Ain  Dahlia  ;  4°)  des  cliaines  de  collines 
d'une  altitude  de  80  mètres,  qui  se  détachent  de  l'Andjera. 
Entre  ces  différents  groupes  de  hauteurs  s'étendent  des  plaines 
parcourues  par  de  nomlireux  oueds,  dont  les  principaux  sont 
l'oued  Charf,  loued  Maharhar  et  l'oued  el  Hachef,  sans  intérêt 
spécial. 

Au  point  de  vue  géologique,  là  région  de  Tanger  se  trouve 
sur  une  ramification  de  la  chaîne  alpine  qui,  traversant  primi- 
tivement l'emplacement  actuel  du  détroit  de  Gibraltar,  unissait 
le  Rif  <à  la  Cordillère  Bétique.  Les  terrains  se  rapportent  à 
trois  âges  différents  et  comprennent  des  grès  siliceux  qui  for- 
ment le  Djebel  el  Kebir,  des  grès  calcaires  sur  la  côte  atlantique 
qui,  érodés,  donnent  naissance  à  des  grottes^  enfin,  des  sables 
dunaires  qui  encadrent  la  baie  de  Tanger.  Cette  constitution 
géologique  du  plateau  a  fixé  les  conditions  de  l'exploitation  éco- 
nomique. Là  où  le  grès  émerge,  pas  de  végétation  ni  de  culture 
autre  que  le  lentisque,  la  bruyère  et  le  palmier  nain  ;  là  où 
l'humus  a  pu  se  former,  les  pâturages  abondent  et  les  céréales, 
le  maïs  et  le  sorgho  viennent  admirablement,  tandis  que  la 
côte  atlantique,  sablonneuse  et  marécageuse,  n'offre  pas  grand 
avenir.  Les  habitants  y  vivent  de  la  pêche,  extraient  du  sel, 
exploitent  quelques  carrières  de  pierres  meulières  (Achaggar) 
ou  chassent  le  sanglier  dans  les  boisements  forestiers  de 
rO.  Tahaddart. 

Le  climat  du  Fahs  est  très  sain  et  tempéré,  grâce  au  voisi- 
nage du  Gulf  Streaui.  La  température  moyenne  de  Tannée  y 
serait  de  17"i,  s'élevant  à  'iO°  en  juillet-août  et  s'abaissant  à  1° 
en  décembre-janvier  (1).  La  quantité  de  pluie  tombée  repré- 
sente une  couche  d'eau  de  89  centimètres  d'épaisseur  et  le  nom- 
bre des  jours  pluvieux  est  de  106,  se  succédant  surtout  d'octo- 
bre à  mars.  Tanger  doit  en  outre  au  détroit  de  Gibraltar  de 
bénéficier  d'un  continuel  courant  d'air  ;  les  vents  d'Est,  connus 


(1)  Les  miniin.i  np  descendent  pas  au-dessous  de  — 2»  et — 3°;  les  maxima 
s'élèvent  à  3Go  et  :iS<'. 
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sous  le  nom  de  Levante,  y  sont  particulièrement  forts  et  fré- 
quents. Cet  inconvénient  n'empêche  pas  les  indigènes,  ni  les 
Européens  d'apprécier  les  charmes  de  Tanger.  L'attrait  que  la 
ville  exerce  sur  les  Rifains  a  même  donné  une  physionomie 
particulière  au  Fahs  qui  est  devenu  «  le  déversoir  séculaire  du 
Rif  ».  Aussi  le  Fahs  constitue-t-il  un  modèle  de  tribu  com- 
posite. Quant  aux  Européens,  ils  sont  attirés  parles  avantages 
que  doit  leur  procurer  Tanger  ville  de  34.000  habitants  (1). 

Non  seulement  la  beauté  de  son  site,  la  magnificence  de  ses 
horizons  et  la  splendeur  de  son  climat  en  feront  une  *'  Monaco 
africaine  »,  mais  elle  devra  surtout  sa  prospérité  à  sa  situation 
géographique,  comme  gardienne  de  la  Méditerranée,  à  cheval 
sur  deux  mers  extrêmement  fréquentées  et  comme  porte  du 
Maroc.  «  Tanger,  écrit  Elisée  Reclus,  ayant  derrière  elle  toute 
l'Afrique,  autant  qu'Alger  et  que  Tunis,  et  régnant  en  plus  sur 
deux  mers,  pourra  aspirer  au  rang  de  ville  mondiale  ;  elle 
occupe  évidemment  un  lieu  souverain  ».  Mais  indépendam- 
ment de  sa  situation  sur  la  carte  du  monde,  Tanger  peut  et  doit 
jouer  un  rôle  essentiel  vis-à-vis  du  Maroc  français  dont  elle 
sera  une  des  clefs  comme  Casablanca  et  Agadir.  Tandis  que 
l'escale  de  Gibraltar,  si  dénuée  de  ressources  de  toutes  sortes 
et  devenue  à  peu  près  exclusivement  port  de  guerre,  se  ferme 
de  plus  en  plus  au  commerce,  le  port  de  Tanger,  lorsqu'il  sera 
réalisé  et  convenablement  outillé,  recevra  les  courriers  du 
Maroc  comme  les  grands  paquebots  des  lignes  d'Orient.  Us 
y  relâcheront  tous  lorsqu'ils  seront  assurés  d'y  trouver  les 
moyens  de  se  ravitailler  en  eau  et  en  charbon,  sans  parler  du 
fret  qui  leur  sera  apporté  en  abondance  par  le  Tanger-Fès,  che- 
min de  fer  actuellement  en  construction.  En  outre  du  climat, 
de  la  position  géographique,  du  port  et  du  chemin  de  fer,  un 
dernier  élément  influencera  l'avenir  de  Tanger,  aujourd'hui 
politiquement  placé  sous  un  «  régime  spécial  ».  L'internationa- 
lisation, un  moment  envisagée,  serait  une  formule  chimérique 
néfaste  à  Tanger  et  à  la  France.  Comme  l'a  dit  M.  W.  B.  Har- 
ris,  il  faut,  dans  l'intérêt  qu'attache  la  France  à  la  consolidation 

(1)  Dont  12.000  Européens  sur  lesquels  3.000  Français. 


54  DEUXIÈME    PAKTIE 

de  son  empire  de  l'Afrique  du  Nord,  «  la  suprématie  française  sur 
la  ville  qui,  entre  les  mains  des  Français,  deviendra  la  porte  du 
Maroc  ».  Il  faut  dire  que  notre  situation  y  est  déjà  de  tout  pre- 
mier ordre  :  la  France  tient,  haut  la  main,  avec  44  0  0  du  com- 
merce général,  la  tète  du  mouvement  économique,  suivie  de 
très  loin  par  l'Angleterre  (10  0/0)  et  par  l'Espagne  (11  1/2  0  0). 
La  propriété  immobilière  urbaine  est  pour  75  0/0  eu  des  mains 
françaises  et  sur  six  grandes  banques  cinq  simt  également  fran- 
çaises. Tous  les  services  publics  ou  concédés  sont  de  direction 
française  ;  sur  rade  notre  pavillon  tient  la  première  place  et  notre 
langue  répandue  par  nos  journaux  devient  la  langue  courante 
du  commerce.  Bref  Tanger  se  montre  française  avant  que  le 
traité  de  paix  le  dise  au  monde.  Cette  formule  équitable  et 
logique  s'impose  (1). 

(1)  On  lira  avec  beaucoup  d'intérêt  les  articles  de  M.  Rober-Raynaud, 
champion  de  la  cause  française  dans  le  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique 
Française,  notamment  dans  le  numéro  de  décembre  1918,  supplément 
p.  234-239. 


CHAPITRE  III 

La  dépression  du  Sebou 

Au  sud  du  Rif  et  des  Djebala,  un  long  sillon,  orienté  d'Est  en 
Ouest,  établit  une  communication  facile  entre  l'Algérie  et 
rOcéan  Atlantique.  Faisant  suite  aux  plaines  du  Maroc  Orien- 
tal, la  «  dépression  du  Sebou  »  constitue  une  grande  voie  de 
passage  mesurant  dans  les  400  kilomètres  de  longueur  et  offrant 
des  largeurs  variables.  Les  parties  les  plus  resserrées  de  ce  cou- 
loir se  trouvent  au  centre  du  sillon  entre  les  monts  des  Rranès 
et  des  Riata,  à  hauteur  de  Taza,  tandis  que  les  extrémités  s'élar- 
gissent pour  former  d'un  côté  près  de  l'Atlantique  les  plaines  du 
Gbarb  et  des  Béni  Ahsen  et,  de  l'autre  côté,  au  voisinage  de  la 
Moulouya,  celles  d'ElArieha  et  de  Tafrata.  Cette  trouée  est  d'au- 
tant plus  remarquable  dans  la  géographie  physique  du  Maroc 
qu'un  des  plus  beaux  fleuves  de  l'Afrique  du  Nord  le  Sebou  y 
a  creusé  son  lit. 

Cette   dépression,  grand  synclinal  que  les 

LA  STRUCTURE       géologues  appellent  «   détroit  sud-Rifain  » 

ET  LE  RELIEF         parce  qu'elle  faisait  communiquer  autrefois 

la  Méditerranée  et  l'Atlantique,  est  formée 

de  dépôts  secondaires  et  tertiaires  qui  s'étalent   sans  solution 

de  continuité  depuis  l'amalat  dOudjda  jusqu'à  l'Océan,  entre 

les  plissements  du  Rif  et  la  région  tabulaire  jurassique  qui 

s'appuie  au  Moyen  Atlas.  On  y  trouve  de  fertiles  terres,  dans 

les  plaines  des  Reni  Mtir  et  du  Sais  par  exemple,  qui  sont  dues 

à  l'émiettcment  de  roches  basaltiques  rejetées  par  les  volcans, 

érodées  ensuite  et  véhiculées  par  les  eaux.  Le  modelé  physique 

de  la  région  s'est  naturellement  ressenti  des  différents  phéno- 
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mènes  géologiques,  tel  ce  plissement  concentrique  des  massifs 
littoraux,  qui  durant  l'ère  tertiaire,  a  provoqué  le  relief  des 
assises  jurassiques  du  Zerhoun,  du  Zalarh,  de  l'Outita  et  du 
Tselfat,  ainsi  que  le  relèvement  des  flancs  du  syuclinal,  chez 
les  Branès  et  les  Riata.  Telles  sont  aussi  les  nouvelles  fractures 
qui  ont  donné  à  la  région  tabulaire  appuyée  au  Moyen  Atlas, 
un  aspect  de  large  escalier  dont  les  degrés  s'élèvent  de  oOO  à 
1.50(1  mètres.  Si  bien  qu'après  ces  efiorts  orogéniques  la  com- 
munication sud-rifaine  s'est  trouvée  limitée,  en  dernier  lieu,  au 
Nord,  par  les  Djebala  et  les  flancs  éocènes  du  Rif,  au  Sud  par 
le  plateau  d'El  Hajeb  et  les  éperons  se^Dtentrionau-x  du  Moyen 
Atlas  ;  à  l'Est  par  la  (jada  de  Debdou,  les  Béni  l)ou  Zcggou  et 
lesZekkara;  àl'Ouestparla »<('.««'/<? marocaine.  «  Chose  curieuse  : 
l'entrée  de  ce  détroit,  du  côté  Atlantique,  était  dominée  par  deux 
monticules  élevés  :  le  Zalar  de  Fez,  le  Zerhoun  de  Moulay  Idriss. 
Il  semble  que  l'Hercule  de  la  mythologie  grecque  ait  voulu,  en 
entr "ouvrant  l'isthme  qui  réunissait  les  deux  continents,  entre 
les  montagnes  de  Calpé  et  d'Abyla,  rétablir  les  deux  rochers 
imposants  qui  gardaient  l'entrée  du  détroit  de  Fez  ;  car  il  a 
placé  au  débouché  de  la  Méditerranée  occidentale  les  deux  colon- 
nes qui  portent  son  nom,  le  Mont  aux  Singes  sur  la  cote  maro- 
caine, le  rocher  de  Gibraltar  sur  le  rivage  ibérique,  en  tous 
points  comparables  au  Zerhoun  et  au  Zalar  »  (Gentil)  (1). 

Cette  vaste  région  du  Sebou  comprend  dans  son  cnseml)le 
trois  régions  nettement  déterminées  :  la  trouée  de  Taza,  les 
plaines  et  plateaux  de  Fès-Meknès,  le  Gharb  et  les  Beni-AIisen. 

On  peut  englober  dans  la  trouée  de  Taza  la  série  de  plateaux 
élevés  de  4o0  à  500  mètres  en  moyenne  qui  s'étendent  de  la 
Moulouya  à  Fès.  Ceux-ci  ne  sont  en  partie  que  le  jirolonge- 
ment  des  plaines  du  .Maroc  Oriental,  car  ils  conqjicnuent 
d'abord  la  plaine  désertique  du  Djell,  située  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  puis  le  plateau  ondulé  du  Fahma,  incliné  vers 
les  steppes  oranaisos  auxquelles  il  ressemble  et  dont  le  dos 
peu  accentué  sépare  les  bassins  respectifs   do  la  Moulouya  et 


(Ij  L'tiistoire  physique  du  Maroc,  in  Conférences  Franco- Marocaines,  1. 1, 
page  303-304. 
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du  Sebou.  Le  col  de  Touahart  constitue  «  l'ancienne  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  l'Atlantique  et  le  bassin  méditerranéen 
de  la  Mouloiiya  »  (Commnndant  Poirineur)  (1),  car  aujourd'hui 
la  région  tributaire  de  l'Atlantique  s'étend  un  peu  plus  vers  l'Est 
jusqu'à  Redjeni  Zaza,  entre  l'O.  Larljaa  affluent  de  l'Innaouen 
et  10.  Mçoun.  A  l'Ouest  s'étend  l'immense  vallée  de  l'Innaouen, 
au  pied  de  la  cime  majestueuse  du  Djebel  Riata,  musoir  Nord 
du  moyen  Atlas. 

Avec  leurs  dos  de  terrain  et  leurs  dépressions  peu  enfoncées 
(•200  à  300  m.)  les  plaines  et  plateaux  de  Fès  Meknès  ont  un 
caractère  de  zone  de  transition  entre  la  plaine  du  Sebou  et  le 
Moyen  Atlas.  Ces  plaines,  très  étendues  mais  portant  peu  de 
cultures,  comprennent  les  ondulations  miocènes  de  la  vallée  du 
Sebou  (Hedjaoua,  Clierarda,  Zerhana,  OuledDjamaa)  dominées 
par  les  ilôts  calcaires  des  Djebels  Outita,  Tselfat,  Zerhoun  et 
Zalarh  (896  m.).  Au  pied  des  deux  derniers,  à  des  altitudes  dif- 
férentes, se  groupent  les  deux  grandes  plaines  du  Sais  et  des 
Béni  Mtir,  tantôt  recouvertes  d'une  couche  arable  d'épaisseur 
variable  et  tantôt  couvertes  de  palmiers  nains  d'asphodèles  et 
de  faux-fenouil.  Au  delà,  dans  la  direction  du  Sud-Est,  s' étage 
un  système  de  plateaux  jurassiques  à  pente  quasi-insensible. 
Sauf  le  ressaut  bien  marqué  do  la  falaise  El  Hadjeb-Sefrou,  qui 
borne  la  plaine  du  Sais,  on  s'élève  sans  s'en  apercevoir  de  Fès 
(387  m.)  à  la  vallée  du  Guigou  (1.200  m.).  Ces  plateaux  sont 
séparés  par  des  vallées  parfois  profondes  conmie  celle  du  Tigri- 
gra  1.000  m.)  et  portent  à  leur  surface  quelques '/«//as  (maré- 
cages). Dans  cette  région  où  les  phénomènes  volcaniques  ont 
laissé  de  nombreuses  traces,  on  rencontre  beaucoup  de  cratères 
anciens.  «  Entre  l'Ari  Boudaa  et  le  Guigou  se  dressent  de  beaux 
cônes  volcanicpies,  souvent  ébréchés  par  les  torrents  de  lave  qui 
en  sont  sortis  et  qui  forment  actuellement  la  plaine.  Ils  rappel- 
lent, par  leur  état  de  conservation,  les  plus  beaux  volcans  de 
la  chaîne  des  Puys,  en  Auvergne.  Et  il  est  curieux  de  voir  an 
fond  de  ces  cratères  actuellement   éteints,  abrités  contre  les 


(1)  La  porte  du  Maroc  vers  l'Algérie  in  Bullelin  de  l'Afrique  Française, 
1917,  Sup.  12,  page  226. 
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du  Sebou.  Le  passage  dans  ce  dernier  bassin  s'effectue  par  Taza 
vents  chauds  du  Sud,  de  beaux  chênes,  des  cèdres  majes- 
tueux »  (1).  La  région  vraiment  montagneuse  commence  à  la 
vallée  du  Guigou  qui  borde  la  chaîne  du  Fazaz  (Moyen  Atlas). 
Aux  plaines  mamelonnées  de  la  région  de  Fès-Meknès  suc- 
cède jusqu'à  l'Atlantique  une  nappe  limoneuse  qui,  arrosée  par 
le  Sebou,  prend  sur  la  rive  droite  le  nom  de  Gharb,  sur  l'autre 
celui  de  Béni  Ahsen.  Cette  plaine  alluviale  forme  l'aboutisse- 
ment, sur  l'Océan,  de  la  grande  voie  qui,  d'est  en  ouest,  traverse 
le  Maroc.  «  Le  Gharb  est  un  pays  de  plaines,  mais  ce  n'est  pas 
un  pays  plat  :  dans  sa  partie  occidentale,  le  relief  est  légèrement 
strié  d'ondulations  harmonieusement  modelées,  mais  qui  n'en 
accentuent  pas  moins  les  dépressions  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux ;  dans  sa  partie  orientale,  les  mouvements  du  terrain  s'af- 
firment plus  encore  et  se  traduisent  même  en  un  fouillis  de 
mamelons  et  de  collines  que  dominent  le  Djebel  Sarsar  (800  m.), 
le  massit  des  Masmoudas  et,  à  un  degré  plus  modeste,  le  Djebel 
Kourt.  La  portion  méridionale,  enfin,  revêt  le  faciès  d'une 
plaine  basse  très  légèrement  inclinée  vers  le  Sebou  et  formant 
soudure  avec  l'immense  plaine  alluviale  des  Béni  Ahsen,  dont 
la  forêt  de  Mamora  délimite  le  développement  vers  le  Sud  »  (2). 
Au  centre  du  Gharb  se  trouve  le  Koudiat  el  biban  (la  colline 
des  portes),  de  faible  altitude,  mais  important  par  sa  situation 
au  point  de  jonction  des  routes  de  Tanger,  Larache  et  Fès. 
Quant  à  la  région  des  Béni  Ahsen  elle  est  tantôt  pauvre  en 
culture  lorsqu'elle  est  constituée  par  les  marais,  mais  riche  en 
bétail,  tantôt  très  fertile  aux  approches  des  rivières,  où  le  terrain 
se  relève  et  forme  une  zone  de  cultures  très  importante.  Sa 
partie  méridionale  est  occupée  par  la  grande  forêt  de  la 
Mamora  (3). 

(1)  L.  Gentil.  L'histoire  physique  du  Maroc,  page  297. 

(2)  Malet.  Les  Ressources  agricoles  du  Maroc  Occidental,  in  Cnnférenres 
franco-marocaines,  t    I,  page  189. 

(;t)  Klle  mesure  une  sni)erricje  de  1.30.000  hectares.  Le  terrain  sableux 
snpporle  un  peuplement  de  chênes-lièges  en  mélange  sur  certains  points 
avec  le  poirier  sauvage.  Le  sous-bois  est  constitué  par  un  tapis  herbacé 
mélangé  d'espèces  sous-ligneuses,  ne  gênant  en  rien  la  circulation.  L'aspect 
général  de  la  forêt  est  celui  d'un  immense  parc. 
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La  dépression  du  Sebou  connaît  plusieurs  varié- 
tés de  climat. 

Dans  la  partie  orientale  qui  s'arrête  au  Red- 
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jein  Zaza,  le  pays  est  soumis  aux  tempei'atures 

dOranie.  M\,oun,  j^ar  exemple,  est  chaud  et  sec  en  été  et  froid 
en  hiver.  Au  contraire,  par  la  quantité  d'eau  qu'elles  reçoivent 
Taza  et  Meknès  sont  de  régime  nettement  atlantique  et  recueil- 
lent, comme  un  entonnoir,  les  courants  humides  venant  de 
l'Ouest  par  les  vallées,  courants  que  condensent  les  écrans  du 
Rif  et  de  l'Atlas.  La  moyenne  des  pluies  est  annuellement  de 
60  centimètres  et  même  de  80  à  90  centimètres,  à  Taza,  où 
elles  tombent  principalement,  de  janvier  à  mars.  Mais  en  juillet 
et  août,  un  vent  d'est  brûlant  monte  jusqu'à  Taza  (iG"  et  30") 
des  plaines  embrasées  de  la  moyenne  Moulouya  et  l'influence 
des  vents  surchaufl'és  appelés  chergui  se  fait  sentir  môme  à  Fès 
et  à  Meknès  (44Mo°),  où  l'hiver  la  tempéraiure  descend  cepen- 
dant à  —  2°  et  —  3°.  Ces  extrêmes  sont  heureusement  assez 
rares,  car  la  température  moyenne  n'est  que  de  19°  à  Fès,  sise 
par  476  mètres  d'altitude,  et  de  18°  à  Meknès  à  493  mètres  (1). 
Sur  les  plateaux  des  Reni  M'guUd  le  climat  est  plus  rude  :  si  en 
été  le  thermomètre  monte  à  39  et  40°,  en  hiver  on  note  à 
El  Hadjeb,  par  1.030  mètres  d'altitude,  des  températures  de 
—  4°  et  celles-ci  s'abaissent  encore  jusqu'à  —  12°  à  Anoceur, 
Ifrane  ou  Ito.  Les  pluies  y  sont  très  violentes  et  la  neige  tombe 
en  grandes  masses  à  partir  de  Mesdou. 

Les  plaines  du  Sebou  occidental  sont  assez  bien  arrosées  ;  il 
y  tombe  encore  de  30  à  60  centimètres  d'eau  en  une  centaine  de 
jours,  mais  la  température  y  est  modérée  par  le  voisinage  de 
l'Atlantique  :  le  thermomètre,  qui  ne  descend  pas  au-dessous 
de  0°,  ne  s'élève  pas  à  plus  de  33°  environ  sauf  lors  des  vents 
de  siroco  qui  élèvent  la  température  à  49°.  Il  en  a  été  ainsi  à 
Petitjean  et  à  Mechra  bel  Ksiri  en  1913.  Ce  sont  là  des  excep- 
tions et  d'une  façon  générale  les  conditions  du  climat  sont  extrê- 
mement propices  au  peuplement  européen  dans  la  région  (2). 


(1)  Température  moyenne  minima  :  12»  à  13". 

(2)  Température  moyenne  maxima  :  23"  à  24o. 
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Un  bassin  fluvial  donne  au  détroit  sud  rifain  sa  vraie  physio- 
nomie :  c'est  celui  du  Sebou  qui  fait  suite  à  celui  de  l'Oued 
Mçoun,  affluent  de  gauche  de  la  Moulouya,  né  dans  le  Rif,  chez 
les  Gzennaia.  Mais  autant  ce  dernier,  aux  rives  désertes  ou 
occupées  passagèrement  par  les  nomades,  ne  peut  servir  utile- 
ment, en  raison  de  sou  régime  et  de  ses  eaux  qui  seraient  salées, 
d'après  de  Foucauld  (I  ),  au  développement  économique  du  pla- 
teau du  Fahma  et  de  la  plaine  de  Djell  ;  autant  est  important  à 
ce  point  de  vue  l'Oued  Sebou  que  les  Romains  ont  qualifié  autre- 
fois de  magnifient  et  navigalrilu.  Sur  les  rives  du  premier  s'est 
fondé  un  poste  militaire,  Kasbah  Mçoun  ;  sur  les  berges  du 
second  se  créent  des  villages  de  colonisation  encore  en  voie  de 
formation. 

Le  Sebou  appartient,  comme  les  autres  fleuves  du  versant 
atlantique,  à  un  même  type  de  rivières  permanentes  à  quel- 
ques particularités  près  :  hautes  berges  taillées  dans  la  terre  argi- 
leuse des  plateaux,  large  lit  de  sable,  crues  d'hiver  donnant  un 
flot  boueux  et  profond,  parfois  d'une  extrême  violence,  barre 
d'embouchure  infranchissable  aux  gros  navires.  Sa  vallée  com- 
prend deux  régions  se  ressemblant  peu,  mais  l'une  et  l'autre 
d'une  grande  richesse.  Long  peut-è!re  d'environ  800  kilomètres, 
il  prend  naissance  dans  une  région  encaissée  du  Moyen  Atlas, 
d"où  son  cours,  formé  de  l'Ain  Sebou  et  de  l'Oued  Guigou,  devient 
sinueux  et  torrentiel.  i.,arge  alors  de  35  à  70  mètres  l'Oued  se 
dirige,  sur  une  centaine  de  kilomètres,  vers  le  nord-ouest  jus- 
qu'au Djebel  Zalarh  qu'il  contourne,  à  une  lieue  de  Fès,  cité  du 
IX''  siècle  placée  à  un  carrefour  de  routes  commerciales  et  long- 
temps demeurée  la  grande  ca])itale  de  l'iMiipire.  Cette  vallée  supé- 
rieure du  Sebou,  très  montagneuse,  est  habitée  jiar  les  grandes 
tribus  indépendantes  des  Béni  Ouarain,  des  Ait  Youssi,  des 
Béni  Mguild,  des  Béni  M'tir  etc.,  (|ni  cultiv(Mit  admirablenient 
les  rives  du  fleuve,  tandis  que  certaines  fractions  de  ces  tribus 
gardent  les  troupeaux  sur  la  montagne  ou  soignent  les  abeilles. 

Dans  son  cours  moyen,  le  Sebou  prend  une  direction  sensi- 
blement  Ouest-Est  et  se  grossit  de  l'Innaouen,  descendu  du 

(1)  Reconnaissance  au  Maroc,  p.  379. 
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Djebel  Riata  et  accru  lui-même  des  eaux  abondantes  de  l'Oued 
Leben  dont  la  fertile  vallée  est  gardée  par  le  poste  français  de 
Souk  el  Arba  de  Tissa.  Il  devient  alors  un  fleuve  de  plaine 
jus<]u'à  l'Atlantique.  Sa  vallée  très  large  (de  200  à  300  mètres") 
est  bordée  de  collines  plantées  d'arbres  fruitiers  et  de  prai- 
ries où  l'abondance  des  ségiiias  (canaux)  favorise  les  cultures 
maraîchères.  En  raison  de  sa  pente  qui  est  alors  très  faible, 
le  Sebou,  dont  la  profondeur  ne  dépasse  pas  3  mètres,  roule 
lentement  des  eaux  Ijourbeuses  comme  celles  du  Tibre.  Cepen- 
dant il  reçoit  les  apports  de  nombreux  tributaires,  dont  les 
plus  importants  sont,  sur  sa  rive  droite,  l'Ouergha,  aux  crues 
soudaines,  violentes  et  dont  les  eaux,  coulant  en  vallées  très 
ouvertes,  drainent  les  pentes  méindionales  du  Rif  (1),  et  le  Rdat  ; 
puis  sur  sa  rive  gauche,  l'Oued  Mikkès  venu  des  hauts  plateaux 
pour  arroser  les  plaines  de  Meknès.  Le  Sebou  s'écoule  ensuite, 
vers  l'Océan,  par  de  nombreux  méandres  dessinés  dans  les 
meidjas  (marécages)  de  IMarktane,  des  Béni  Ahsen,  d'ed  Daoura; 
et  grossi  enfin  des  Oueds  Rdom  et  Beth  descendus,  dans  des 
gorges  étroites,  des  plateaux  calcaires  du  sud,  il  débouclie, 
après  avoir  coulé  au  milieu  de  terres  à  céréales  et  de  dunes,  à 
la  vieille  Kasbah  de  jMehediya,  à  i7  kilomètres  en  aval  du 
port  fluvial  de  Kenitra  récenmient  créé. 

Large  de  300  mètres  environ,  et  débitant  en  moyenne  de 
300  à  400  mètres  cubes  à  la  seconde,  le  Sebou  inférieur  roule  en 
été  40  mètres  cubes  à  l'étiage  ;  mais  ce  débit  s'élève  à 
2.000  mètres  cubes  et  même  4.000  mètres  cubes  à  l'époque  des 
crues.  Le  pays  est  alors  inondé  sur  une  assez  grande  étendue  et 
le  niveau  dufleuve  varie  en  quelques  heures  de  0  m.  16  à  10  m.  30, 
tellement  forte  est  alors  la  rapidité  de  son  cours.  Toute  naviga- 
tion devient  impossible  à  pareil  moment  pour  les  petits  cha- 
lands et  les  remorqueurs  qui,  calant  0,oo,  remontent  jusqu'à 
Mcchra  bel  Ksiri  le  reste  de  l'année.  Les  vapeurs  calant  1,60 
peuvent  également  aller  jusqu'à  Mechra  bel  Ksiri  l'hiver,  mais 
les  navires  d'un  tonnage  de  1.000  à  1.500  tonnes  ne  remontent 
régulièrement  le  Sebou  que  jusqu'à  Kénitra,  où  les  fonds  sont 

(1)  Elles  forment  la  frontière  des  zones  franco  espagnole. 
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encore  de  6  et  8  mètres.  En  amont,  les  eaux  du  fleuve,  peu 
salifiées,  se  prêtent  à  l'irrigation  des  cultures,  tout  au  moins 
jusqu'à  30  kilomètres  de  l'embouchure. 

Le  Sebou  n'est  pas  la  seule  ri^àère  de  cette  région.  Le  réseau 
hydrographique  du  pays  comprend  encore  des  oueds  qui  arro- 
sent les  plateaux  du  sud  de  Meknès  et  le  littoral  jusqu'au 
Loukkos.  Chez  les  Béni  Mtir  et  les  Beni-M'Guild,  aussi,  de 
nombreuses  sources  (Ain  Blouz,  Ain  Toto,  Ain  Loula,  etc.) 
donnent  naissance  à  des  cours  d'eau  qui  coulent  toute  l'année, 
tels  les  Oueds  Nj a,  Youdhi,  Chcjra,  Ifrane,  hou  Fekrane,  etc.. 
Sur  la  côte,  l'oued  Mda,  sorti  des  Masmouda,  se  joint  probable- 
ment à  loued  Cegmout,  pour  aboutir  à  la  Merdja  de  Ras  ed 
Daoura  (1).  Au  Nord  de  ce  marécage  se  trouve  la  lagune  très 
poissonneuse  d'Ez  Zerga  ou  de  Moulay  bou  Selham  qui  mesure 
8  kilomètres  de  longueur  sur  4  de  largeur. 

Il  y  a  peu  de  régions  au  Maroc  dont  limpor- 
LA  PRODUCTION       tance    politique    et    économicpe    soit    plus 
ET  LES  VILLES        grande  que   la  vallée  du   Sebou,  non  seu- 
lement du  fait  qu'elle  est  la  grande  artère 
du  Nord,  mais  parce  qu'elle  est  dotée  de  terres  fertiles  bien 
arrosées  et  cju'elle  renferme  des  snlles  industrielles  et  commer- 
ciales comme  Taza,  Fès  et  Meknès.  Aussi  est-ce  une  des  con- 
trées du  Maroc  qui  se  développera  le  plus  rapidement,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  d'égale  valeur  dans  toutes  ses  parties. 

Le  couloir  de  Taza,  intéressant  pour  l'élevage  dans  sa  partie 
voisine  de  la  Moulouya,  liabitée  par  les  pasteurs  Houara  et  les 
nomades  Béni  bou  lahia.  est  également  digne  de  retenir  l'atten- 
tion par  les  terres  excellentes  dont  se  composent  les  vallées  de 
l'Innaouen,  du  Leben  et  les  plateaux  voisins.  Celles-ci  produisent 


(1)  Le  ras  ed  Daoura  est  une  lagune  de  près  de  40  kilomètres  do  longueur 
et  de  4  kilomètres  de  largeur  au  maximum  II  reçoit  par  l'Oued  Mda  toutes 
les  eaux  de  la  plaine  et  celles  venant  des  montagnes  d'Ouezzan.  On  se 
demande  si  l'oued  Mda  se  perd  dans  les  marais  ou  s'il  se  continue  sous  un  autre 
nom.  Certains  pensent  que  l'oued  Cegmout  ne  serait  pas  le  prolongement  de 
l'oued  Mda,  mais  bien  le  tronçon  d'un  ancien  bras  du  Sebou  dont  le  cours 
se  reconstituerait  à  l'époque  des  crues. 
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du  blé,  de  l'orge,  du  maïs  et  se  prêteraient  même  à  la  culture 
du  coton,  tandis  que  dans  les  jardins  croissent  des  oliviers  et 
des  figuiers  sous  lesquels  poussent  melons,  pastèques,  courges  et 
oignons.  Taza  (5.000  halîitants)  commande  cette  région  peuplée 
de  260.000  habitants  qui  appartiennent  à  des  tril)us  d'impor- 
tance diverse.  De  mœurs  sédentaires  en  général,  mais  toutes  ber- 
bères de  race  et  de  langue,  les  principales  d'entre  elles  comme 
les  Riata,  Branès,  Houara,  Meknassa,  Tsoul,  etc.  n'ont  pas  encore 
fait  leur  soumission.  Toute  la  région  à  l'Est  de  Taza  se  trouve 
en  siba  (révolte)  ;  dans  le  Sud,  les  Béni  Ouarain  sont  encore  en 
armes,  et  dans  le  Nord,  nos  postes  militaires  n'enferment  qu'un 
millier  et  demi  de  kilomètres  carrés.  Les  efforts  que  nos  vail- 
lantes troupes  livrent  sans  cesse  pour  dégager  le  couloir  vont 
permettre  à  Taza  de  se  développer  et  d'apparaître  près  de  la 
frontière  algéro-marocaine  comme  un  grand  centre  d'échanges 
entre  l'Est  et  l'Ouest  et,  sans  doute  aussi  dans  l'avenir,  avec  la 
Méditerranée  par  Melilla.  On  note  annuellement  dans  la  contrée 
un  trafic  de  40  millions  de  francs  et  une  tendance  des  gens  à 
venir  s'établir  à  Taza  où  une  ville  nouvelle  s'édifie  au  pied  de 
la  vieille  ville  indigène.  «  Centre  géographique  et  commercial 
du  territoire  marocain,  actuellement  tête  de  ligne  de  chemin  de 
fer  et,  dans  l'avenir,  étape  forcée  pour  les  voyageurs,  point  de 
transit  pour  les  marchandises,  centre  d'approvisionnement 
pour  la  zone  nord  et  sud  que  son  territoire  longe  sur  toute  sa 
longueur  Taza  s'organise  et  s'installe  »  (1).  Reliée  à  Oudjda 
(247  km.)  par  un  petit  chemin  de  fer  stratégique,  la  ville  le 
sera  également  bientôt  à  F  es  par  une  voie  ferrée  qui  emprun- 
tera la  vallée  de  l'innaouen  (150  km.).  Cette  jonction  se  pour- 
suit rapidement,  en  dépit  de  l'activité  des  insoumis  et  des 
grosses  difficultés  du  terrain.  Lorsque  ce  raccord  sera  achevé, 
le  trajet  Gasablanca-Oudjda,  qui  exige  actuellement  cinq  jour- 
nées, pourra  être  effectué  en  quarante-huit  heures.  «  Alors  sera 
forgée  la  chaîne  d'acier  qui  rivera  solidement  l'une  à  l'autre 
nos  possessions  de  l'Afrique  du  Nord.  Ce  jour-là,  mais  ce  jour- 

(I)  Ed.  Decîiaud.  Une  mission  commerrjale  au  Maroc,  p.  23. 
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à  seulement  nous  serons  vraiment  les  maîtres  au  Maroc,  sans 
avoir  à  craindre  aucun  retour  de  fortune  »  (1). 

La  région  de  Fès-Meknès  est  mieux  connue  que  la  précé- 
dente. Ses  plaines  du  Sais,  des  Beui  Mtir,  des  Oulcd  Djemaa 
et  des  Cherarda,  aujourd'hui  entièrement  pacifiées,  sont  d'une 
belle  fertilité  et  d'un  grand  rapport  malgré  les  procédés 
routiniers  des  indigènes.  Aux  cultures  autoumales  de  blé  dur  et 
d'orge  escourgeon  succèdent  les  cultures  printannières  de  sor- 
gho, maïs,  pois  chiches,  fèves,  lentilles  et  dans  les  parties  irri- 
guées, le  cliauvrc,  le  riz  et  les  cultures  maraîchères  poussent 
admirablement.  Les  vergers  des  pentes  du  Tratt,  du  Zalarh,  du 
Zerhoun  sont  renommés  pour  leurs  olives,  leurs  raisins,  leurs 
oranges  et  leurs  fruits  de  toute  espèce.  Il  eu  est  de  même  de 
ceux  de  la  charmante  ville  de  Sefrou  (7.200  hab.),  enfouie 
dans  ses  jardins  d'oliviers  où  résonne  l'éternel  murmure  des 
eaux  et  qui  s'enrichit  de  son  commerce  avec  les  tribus  du 
Moyen  Atlas  et  du  Tafilelt.  Sur  les  plateaux  du  Sud,  aux  terres 
plus  maigres,  et  dans  l(!s  liautes  vallées,  vivent  de  magnifiques 
troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons  appartenant  aux  Béni  M'tir 
et  aux  Béni  M'guild,  qui  associent  à  l'élevage  l'exploitation  des 
bois  de  la  montagne.  Chênes  verts  et  zéens,  pins  d'Alep, 
cèdres,  peupliers,  saules,  ormes,  etc.  peuplent  les  belles  forêts 
de  Jaba,  de  Ral)ah  el  Baliar  et  de  l'Ari  Boudaa  que  nous  com- 
mençons seulement  à  pénétrer.  Avec  leurs  tapis  de  fougères 
et  leur  couvert  épais,  elles  rappellent  nos  vieilles  forêts  de 
France. 

C'est  dans  la  plaine,  où  vivent  4o0  000  habitants  environ,  que 
se  sont  établies  les  deux  vieilles  villes  musulmanes  de  Fès  et  de 
Meknès  La  jjrcMiière,  (jui  compte  106.000  habitants  (2)  est  la 
capitale  intellectuelle  et  religieuse  du  Maroc,  en  même  temps 
qu'un  grand  centre  commercial  posté  à  l'intersection  des  rou- 
tes qui  vont  de  l'Algérie  à  l'Océan  et  de  Tanger  au  Tafilelt.  Du 
fait  de  cette  situation  Fès  est  devenue  le  marché  le  jjIus 
important  du   !\Iaroc  :  il  est  fréquenté    de    tous  les  points  du 

(I  )  A.  IJcrnard,  La  France  au  Maruc,  n"  1:^9  des  Annales  de  Géographie. 
(2)  Dont  855  Européens  sur  lesquels  300  Français. 
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pays  et  depuis  longtemps  une  grande  route,  celle  des  ambas- 
sades, le   relie  à  Tanger  par  où   pénètrent  les  produits  d'Eu- 
rope (1).  Depuis  l'instauration  du  Protectorat,  les  voies  de  com- 
munication se  multiplient  et  Fès,  qui  déjà  reliée,  par  route  et 
par  voie   ferrée,  à  Rabat  et  à  Casablanca  (344  km.),  pourra, 
dans  quelques  années,  communiquer  directement  avec  Tanger, 
au  moyen  du  chemin  de  fer  à  voie  large,  dont  certaines  par- 
ties sont  actuellement  en  construction.  Fès  sera  alors  à  230  kilo- 
mètres de  Tanger,  à  330  de  Nemours,  port  algérien  le  plus  rap- 
proché   et    à    300    d'Oran.    Ces    simples    chiffres    montrent 
l'excellence  de  la  situation  géogTaphique  de  cette  ville,  déjà  si 
admirablement  douée.  Des  avantages  naturels  ont,  en  effet,  faci- 
lité le  développement  de  l'industrie  à  Fès.  «  A  portée  de  gran- 
des cultm'es  de  céréales,  de    forêts   magnifiques,    de    vastes 
carrières  depierre  et  de  sable,  elle  trouve   dans  sa  banlieue 
immédiate  d'excellents  matériaux  de  construction,  de  largUe  à 
poterie,  du  gypse,  de  la  pierre  à  chaux,  du  sel  »  (2).  Aussi  ne 
faut-il    pas  s'étonner    si,   grâce  en  outre  à  sa    main-d'œuvre 
patiente  et  soigneuse,  son  industrie  a  acquis  dans  tous  les  pays 
musulmans  une  réputation  de  fini  et  de  bon  goût.  Une  simple 
visite  aux  si  vieux  et  si  curieux  sotiks  de  Fès  laisse  voir  tout 
ce  qu'on  peut  attendre  de   ce  pays  si  ses  industries  rénovées 
sont  bien  conduites  et  exploitées.  Délaissée  par  les  Européens 
jusqu'à  ce  jour,  en  raison  des  difficultés  de  communication  avec 
la  côte,  la  capitale  du  Nord  mérite  mieux,  dès  maintenant,  qu'un 
intérêt  de  curiosité  pour  ses  remarquables  monuments  et  son 
cachet  moyenâgeux  :  grand  foyer  d'activité  économique,  elle 
représente  un  marclié  que  les  Français  doivent  assidûment  fré- 
quenter. Leur  installation  y  sera  du  reste  facilitée  du  fait  que 
l'administration  du  Protectorat  y  lotit  le  plateau  de  Dar  Debi- 
hagh  en  vue  de  la  construction  d'une  \ille  européenne,  certai- 


(1)  Son  commerce  extérieur  peut  être  évalué  à  une  vingtaine  de  millions 
de  francs. 

(2)  De  Perigny,  Fès,  la  capitale  du  Nord,  page  2.  Au  point  de  vue  indus- 
triel et  agricole,  notons  l'élevage  du  ver  à  soie  qui  est  en  grands  progrès  : 
le  nombre  des  magnaneries  est  actuellement  de  108. 
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neinent  appelée  à  beaucoup  d'extension.  C'est  aux  environs  de 
Fès  que  se  trouve  Aïn  Kadous,  la  grande  ferme-école  du  Protec- 
torat, établie  sur  600  hectares  et  qui,  par  la  variété  de  ses  sols, 
constitue  un  domaine  d'études  de  grande  valeur. 

Entre  Fès  et  Meknès  s'étend  la  belle  plaine  du  Saïs,  qui, 
tantôt  sablonneuse  et  tantôt  argileuse,  repose  sur  un  sous-sol 
de  grès  calcaire  tendre  (1).  A  son  débouché  se  trouve  Meknès 
(37.000  habitants)  (2)  à  53  kilomètres  de  Fès.  La  ville  indigène 
se  double  d'une  viUe  nouvelle  en  voie  de  lotissement  qui  doit 
aussi  devenir  un  marché  agi'icole  et  un  centre  de   transit  de 
premier  ordre.  De  nombreuses   fermes  européennes  se  mon- 
tent pour  la  mise  en  valeur  des  belles  terres  de  la  campagne 
environnante,   entraînant   avec  elles   d'intéressants   essais  de 
colonisation  notamment  ceux  qui  se  poursuivent  à  Petitjean, 
ville  en  voie  de  création.  La  position  géographique  de  Meknès 
en  fait  également  un  lieu  de  passage  très  fréquenté.  Autrefois 
les  Romains,  qui  y  créèrent  le  poste  de  Volubilis  (3)  en  face  du 
piton  de  Moulay  Idriss,  utilisèrent  cette  route  que  suivirent  après 
eux  les  Arabes  envahisseurs.  Aujourd'hui  c'est  une  bien  autre 
importance  qu'elle  est  sur  le  point  d'acquérir.  Non  seulement 
Meknès  est  un  point  capit;il  sur  les  voies  ferrées  Casablanca- 
Oudjda  et  Tanger-Fès  ;  mais  elle  est  en  passe  de  devenir  la 
tête  de  ligne  de  la  future  route  impériale  Meknès-Bou  Denib 
que  nos  colonnes  mobiles  ouvrent  actuellement  au  cœur  du 
Moyen  Atlas.  L'intérêt  politique  de  cette  voie  destinée  à  réunir 
le  Taiilelt  au  Maroc  Occidental  se  double  des  facilités  qu'elle 
apportera  aux  relations  commerciales  avec  Kasbat  el  Makhzen 
sur  la  Haute  Moulouya.  Meknès  deviendra  la  grande  «  plaque 
tournante  >>  du  Nord  lorsqu'on  aura  construit  le  chemin  de  fer  à 
voie  étroite  qui,  tout  en  facilitant  le  ravitaillement  des  colon- 
nes, la  reliera  à  Timhadit  et  à  Aïn  Lcuh,  c'est-à-dire  à  la  plus 

(1)  L'analyse  chimique  y  révèle  par  endroits  une  remarquable  pauvreté 
en  phosphates  el  en  azote. 

(2)  Dont  L'an.")  Kiiropéens,  sur  lesquels  820  Français. 

(3)  M.  Châtelain  y  a  trouvé  d'intéressants  monuments  de  l'époque  :  arc 
de  triomphe,  basiliijue,  forum,  temple,  huilerie,  voie  dallée,  etc.  La  région 
de  Meknès  offre  des  excursions  variées  pour  les  touristes. 
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riche  région  forestière  du  Maroc  et  certainement  aux  plus  bel- 
les forêts  de  cèdres  de  lAfrique  du  Nord. 

Les  plaines  du  Gharb  et  des  Béni  Ahsen  réunissent  toutes  les 
conditions  dune  belle  région  de  colonisation,  à  sol  varié  et  à 
climat  relativement  tempéré.  Les  berges  du  Sebou  recouvertes 
de  dahs  (terre  argileuse)  et  de  tirs  (terre  noire)  ainsi  cpie  les 
rives  du  Beht  et  du  Rdom  aux  terres  profondes  conviennent 
parfaitement  aux  cultures  de  céréales,  tandis  que  dans  les  sols 
légers  du  Gharb,  le  sorgho  est  cultivé  pour  servir  à  l'alimenta- 
tion de  l'indigène.  Ce  sont  de  très  bonnes  terres,  mais  en  géné- 
ral insuffisamment  pourvues  d'acide  phosphorique.  Les  engrais 
phosphatés  y  sont  doue  tout  indiqués  et  doivent  y  provoquer 
des  récoltes  intéressantes.  Les  terrains  marneux  sont  mieux 
pourvus  en  cléments  fertilisants  et  l'influence  de  l'argile  y  est 
tempérée  par  la  dose  éle^Tée  de  chaux.  Aussi  l'indigène  s'en  est- 
il  emparé  pour  la  culture.  Dans  les  vallées  jurassiques,  couver- 
tes de  pâturages,  souvent  assez  maigres,  les  légumineuses  se 
développent  bien.  L'élevage  du  bœuf,  du  mouton,  du  porc  est 
en  grand  honneur  aussi  bien  dans  les  montagnes  des  Sarsar  et 
des  Masmouda  que  dans  les  nierdjas  des  Béni  Ahsen.  Ou  pense 
qu'asséchés,  ces  marais  permettront  des  récoltes  de  luzernes, 
foins,  betteraves  à  sucre,  vignes,  etc.  et  on  estime  que  cet  assè- 
chement libérera  40.000  hectares  de  terres  à  cultures,  valant 
les  célèbres  tchernoziem  de  l'Ukraine.  De  nombreuses  sociétés 
ont  acheté  des  terrains  dans  cette  région  qu'elles  mettent  en 
valeur  soit  par  l'exploitation  directe,  soit  en  association  avec 
les  indigènes  et  du  milieu  de  ces  grandes  plaines  sortent 
deux  centres  de  colonisation  :  Mechra  bel  Ksiri  et  Dar  bel 
Hamri,  tributaires  du  port  fluvial  de  Kenitra. 

Mechra  bel  Ksiri,  sur  le  Sebou,  est  un  gros  marché  et  une  étape 
de  caravane  sur  Fès,  Tanger,  Ouezzan,  Larache  et  Kenitra.  Son 
importance,  comme  nœud  de  communication,  se  trouvera  déve- 
loppée lorsque  la  mise  en  valeur  de  la  région  aura  été  aug- 
mentée par  l'exploitation  du  Tanger-Fès.  Déjà  cependant  les 
marchandises  sont  facilement  transportées  à  la  côte  par  le 
Sebou  qui  est  navigable  entre  Mechra  bel  Ksii'i  et  le  port  de 
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Kenitra  (^1 1.  Cette  artère  fluviale,  lorsqu'elle  sera  aménagée, 
deviendra  la  grande  voie  qui  desservira  toutes  les  fernaes  et  tous 
les  villages  créés  ou  à  se  créer  sur  les  deux  rives  du  fleuve  ; 
par  elle  s'écouleront  toutes  les  productions  des  deux  plaines  du 
Sebou  inférieur  Ces  conditions  en  font  une  région  d'avenir, 
extrêmement  intéressante  pour  les  cultivateurs,  les  éleveiu's  et 
les  commerçants  ;  jouissant  d'un  bon  climat,  elle  deviendra 
agréable  à  habiter  si  Ion  prend  soin  d'y  planter  des  arbres.  Le 
Gharb  sera  vraiment  alors  une  Normandie  africaine .  On  peut  citer 
encore,  comme  villages  où  se  portent  les  colons  Dar  bel  Hamri 
(8(J  Européens")  au  miUeu  de  90.000  hectares  de  terres  de  cul- 
tures, de  30.000  hectares  pour  pâturages  et  de  15.000  hectares 
en  forêts  (2)  ;  puis,  dans  le  Gharb,  le  gros  marché  de  Souk  el 

(1)  15.J  kilomètres  environ  Deux  services  assurent  la  navigation  sur  le 
fleuve  entre  ces  deux  villes. 

(2)  Voici,  d'après  MM.  Rigotard,  ingénieurs  agronomes,  l'analyse  d'une 
terre  prise  à  6  kilomètres  au  S.-E.  de  Dai-  bel  Hamri,  sol  de  0  à  25  cm.  de 
profondeur.  Formation  géologique  :  miocène  moyen.  Terre  brune,  fran- 
che, particulièrement  humifère. 

Analyse  physique  : 

Terre  fine    Terre  totale 

Cailloux 0,0  23,0 

Sable  grossier 413,5  404,0 

Sable  fin 303,3  296,2 

Argile 204,3  199,5 

Matière  organique                .....  78,9  77,3 

1000,0  1000,0 

Humus  dosé  par  la  méthode  physique     .  37,2  36,3 

Analyse  chimique  : 

Azote 2,37  2,31 

Chaux 59,77  68,45 

Acide  phosphorique 0,82  0,80 

Potasse 3,26  3,19 

Magnésie ,  1,30  1,46 

La  composition  physique  de  ce  sol  est  d'une  façon  frappante  celle  des 
meilleures  terres  franches,  capables  de  retenir  suffisamment  l'eau  gri\ce  à 
la  teneur  élevée  en  argile  et  la  forte  proportion  de  matière  huniique 
empêchant  le  tassement  sous  l'influence  des  eaux  d'infiltration.  Le  sable 
fin  est  de  coloration  brun  rouge.  Le  quartz  domine,  sans  mica,  dans  le  sable 
grossier.  Le  sous-sol  est  de  teinte  jaune.  Composition  chimique  des  plus 
remarquables,  qui  semble  permettre,  grâce  à  la  forte  leneui-  en  azote,  chaux 
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Arba  et  le  poste  d'Arbaoua,  à  proximité  de  la  frontière  franco- 
espagnole.  Quant  au  bas  Sebou,  son  développement  est  subor- 
donné aux  grands  travaux  hydrauliques  projetés.  11  n'est  pas 
douteux  que  le  drainage  et  l'irrigation  feront  de  cette  région, 
assez  analogue  à  la  vallée  du  Nil,  l'une  des  plus  riches  contrées 
de  notre  Afrique  du  Nord.  EUe  bénéficiera  en  outre  de  la  pré- 
sence d'un  port  fluvial  à  17  iiilomètres  de  l'embouchure  du  Sebou, 
auquel  des  travaux  de  dragage  et  d'aménagement  assureront  des 
perspectives  d'avenir  intéi'essantes,  au  détriment  du  port  espa- 
gnol de  Larache.  Kenitra  sortie  des  sables  eu  1912,  a  maintenant 
une  population  de  3.250  habitants  (1).  La  ville  dont  la  création 
a  été  facilitée  par  le  Protectorat,  peut  offrir  déjà  aux  commer- 
çants et  colons  du  Gharb  et  des  Bcni  Ahsen  trois  voies  de  com- 
munication :  la  route,  le  fleuve,  le  chemin  de  fer  (Rabat  à 
Fès).  Son  port,  situé  sur  l'Oued  Sebou,  constitue  un  excellent 
port  en  rivière,  car  le  Sebou  y  est  large  de  250  mètres  et  pro- 
fond de  plus  de  i  mètres  à  basse  mer.  La  navigation  y  est 
actuellement  entravée  par  deux  seuils  où  l'eau  ne  dépasse  pas 
parfois  1  m.  20.  Mais  des  travaux  de  dragages  et  de  construc- 
tions de  quais,  actuellement  en  cours  d'exécution,  vont  permet- 
tre à  Kenitra  de  jouer  son  vrai  rôle  de  port  de  transit  des 
régions  de  Fès  et  de  Meknès.  Son  mouvement  commercial 
maritime  qui  était  nul  en  1912,  progresse  chaque  année.  On  y 
a  importé  déjà  jusqu'à  40.000  tonnes  de  marchandises  (1915)  et 
exporté  2.400  tonnes  de  produits  (1916).  La  barre  y  est  impra- 
ticable une  centaine  de  jours  par  an. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  brillant  avenir 
LE  SOUS  SOL         agricole  que  l'on  peut  prédire  à  la  dépres- 
ET  L'INDUSTRIE       sion  du  Sebou.  Des  études  récentes  sur  la 
structure  des  terrains  ont  révélé  les  riches- 
ses du  sous-sol  à  l'éminent  géologue  Gentil  qui  y  a  trouvé  de 
nombreux  indices  de  la  présence  du  pétrole  vers  Arbaoua,  sur 

et  potasse,  d'obtenir  les  plus  belles  récoltes,  avec  dans  l'avenir,  un  apport 
modéré  de  phospbales.  (ContributAon  à  l'étude  agronomique  des  terres  du 
Maroc,  p.  7). 
(1)  Dont  800  Français. 
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les  rives  du  Sebou  et  de  l'Ouergha,  au  Tselfat,  au  Zerhoun  et 
dans  la   vallée   de  l'Innaouen  vers  Taza.   On  pense   que  ces 
nappes  pétrolifères  pourront  être  exploitées  en  divers  endroits. 
Les  argiles  de  Meknès  et  de  Fès,  le  couloir  de  Taza,  les  plaines 
du  Gliarb  renfermeraient  en  outre  des  schistes  bitumineux,  dont 
le   mode   économique   d'utilisation   est  encore   à  rechercher. 
Le  sel  est  aussi  très  répandu  :  on  connaît  plus  spécialement  la 
montagne  de  sel  de  Souk  el  Arba  de  Tissa  qui  est  formée  tout 
entière  de  sel  blanc  ou  gris  recouvert  d'argile  rouge.  Le  gypse 
est  également  fréquent  et  des  ardoisières  ont  été  signalées  au 
Sud  de  Meknès  (i).  L'exploitation  de  ces  ressources  du  sous- 
sol  à  peu  pi'ès  délaissées  par  les  indigènes  a  été   commencée 
par  les  Européens  qui  ont  entrepris  de  traiter  industriellement 
certains  produits.  Des  moulins  à  mouture,  des  minoteries,  des 
briquetteries,  des  huileries,  des  usines  à  chaux  existent  à  Mek- 
nès et  à  Fès.  Mais  elles  sont  encore  en  nombre  insuffisant  pour 
les  besoins  du  pays,  il  sera  nécessaire  de  les  multiplier  et  d'en 
créer  d'autres,  môme  en  y  associant  des  capitalistes  indigènes, 
au  besoin.  Certains  de  ceux-ci  qui  ont  déjà  des  intérêts  dans 
des  fabriques   de  tissus  en   Angleterre,  ne   demanderont  pas 
mieux  que  de  concourir  au  développement  de  leur  pays  tout  en 
trouvant  l'occasion  de  bons  placements.  Les  «  fasi  »  ne  s'inté- 
ressent-ils pas  déj<\  à  des  sociétés  d'énergie  électrique  et  à  des 
filatures  installées  de  façon  plus  moderne  que  celles  en  usage 
chez  eux?  Ces  marocains  des  villes  sont  d'ailleurs  dos  commer- 
çants doublés  d'industriels,  et  on  sait  qu'à  Fès  connue  à  Meknès 
les  arts  ont  fleuri  au  moyen  âge.  Nombreux  sont  les  monuments, 
en  particulier  les  portes  et  les  fontaines,  qui  témoignent  encore 
aujourd'hui  de  l'éclat  de  cette  civilisation  ancienne,  momenta- 
nément disparue  au  milieu  des  troubles  dynastiques  et  de  l'anar- 
chie qui,  dans  les  derniers  siècles,  ont  bouleversé  et  ruiné  l'Em- 
pire Chérifien.  Aujourd'hui  les  services  du  Protectorat  essaient 
de  rénover  ces  arts  indigènes  dont  certains  étaient  complètement 
tombés.  La  fabrication  des  étoffes,  des  tissus  de  soie,  des  tapis 


(1)  Notons  aussi  les  eaux  sulfureuses  de   Moulay  Yacoub  et  la  source 
chaude  de  Sidi  Harazen,  aux  environs  de  Fès. 
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de  haute  laine,  des  couvertures,  la  confection  des  broderies 
«  au  point  de  Fès  »,  le  travail  du  cuir,  du  cuivre,  de  l'argile, 
des  bois  d'ébénisterie  sont,  notamment,  autant  de  branches  qui 
appellent  notre  patiente  attention.  Tout  ce  qui  touche  à  la  déco- 
ration des  demeures  :  mosaïques  {zellijs),  peintures,  sculptures 
sur  bois  et  sur  pl;\tre,  rentre  également  dans  le  programme  de 
rééducation  professionnelle  que  nous  nous  sommes  tracé.  La 
création  d'écoles  manuelles,  sous  l'impulsion  de  professeurs 
éclairés,  contribuera  grandement  à  cette  œuvre  de  relèvement 
des  arts  marocains  que  les  indigènes  avaient  laissé  tomber 
en  décadence.  Peut  être  pourra-t-on  y  trouver  aussi  bientôt 
une  main-d'œuvre  professionnelle  qui  faciUtera  l'essor  de  l'in- 
dustrie européenne  dans  la  dépression  du  Sebou  ! 
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CHAPITRE  IV 

Les  grandes  plaines  du  Maroc  Occidental. 

I.    —    LE    PAYS 

Les  grandes  plaines  du  Maroc  Occidental,  d'une  étendue 
approximative  de  60.000  kilomètres  carrés,  au  minimum,  se  suc- 
cèdent sur  la  côte  atlantique  entre  la  dépression  du  Sebou,  au 
Nord,  le  versant  occidental  du  Moyen  Atlas  à  l'Est  et  les  con- 
treforts septentrionaux  du  Grand  Atlas  au  Sud.  Ce  sont  des^ter- 
rasses  aux  gradins  bas,  plus  ouvertes  et  plus  arrosées  que  le  Tell 
algérien  sur  lesquelles  la  colonisation  trouvera  à  se  développer 
dans  d'excellentes  conditions  si  elle  arrive  à  disposer  de  biens 
Makhzen  importants  ou  si  les  indigènes  consentent  un  jour  à 
vendre  plus  facilement  leurs  terres.  L'une  et  Tautre  choses  sont 
<à  souhaiter  car  c'est  une  région  de  grande  valeur  agricole  placée 
sous  un  climat  tempéré. 

Les   géologues  lui    ont    donné   le    nom   de 

LA  STRUCTURE        «  meseta  »  marocaine,  pour  sa  structure  qui 

ET  L'OROGRAPHIE      est  analogue  ta  celle  de  la  Meseta  ibérique 

ou  plateau  central  espagnol.  Elle  apparaît 
formée  par  un  soubassement  de  terrains  archéens  démantelés 
au  cours  des  siècles,  mais  dont  certains  témoins  sont  visibles  au 
centre  de  la  région,  tandis  que  des  dépôts  crétacés  et  tertiaires 
en  couches  à  peu  près  horizontales  le  recouvrent  au  Nord  et  au 
Sud.  Ce  plateau  ancien  plonge  vers  l'ouest  pour  s'ennoyer  sous 
l'Océan  et  y  former  un  autre  plateau  sous-marin  qui  se  raccorde 
peut-être  à  celui  de  Madère  et  des  Canaries.  D'après  les  mouve- 
ments orogéniques  qui  ont  donné  leur  forme  actuelle  aux  plaines 
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du  Maroc  Occidental  profondément  bouleversées  par  la  surrec- 
tion  atlasieiine  due  à  la  marche  des  horsts  marocain  et  algé- 
rien vers  le  bouclier  saharien,  on  peut  classer  ces  plaines  en 
deux  catégories  au  point  de  vue  du  relief  :  celles  du  Maroc  Cen- 
tral, dans  la  zone  de  relèvement,  celles  du  Haouz  de  Marra- 
kech, dans  la  zone  d'elToudrement  du  Grand  Atlas.  Ces  dernières 
sont  séparées  de  la  côte  par  le  plateau  des  Haha-Chiadma. 

Le  Maroc  central  apparaît  sous  la  forme  d'une  masse  quadri- 
latère à  peu  près  plane  qui  comprend  le  plateau  du  Melgou, 
entre  les  massifs  rocheux  des  Zaer  au  Nord,  des  Rehamna  au 
Sud,  la  plaine  des  Chaouïa  à  l'Ouest  et  celle  du  Tadla  à  l'Est. 
«  De  la  sorte  et  très  schématiquement  l'ensemble  du  pays  peut 
être  figuré  comme  en  forme  de  selle  dont  le  siège  serait  le  pla- 
teau de  Settat,  le  ponuneau  étant  représenté  par  les  Rehamna, 
le  troussequin  par  les  Zaers,  les  plats  par  la  Chaouïa  et  le 
Tadla  »  (D"'  Russo)  (1).  Le  plateau  du  iMelgou  est  bordé  au  Nord- 
Ouest  par  une  falaise  de  calcaire  marneux,  dite  «  balcon  de  la 
Chaouïa  »,  qui  domine  la  plaine  littorale  dune  centaine  de 
mètres  ;  au  Sud-Est  par  les  collines  qui  limitent  la  plaine  du 
Tadla  ;  au  Nord-Est  par  la  vallée  de  l'Oued  Zemrane  et  le  mas- 
sif Zaer,  au  Sud-Ouest  par  les  schistes  des  Rehamna.  Il  est  con- 
stitué par  des  assises  crétacées  et  ali'ecte  la  forme  d'un  damier 
losaugique  de  200  kilomètres  de  longueur  sur  100  kilomètres  de 
largeur  et  son  altitude  varie  de  400  mètres  sur  sa  bordure  occi- 
dentale à  1.000  mètres  chez  les  Béni  Zemmour.  Ce  plateau  est 
aride,  caillouteux,  dénué  de  cours  d'eau  dans  sa  partie  cen- 
trale, tandis  que  sa  périphérie  est,  au  contraire,  dotée  de  sour- 
ces et  de  dépressions  où  l'on  rencontre  de  bonnes  terres.  Entre 
ce  Maroc  Central  et  les  plaines  du  Sebou  s'étendent  les  mas- 
sifs Zacr-Zaian  qui  dressent  leurs  montagnes  parallèles  sur  un 
socle  schisteux  dans  lequel  coulent  des  rivières  très  encaissées. 
Les  granités  affleurent  en  pays  plat,  chez  les  Zaers  où  l'ellipse 
granitique  est  entourée  de  crêtes  schisteuses  formant  saillie 
(Dj.  Sibbara,  Dj.  Kraloua).  Si  avec  ses  vallons  au  profil  adouci  et 
ses  sommets  rocheux,  cette  contrée  ressemble  à  certains  coins 

'i)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  du  Maroc,  n»  1,  p.  ÎO. 
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du  Morvan,  les  Zaian  par  contre,  présentent,  avec  leurs  cal- 
caires, un  aspect  jurassien.  «  Des  cluses  et  des  combes  reçoivent 
les  cours  d'eau,  les  sommets  s'élèvent  à  1.200  ou  1.300  mètres, 
les  chaînons  très  rapprochés  se  tassent  de  plus  en  plus  vers 
l'Est  où  ils  tombent  enfin  après  un  dernier  ressaut  sur  la  vallée 
rouge  de  Khenifra  et  le  cours  supérieur  de  lOum  er  Rel)ia. 
Après  la  teinte  blanc  dorée  du  plateau,  la  couleur  grise  ou 
verte  du  Zaer,  le  blanc  bleuté  du  Zaian,  nous  rencontrons  dans, 
cette  étroite  vallée  de  Khenifra,  dernière  combe  du  Pré-Atlas,  le 
rouge  rutilant  des  argiles  triasiques  »  (1).  Le  relief  de  ces  mas- 
sifs, qui  sont  boisés  (chêne-liège  et  thuya)  s'atténue  et  s'abaisse 
graduellement  vers  l'Océan  par  un  vaste  glacis  dont  les  ondula- 
tions forment  des  vallées  d'oueds  à  peu  près  permanents.  A 
l'autre  extrémité  du  Maroc  Central  s'allonge  le  Massif  des 
Rehamna  d'altitude  peu  élevée  (400  à  500  mètres)  et  qui  est, 
par  son  sol  granitique  et  schisteux,  dune  monotonie  décevante 
faisant  songer  à  quelque  hamada  du  nord  saharien.  Son  horizon- 
talité constante  est  interrompue  par  la  masse  chauve  du  Dj. 
Lakhdar  (800  m.)  qui  découpe  sa  silhouette  bizarre  sur  la  grande 
plaine  des  Doukkala  et  par  les  reliefs  aigus  de  buttes  témoins  ou 
Sokhrat.  Quelques  cours  d'eau  temporaires  sillonnent  ce  massif 
qui  s'arrête  dans  le  sud  à  la  saillie  des  Djebilet,  longue  chaîne 
de  140  kilomètres,  peu  élevée  et  constituée  par  des  terrains 
primaires  pauvres,  à  végétation  rare.  Aussi  plus  intéressantes 
pour  la  colonisation  sont  les  plaines  de  l'Ouest  et  de  l'Est. 

La  plaine  des  Chaouia,  doucement  inclinée  vers  l'Ouest, 
s'étend  du  plateau  de  Melgou  à  la  mer  et  ne  s  arrête  en  réalité 
qu'au  Tensift  :  elle  comprend  donc  les  plaines  des  Chaouïa,  des 
Doukkala  et  des  Abda.  Peu  élevée  (150  à  250  m.)  cette  région 
se  caractérise  par  ses  faibles  ondulations,  son  manque  d'arbres 
et  ses  excellentes  terres  ;  dans  les  dépressions  se  sont  déposés 
les  terrains  tertiaires,  où  se  trouve  une  forte  terre  noire  à  céréales 
[tirs)  ;  mais  l'épaisseur  des  dépôts  tertiaires  diminue  à  mesure 
qu'on  approche  de  la  côte,  laissant  voir  les  terrains  primaires. 
Des  dayas,  cuvettes  circulaires  ou  elliptiques  formant  marécages» 

(1)  Dr  Russo,  Bulletin  delà  Société  de  Géographie  du  Maroc,  n»  4,  p.  23. 
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y  rappellent  les  «  lavognes  »  des  Causses  de  France.  Au  pied  de 
l'Atlas  la  plaine  du  Tadla,  par  500  à  600  mètres  d'altitude,  borne 
le  plateau  central.  Les  sommets  élevés  du  Moyen  Atlas  (1.900 
et  2.000  m.)  la  surplombent  depuis  Kliénifra,  où  elle  présente 
son  maximum  de  rétrécissement,  jusqu'à  la  plaine  du  Tensift, 
au  voisinage  de  laquelle  elle  s'élargit  considérablement.  C'est 
dans  cet  endroit  que  la  plaine  du  Tadla  offre  ses  meilleures 
terres  qui  sont  d'ailleurs  arrosées  par  les  affluents  de  l'Oum  er 
Rebia. 

Le  Haouz  de  Marrakech  est  entouré  de  chaînes  de  hauteurs 
d'importance  inégale  qui  lui  donne  sa  forme  de  cuvette.  A  l'Ouest 
et  au  Nord  les  Chiadma  et  les  Djebilet  ne  constituent  que  des 
petites  élévations  de  500  à  1.000  mètres  qui  arrêtent  les  vents 
marins  froids.  Mais  au  Sud  et  à  l'Est  le  grand  Atlas  le  domine 
de  ses  culminants,  le  Tamjourt  et  le  Likoumt,  d'une  altitude 
d'environ  4.500  mètres.  Ainsi  est  protégée  cette  plaine  alluvion- 
naire longue  de  300  kilomètres  et  large  tantôt  de  15  kilomètres 
(vers  Sidi  Rahal)  tantôt  de  100  kilomètres  :  elle  atteint  sa  plus 
grande  largeur  dans  sa  partie  occidentale  au  Djel)cl  bou  Zer- 
goun.  Haute  de  450  à  500  mètres  en  moyenne,  elle  est  fertilisée 
inégalement  par  l'oued  Tensift  et  les  oueds  qui  descendent  du 
Grand  Atlas  aussi  maigre  l'aspect  stérile  que  lui  donnent  la 
croûte  de  tuf  calcaire  de  son  sol  et  ses  goiirs  pétrosiliceux  cette 
région  est-elle  loin  d'être  pauvre  :  les  indigènes  y  pratiquent 
des  cultures  irriguées,  les  seules  que  le  climat  permet.  «  Ces 
roches  calcaires  ont  pour  effet  de  protéger  contre  l'évaporation 
les  précipitations  qu'elles  laissent  facilement  filtrer  grâce  à  leur 
porosité  et  de  conserver  de  cette  manière  un  grand  lac  souter- 
rain qu'atteignent  des  trous  profonds,  généiralement  groupés  par 
séries.  Les  eaux  ainsi  rassemblées  réunies  à  quelques-uns  des 
fleuves  de  l'Atlas  sont  amenées  aux  champs  de  céréales  et  aux 
bois  de  i)almiers  par  un  système  de  canaux  se  ramifiant  au  loin 
et  il  en  résulte  une  culture  très  intensive  sur  l'étage  supérieur 
de  la  grande  j)laino  de  Marrakech  »  (I).  Les  terres  non  irriga- 
bles scrveiil  (le  terrains  de  parcours  où  les  animaux  se  nourris- 

(I)  \'.  Srhncll,  L'A  fins,  p.  302,  trad.  A.  Hernanl. 
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sent  de  petites  graminées.  S'interposant  entre  la  mer  et  le  Haouz, 
une  importante  ondulation  de  terrains  constitue  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  entre  l'oued  Tensift  et  l'Oued  Sous  :  c'est  le  pla- 
teau stratifié  des  Haha-Ciiiadma,  dont  une  partie  est  occupée 
par  la  cuvette  de  l'Oued  Ksob.  Ce  plateau  est  limité  au  Nord 
par  le  Djebel  Hadid  (600  m.)  qui  se  poursuit  sur  50  kilomètres 
environ,  et  présente  un  caractère  volcanique  il  faudrait  voir 
dans  la  présence  des  sources  chaudes  de  la  région  (Ain  el  Had- 
jar)  les  traces  de  cet  ancien  état  de  cliose).  Son  gradin  inférieur, 
qui  s'avance  jusqu'à  l'Océan,  est  recouvert  par  des  dunes  de 
sable  entre  le  Gap  Sim  et  Mogador. 

Pays  de  la  grande  lumière  et  de  la  douce  cha- 

LES  VARIÉTÉS      leur  le  Maroc  Occidental  subit  l'intluence  adou- 

DE  CLIMAT         cissante  de  la  brise  de  mer  que  ne  viennent 

pas  contrecarrer,  grâce  à  l'écran  de  l'Atlas,  les 
vents  brûlants  du  dései't.  Il  jouit  donc,  du  fait  de  cette  double 
circonstance,  d'un  climat  tempéré,  que  des  nuances  tenant  à 
l'altitude,  à  l'exposition  ou  à  l'éloignement  de  l'Océan,  rendent 
d'ailleurs  très  varié.  On  peut  néanmoins  adopter  pour  l'étude 
du  climat  de  l'Ouest  marocain  deux  grandes  divisions  suivant 
qu'il  s'agit  de  régions  comprises  au  Nord  ou  au  Sud  du  Tensift. 
Entre  Rabat  et  Safi,  le  littoral  comiaît  sur  une  largeur  de  60 
à  70  kilomètres  une  température  modérée,  dont  la  moyenne 
annuelle  varie,  du  Nord  au  Sud,  de  17°  à  20°,  avec  des  ampli- 
tudes saisonnières  plus  faibles  qu'à  Gabès  et  Sfax  situées  à  la 
même  latitude  :  On  n'y  enregistre  que  9  à  12°  au  lieu  de  16 
et  18°  en  Tunisie.  La  moyenne  minima  y  est  de  12  à  1  i°  ;  la 
moyenne  maxima  de  22  à  24°.  L'influence  de  l'océan  y  est  donc 
nettement  marquée  et  donne  au  pays  un  climat  essentiellement 
maritime,  car  si  l'été  le  thermomètre  monte  parfois  à  43  et  46° 
ce  n'est  qu'aux  journées  desséchantes  du  siroco.  D'ordinaire, 
en  effet,  la  température  de  la  cote  est  adoucie  par  les  alizés 
du  Nord-Est  et  le  courant  froid  des  Canaries  qui  longent 
tous  deux  le  littoral  atlantique  (1).  Un  phénomène  fréquent 

(1)  Les  températures  saisonnières  extrêmes  relevées  à  Rabat  ont  été  en  ces 


78  DEUXIÈME    PABTIE 

l'été  est  égalemeot  l'apparition  de  brouillards  et  de  fortes 
rosées  nocturnes  qui  se  traduit  par  un  état  hygrométrique  de  l'at- 
mosphère très  élevé  variant  de  85  à  100  le  matin  et  s'abaissant 
rarement  au-dessous  de  50  dans  le  milieu  du  jour.  L'hiver  s'an- 
nonce moins  par  le  froid,  bien  que  le  thermomètre  descende 
quelquefois  à  1°  et  '2°  en  70  ou  80  jours,  que  par  la  chute  des 
pluies  qui  commencent,  provoquées  par  les  vents  d'Ouest-Sud- 
Ouest,  en  octobre  pour  se  terminer  en  avril  ;  elles  tombent  vio- 
lemment, mais  avec  beaucoup  d'irrégularité.  Aussi  ne  peut-on 
donner  aucune  moyenne  précise  :  les  précipitations  pluviales 
varient  annuellement  sur  la  côte  entre  20  et  55  centi- 
mètres (1).  En  résumé  ce  climat,  dans  lequel,  en  réalité,  on 
constate  assez  rarement  des  extrêmes  excessifs,  n'est  ni  chaud 
ni  froid  et  se  caractérise  par  une  température  moyenne  et  régu- 
lière ;  mais  il  est  humide  et  c'est  à  cela  qu'on  doit  la  formation 
des  tirs  et  des  /lamri  de  la  plaine. 

A  une  soixantaine  de  kilomètres  dans  l'intérieur  du  pays,  ce 
climat  commence  à  subir  de  notables  modifications,  notamment 
au  point  de  vue  des  variations  saisonnières  et  diurnes  qui  y  sont 
plus  considérables.  Dans  une  même  année  on  a  noté  à  Tiflet  0" 
et  42°,  ci  Settat  2»  et  47»,  à  El  Boroudj  0»,2  et  47°  ;  les  statis- 
tiques ont  même  accusé  pour  Ber  Rechid  et  Mechra  ben  Abbou 
une  chaleur  exceptionnelle  (due  au  siroco)  de  58°  en  août  1915. 
Mais  d'ordinaire  ces  plaines  ont  des  températures  moyennes  en 
hiver  de  11  12°  et  en  été  de  24  à  28°.  Continental,  le  climat 
est  par  conséquent  plus  sec  que  sur  la  côte  ;  1  humidité  résul- 
tant du  voisinage  de  la  mer  diminue  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
s'avance  dans  l'intérieur.  Les  pluies  ne  tombent  que  l'hiver 
quand  les  vents  d'Ouest  chargés  de  vapeur  d'eau  se  heurtent 
aux  montagnes.  L'attraction  qu'exerce  sur  les  nuages  le  con- 
tinent échauffé   pendant  l'été   provoque  ces  chutes    qui    sont 


dernières  années  1,3  en  janvier  el  tti»  en  aoùl  1915,  année  particulièrement 
chaude  ;  en  août  191()  il  n'a  fait  que  32».  A  Casablanca  les  extrêmes  ont  été 
2oa  el  28»;  à  -Mazagan  ô»  et  32"  ;  à  Sali  7"3  el  3ào3. 

(i)  En  1917,  Kabat  5U  cm.  ;  Casablanca  39  cm.  ;  Mazagan  iS  cm.  ;  Safi 
29  cm. 
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abondantes  mais  très  irrégulières  :  environ  45  à  50  centimètres 
de  novembre  à  avril.  Pendant  ces  mois,  aux  journées  courtes, 
les  champs  se  couvrent  de  temps  en  temps  d'une  gelée  blanche 
qui  nuitparfois  à  la  végétation. 

Au  Sud  du  Tensift,  le  climat  change.  Il  se  rapproche  du  cli- 
mat saharien,  comme  le  prouvent  l'apparition  du  palmier  dat- 
tier et  l'importance  que  les  indigènes  accordent  à  l'eau.  Excep- 
tion doit  être  faite  pour  le  climat  spécial  de  Mogador. 

Les  précipitations  atmosphériques  ne  dépassent  pas  dans  le 
Haouz  de  Marrakech  25  à  28  centimètres  répartis  sur  une  soixan- 
taine de  jours  ;  mais  les  difi'érences  de  température  y  sont  très 
sensibles  d'une  saison  à  l'autre.  En  janvier,  février  il  fait  dans 
la  soirée  et  dans  la  matinée  jusqu'à  — 1°  à  Marrakech,  et  l'été 
le  thermomètre  monte  à  iO°  et  même  davantage  (50°).  Le  siroco, 
dû  au  centre  de  haute  pression  qui  se  forme  dans  l'extrême 
sud-marocain,  s'y  manifeste  plus  fréquemment  que  dans  les 
régions  sises  au  nord  du  Tensift.  Ces  grandes  chaleurs  que 
n'atténuent  pas,  grâce  aux  collines  des  Djebiletet  des  Rehamna, 
les  vents  marins  de  l'Atlantique  favorisent  la  venue  des  dattiers, 
l'arbre  des  oasis  du  Sahara.  On  se  rapproche  donc  beaucoup  du 
climat  du  désert. 

Celui  de  Mogador  est  remarquablement  doux  et  constant.  La 
température  générale  de  l'année  y' est  de  17"  à  18°  avec  des 
moyennes  saisonnières  de  12  à  14°  en  hiver  et  de  16  à  18°  en 
été.  Mais  si  elle  subit  l'influence  des  eaux  froides  de  l'Océan, 
elle  connaît  également  celle  des  alizés  qui  passent  avec  violence 
sur  les  dunes  de  sable  qui  entourent  Mogador.  Ces  vents  quj 
soufflent,  parliculièremcnt  au  printemj^s  et  en  été,  sont  très  désa- 
gréables pour  les  habitants  car  ils  véhiculent  les  sables  jusqu'en 
ville  et  les  empêchent  souvent  de  sortir.  Les  personnes  faibles 
de  la  poitrine  ne  sauraient  s'en  accommoder.  Comme  consé- . 
quence  de  cette  prédominance  des  vents  d'Est  il  faut  signaler 
une  pénurie  de  pluies  dans  cette  région,  à  peine  20  à  30  centi- 
mètres d'eau  par  an.  C'est  en  raison  de  son  uniformité  thermique, 
que  M.  Gentil  a  proposé  de  l'appeler  le  climat  de  l'arganier  ;  car 
de  même  qu'aux  Canaries,  il  a  pour  effet  de  protéger  le  dévelop- 
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penieut  d'une  végétatiou  forestière  spéciale  accompagnée  d'une 
flore  d'euphorbes  à  caractères  subtropicaux  (1). 

Les  cours  d'eau  du  Maroc  Occidental,  tels  les 
LES  FLEUVES       0.  Bou  Regrog,  Ykem,  Cherrat,  Nefifik,    Mel- 
ET  LA  COTE        lah,  Oum  er  Rebia,  Tensift,  que  l'on  peut  prin- 
cipalement citer,  sont  en  rapport  étroit  avec  la 
structure  du  pays.  Fleuves  de  plateau,  ils  entaillent  les  affleure- 
ments primaires  dans  des  vallées  profondes,  parfois  même  en 
gorges,  et  coulent  vers  l'aval  dans  des  vallées  élargies,  assez  éta- 
lées. Des  nombreux  oueds  qui  sillonnent  le  pays  quelques-uns 
sont  en  Chaouia  et  en  Doukkala  sans  écoulement  continu  jus- 
qu'à la  mer  ;  ils  se  perdent  dans  les  sables  de  la  plaine,  pour 
ne  reparaître,  après  un  cours  souterrain,  qu'à  la  côte,  où  leur 
présence  constitue  peut-être  la  nappe  d'eau  qui  fertilise  une 
bande  de  terre  humide  qu'où  appelle  l'Ouldja.  En  réalité  trois 
fleuves  seulement  méritent  surtout  d'être  signalés.  Ce  sont  :  le 
Bou  Regreg,  l'Oum  cr  Rebia,  et  le  Tensift. 

Le  Bou  Regreg,  formé  des  Oueds  Gueunour  et  Ksiksou,  naît 
au  pied  du  plateau  d'Oulmès.  Ses  affluents  de  droite  (Oueds  Afes- 
sal  et  ben  Ahmar)  sont  peu  importants  ;  il  est  surtout  grossi  des 
eaux  de  l'Oued  Grou,  descendu  d'Aïn  Kerma,  cliez  les  Béni 
Zennnour,  de  l'Oued  Korifla  qui  arrose  le  pays  Zaer  et  de 
l'oued  Akreuch  qui  passe  en  bordure  de  la  forêt  de  Temara.  Le 
fleuve  tire  son  importance  des  villes  de  Rabat  et  Salé,  sises  à 
son  estuaire,  en  aval  de  berges  marécageuses.  Mais  l'accès  du 
Bou  Regreg  est  malheureusement  rendu  difticilc  du  fait  de  la 
«  barre  »  qui  y  gronde  continuellement. 

Tout  autre  est  l'intérêt  que  présente  l'Oum  er  Rebia  né  dans 
le  massif  du  Fazaz  (Moyen-Atlas'i  d'une  source  voisine  de  celle 
du  Scbou.  Long  de  700  kilomètres,  il  coule  vers  le  Sud-Ouest 
parallèlement  à  la  direction  de  la  chaîne  de  l'Atlas,  avant 
d'atteindre  la  plaine  du  Tadla  dans  laquelle  il  forme  une  série 
de  méandres  k  angle  droit.  Entre  Khénifra  et  Kasbah  Tadla, 
où  sa  largeur  est  de  50  mètres,   il  se  grossit  de  nombreux  et 

(1)  Revue  Générale  des  Sciences,  d9i4,  p.  307. 
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courts  affluents  de  la  montagne,  mais  après  Kasbah  Tadla,  il 
change  de  caractère,  en  se  mettant  à  serpenter  suivant  un  régime 
de  méandres  de  divagation  dans  une  vallée  évasée  où  il  reçoit 
le  tribut  des  Oueds  Derna  et  el  Abid  :  ce  dernier  descendu  de  la 
région  qui  sépare  le  Grand  du  Moyen- Atlas.  Le  fleuve  chemine 
ensuite  vers  le  Nord-Ouest,  c'est-à-dire  perpendiculairement 
à  sa  première  direction  et  grossi  de  loued  Tessaout,  coule 
dans  les  dépôts  lacustres  du  Bas  Tadla,  «  vaste  étendue  unie, 
se  continuant  en  pente  très  douce  avec  la  plaine  du  Tensift. 
au  point  qu'en  hiver,  les  eaux  qui  tombent  dans  cette  plaine 
s'écoulent  indifféremment  Aers  le  Tessaout  ou  vers  le  Ten- 
sift »  (1).  LOum  er  Rebia  devenu  par  captation  le  déversoir 
du  Tensift  et  dun  ancien  grand  lac,  entaille  alors  le  haut 
plateau  de  la  Chaouïa.  A  partir  de  Mechra  ech  Chair,  où  il 
coule  eu  canon,  des  roches  dures  l'obligent  à  reprendre  le  régime 
des  méandres  à  angle  droit  :  son  débit,  d'après  de  Campou,  y 
varierait  de  40  à  1600  mètres  citbes.  Malheureusement  ses 
affluents,  comme  lOued  Lakhdar,  lui  parviennent  avec  peine.  En 
aval  de  Si  Saïd  Machou,  le  fleuve  s'élargit  dans  une  vallée 
sinueuse  et  arrose  à  i  kilomètres  de  son  embouchure,  la  vieiEe 
et  pittoresque  cité  d'Azemmour.  Le  bassin  de  l'Oum  er  Rebia 
pourrait  presque  être  comparé  à  celui  du  Sebou,  sous  le  rapport 
de  la  richesse  et  de  la  fertilité  de  ses  plaines  mais  non  pour 
la  naA-igation,  car  l'impétuosité  du  fleuve,  l'irrégularité  de  son 
cours  capricieux,  et  la  barre  marine,  ne  permettront  jamais  de 
lutiliser  beaucoup  à  cet  égard.  L'industrie  et  l'hydraulique  agri- 
cole pourront  au  contraire  tirer  le  plus  avantageux  parti  de  ses 
eaux  toujours  abondantes. 

Le  Tensift  est  le  fleuve  de  Marrakech  comme  le  Sebou  est 
celui  de  Fès  ;  mais,  à  la  différence  de  ce  dernier,  car  les 
climats  sont  ici  et  là  bien  différents,  il  ne  peut  jouer  qu'un  rôle 
d'irrigation  dans  les  régions  qu'il  traverse.  Né  au  col  du  Glaoui 
dans  le  Grand  Atlas,  le  fleuve  borde  au  Nord  la  plaine  de  Mar- 
rakech et  reçoit,  sur  sa  rive  gauche,  ses  principaux  affluents  : 
Oued  Rdat,  Hadjar,  Nfîs,  Bon  el  Ras,  Chichaoua,  qui  lui  vien- 

(1)  D'  Russe.  Société  de  Géographie  du  Maroc,  t.  I,  p.  26. 
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nent  du  Grand  Atlas  Occidental.  Leurs  eaux,  au  parcours  par- 
fois souterrain,  sont  captées  pour  l'irrigation.  11  ne  peut  guère 
en  être  de  même  pour  les  affluents  de  droite  qui  sont  des  tor- 
rents descendant  des  Djebilet,  le  plus  souvent  à  sec.  Fort  heu- 
reusement la  plaine  du  Haouz  est  arrosée,  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale, par  les  grands  affluents  de  l'Ouni  er  Rebia  :  oueds 
el  Âbid  et  Tessaout.  Le  Tensift  n'arrose  aucune  ville  et  se  jette 
à  la  mer  à  30  kilomètres  au  sud  de  Safi,  où  son  embouchure 
est  obstruée  par  une  barre.  Le  fleuve  n"a  cpi'un  débit  d'étiage 
très  faible,  parfois  un  mètre  cube  seulement  jusqu'à  10  kilo- 
mètres de  la  mer. 

Mentionnons  enfin  l'Oued  Ksob,  qui  né  au  col  des  Bibaoun, 
dans  le  Grand  Atlas,  traverse  une  région  peuplée  de  thuyas 
et  d'arganiers,  en  pays  Haha-Chiadma,  et  débouche,  au  milieu 
de  sables  mouvants,  à  2  kilomètres  au  sud  de  Mogador. 

Le  littoral  atlantique  mal  articulé,  car  il  ne  possède  ni  pres- 
qu'îles effilées,  ni  golfes  profonds,  ni  relief  accidenté,  présente 
une  succession  de  récifs,  de  falaises  noires  ou  rouges,  de  dunes 
et  de  plages  sablonneuses  peu  favorables  à  l'établissement  de 
bons  ports.  Les  rochers,  dus  à  des  affleurements  de  terrains 
primaires  et  secondaires,  paraissent  plus  nombreux  dans  le 
Nord  (Rabat,  G.  Fedalah,  G.  Hank)  que  dans  le  Sud  :  des  bancs 
schisteux  et  des  quarzitcs  y  apparaissent,  à  marée  basse,  se  pro- 
longeant au  loin  sous  les  eaux  et  forment  des  brisants.  Les 
sables  se  trouvent  plus  particulièrement  dans  le  Sud,  à  partir 
d'Azemmour,  mais  sont  parfois  interrompus  par  quelques  inden- 
tations  anciennes  (Mazagan,  G.  Blanc,  G.  Ganlin,  G.  Sim)  cons- 
tituant des  bourrelets  à  l'abri  desquels  s'étend  un  couloir  tantôt 
marécageux,  tantôt  fertile,  dénommé  «  Ouldja  ».  Mais  c'est 
dans  le  Sud  marocain  que  la  dune  maritime  présente  son  maxi- 
mum de  dévelopjîement  notamment  à  Mogador,  où  elle  est  fixée 
par  des  retem,  des  asjjcrges  sauvages,  dès  euphorbes,  etc.; 
elle  atteint  là  plus  de  100  mètres  de  haut.  Sa  surface  serait  en 
progression  croissante  ailleurs  faute  de  végétation  pour  l'arrêter. 

Gette  côte  déshéritée  de  constitution  n'est  pas  plus  avantagée 
au  point  de  vue  de  son  exposition  (jui  l'ouvre  complètement 
aux  vents  d'Ouest  et  la  livre  à  l'action  mécanique  de  la  grande 
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houle  de  l'Atlantique.  Aussi  constate-t-on  que  sous  ce  travail 
d'érosion  continue,  la  falaise  recule  sans  cesse  devant  l'Océan. 
Déjà  la  partie  submergée  constituerait  un  vaste  plateau  sous- 
niarin  de  100  kilomètres  de  largeur.  La  ligne  de  fonds  de 
200  mètres  est  proche  de  la  côte  et  celle-ci  plonge  ensuite  à 
1.000  mètres;  au  delà  elle  se  relève  pour  soutenir  les  plateaux 
des  Açores  et  des  Canaries.  Et  comme  pour  protéger  davantage 
encore  ces  rivages  inhospitaliers,  l'accès  du  littoral  est  défendu 
par  la  barre  que  produisent  des  cheminements  de  sable  juxta- 
posés à  des  rencontres  de  courants  fluviaux  et  marins  qui  s'effec- 
tuent dans  des  conditions  encore  assez  mal  connues  (1).  Fort 
heureusement  pour  cette  côte  mal  abritée,  les  l'az  de  marée, 
dus  à  des  dépressions  du  Nord-Ouest  qui  passent  sur  l'Océan, 
sont  peu  fréquents  :  le  dernier  en  date  est  celui  de  l'automne 
1913  qui  occasionna  des  dégâts  importants. 

Doit-on  s'étonner,  dès  lors,  que  le  Maroc,  mieux  fermé  que 
par  une  muraille  de  chine  tant  du  coté  de  la  terre  que  du  côté 
de  la  mer,  ait  pu  se  soustraire,  jusqu'à  ces  dernières  années,  aux 
influences  extérieures  ?  Non  assurément,  quand  on  veut  réfléchir 
que  la  nature  a  accumulé  des  remparts  puissants  autour  du 
vieux  Maghreb  et  il  est  frappant  de  voir  que  les  rivages,  qui  en 
d'autres  pays,  jouent  un  rôle  actif  dans  la  vie  nationale,  ont  été 
ici  un  isolant  au  premier  chef.  Car  les  villes  qui  ont  réussi  à  se 
créer  dans  les  havres  comme  Fedalah,  Casablanca,  Mazagan, 
Safi  ou  sur  la  rive  gauche,  à  l'estuaire  des  fleuves,  comme  Mehe- 
diya,  Rabat,  Azemmour,  n'ont  guère  acquis  d'importance  dans 
le  passé,  du  moins  dans  celui  que  nous  connaissons  par  l'his- 
toire. Comment  d'ailleurs  sans  l'intervention  de  l'homme, 
auraient-elles  pu  lutter  contre  ces  mauvaises  conditions  natu- 
relles, c£ui  menaçaient  constamment  de  s'aggraver,  ainsi  que  le 

(1)  «  Le  long  de  la  côte  Atlanliiiiie,  le  courant  porte  nord-sud  parfois 
assez  violent.  Ce  courant  serait  priniilivement  formé  par  une  branche  du 
gulf  stream  (]ui,  après  avoir  longé  les  côtes  du  Portugal  et  créé  ce  qu'on 
appelle  le  grand  courant  des  Canaries,  se  décompose  sur  les  côtes  de  Médi- 
terranée en  deux  courants  secondaires  dont  l'un  forme  le  grand  courant 
Nord  équatorial  et  l'autre  qui  longeant  la  côte  occidentale  d'Afrique,  forme 
le  courant  sud  équatorial  ».  P.  Bouteiller,  La  pèche  au  ilaroc  in  B.  S.  G. 
il.,  no  4,  p.  28. 
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2>rouve  la  marche  continue  des  sables  dans  les  estuaires  maro- 
cains (1)?  On  ne  doit  pas  être  davantage  surpris  si  l'aménage- 
ment des  ports  nécessite  des  travaux  et  des  sommes  considé- 
rables pour  permettre  leur  adaptation  au  commerce  maritime 
moderne. 

II.    LA    VIE    ÉCONOMIQUE 

Cette  contrée  de  prédilection,  au  climat  doux,  au  sol  fertile 
et  bien  arrosé,  sur  lequel  se  succèdent  cultures  et  pâturages,  a 
de  tout  temps  attiré  les  envahisseurs  qui  par  leurs  croisements 
avec  les  autochtones  de  la  plaine  ont  tellement  mélangé  les  races, 
qu'aujourd'hui  nous  y  trouvons  établie  une  population  indi- 
gène mixte  formée  d'éléments  arabes  et  berl)ères.  A  celle-ci 
sont  venus  s'ajouter  les  Israélites  puis  les  Européens  qui,  au 
cours  du  xix^  siècle,  et  surtout  depuis  le  début  du  xx*"  siècle 
ont  émigré  au  Maroc. 

De  l'Uued  Bou  Regreg  aux  lianes  occidentaux  des 

LES  Moyen  et  Grand  Atlas,  vit  une  population  indigène 

HABITANTS      estimée  à  i  millions  1/2  d'habitants,  répartis  de  la 

fai;on  suivante.  Les  plaines  au  Nord  du  Tensift 
contiendraient  1.2(i0.000  individus  tandis  que  dans  la  région 
de  Marrakech  et  des  llaha-Chiadma  il  y  en  aurait  plus  de  trois 
millions.  Il  est  \rai  (jue  ces  statistiques,  en  ce  qui  concerne 
Marrakech,  contrée  imparfaitement  connue,  doivent  être  accep- 
tées avec  réserves,  (^ette  répartition  de  la  population  est  assez 
curieuse,  puiscjue  ce  sont  précisément  les  j)laiiies  qui  sont  les 
plus  étendues  et  les  moins  chaudes  (jui  comptent  le  moins 
d'habitants.  Si  on  admet  en  eilet  pour  les  plaines  sises  entre 
le  Regreg  et  le  Tensifl.  une  superficie  approximative  de  40.000 
kilomètres   carrés,    on   nobtieut  qu'une   densité   moyenne  de 

(1)  Leur  iirtion  a  été  mise  on  relief  par  rin;,'énieiir  Pobéguin.  «  Les  iliines 
en  marche  ijiii  entraineni,  avec  elles  les  cinboin'liiires  des  lleuves  el  par  suite 
presque  les  villes;  les  barres  sous-niarines  qui  ne  sont  que  des  dunes  sub- 
mergées ;  tous  ces  sables  mobiles  qui  semblent  le  jouet  des  éléments  ne  sont 
qu'une  l'orme  p.assagère  et  instable  du  contineni,  africain  qui,  détruit  par  les 
flots,  se  reconstitue  plus  au  Sud  pour  résister  de  nouveau  »  (.S'«/'  fn  aUe 
Ouest  du  Maroc,  p.  'Xi). 
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population  de  31  habitants  au  kilomètres  carrés,  tandis  que  le 
Haouz  de  Marrakech,  y  compris  les  Hahd  Chiadma  en  posséde- 
rait 162  (1).  Il  est  à  noter  d'autre  part,  que  sur  les  4  millions  1/2 
d'habitants,  330.000  environ  représentent  la  population  urbaine, 
soit  13  0/0  seulement. 

L'élément  musulman  constitue  le  fond  de  la  population  tant 
urbaine  que  rurale.  A  la  campagne  la  population  est  groupée 
en  tribus  [kabilas)  sous  l'autorité  de  cauls  et  vit  du  produit  de 
l'agriculture  et  de  l'élevage.  Très  attachés  à  leurs  terres,  les 
indigènes  la  cultivent  soit  seuls,  soit  à  l'aide  d'associés  [kham- 
mes),  suivant  les  ressources  dont  ils  disposent  ou  l'importance 
de  leurs  biens.  On  peut  dire  que  depuis  notre  arrivée  au  Maroc 
qui  a  ramené  la  sécurité  dans  les  plaines,  la  misère  ne  sévit  plus 
qu'aux  années,  heureusement  rares,  de  sécheresse.  Elle  est  même 
en  voie  de  disparition  par  suite  du  développement  des  sociétés 
de  prévoyance  indigènes  que  le  gouvernement  français  a  insti- 
tuées. Le  bien-être  commence  à  se  répandre  en  tribu,  par  suite 
de  l'intensification  des  cultures,  du  développement  de  l'élevage 
et  des  bons  prix  payés  par  les  acheteurs  pour  les  produits  du 
bled.  A  l'heure  actuelle,  1  million  1/2  d'hectares  sont  cultivés 
sur  les  6  millions  d'hectares  qui  constituent  la  superficie  des 
plaines  du  Maroc  Atlantique.  ]\lais  étant  donné  que  la  pro- 
priété individuelle  est  très  morcelée,  que  les  forêts  et  les  maré- 
cages occupent  de  grandes  étendues,  que  les  terres  de  par- 
cours, nombreuses,  sont  des  biens  collectifs,  appartenant  aux 
tribus,  on  voit  qu'il  reste  en  somme  relativement  peu  de  place 
pour  la  colonisation  européenne.  On  ne  doit  pas  s'étonner  dès 
lors  si  l'Administration  n'accorde  pas  comme  en  Algérie  et  en 
Tunisie  des  concessions  de  terres.  Elle  ne  sera  pas  en  mesure 
de  le  faire  tant  que  les  conditions  économiques  n'auront  pas 
changé  et  c'est  là,  il  ne  faut  pas  le  cacher,  un  des  problèmes 
les  plus  angoissants  qui  se  posent  dans  le    Protectorat.  C'est 

(4)  Nous  nous  sommes  basé  pour  ces  calculs  sur  les  chiffres  publiés  par 
l'Annuaire  Economique  et  Financier  du  Maroc  qui  s"est  contenté  en  1917 
de  donner  des  totaux  pour  chaque  région  sans  indiiiuer  les  recensements 
par  tribus  et  sans  donner  la  superGcie  de  chaque  territoire,  .\ussi  ne  l'aut- 
il  accepter  ^es  rapports  précédents  que  sous  réserves. 
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à  peine  si  en  1917  les  Européens  possédaient  130.000  hecta- 
res entre  le  Bou  Regreg  et  Marrakech.  C'est  bien  peu,  surtout 
si  l'on  considère  que  la  moitié  des  propriétés  possédées  com- 
prend des  superficies  supérieures  à  mille  hectares.  Enfin, 
d'après  les  statistiques,  la  colonisation  européenne  paraîtrait 
pratiquement  encore  bien  plus  infime,  puisqu'elle  n'aurait 
encore  guère  mis  en  culture  que  25.000  hectares.  Mais  ce  que 
le  Tertib  qui  sert  à  ces  recensements  ne  dit  pas,  c'est  l'impor- 
tance qu'ont  prises  les  associations  avec  l'indigène  et  qui,  quoi- 
qu'on pense,  sont  le  seul  modiis  vivendi  intéressant  pour  l'ins- 
tant. Certes,  ce  n'est  qu'un  moyen  et  non  une  fin.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  donne  des  résultats  appréciés,  notam- 
ment en  élevage  et  qu'il  est  une  étape  pour  ainsi  dire  obligée 
dans  la  voie  de  la  colonisation. 

Quant  aux  israélites,  au  nombre  d'une  cinquantaine  de  mille, 
ils  sont  établis  dans  les  centres  où  ils  s'occupent  de  commerce, 
de  change  d'argent,  voire  même  de  vente  et  d'achats  de  terrains 
urbains.  Par  leur  connaissance  de  la  langue  et  des  coutumes 
du  pays,  ils  constituent  actuellement  des  intermédiaires  indis- 
pensables pour  les  maisons  de  commerce  nouvelles,  sans  comp- 
ter que  certains  d'entre  eux  sont  des  gros  commerçants  solide- 
ment établis  qui  ne  demandent  qu'à  traiter  des  affaires  avec  les 
Européens. 

Les  grandes  plaines  du    Maroc  Occidental 

L  AGRICULTURE        ne  se  présentent  pas  partout  avec  les  mêmes 

ET  L'ÉLEVAGE         caractères.  Au  point  de  vue  de  leur  mise  en 

valeur,  on  peut  les  diviser  en  quatre  zones 

principales,   à  savoir  :   une  région  boisée  chez  les  Zai-r,    un 

ensemble  de  grandes  plaines  dénudées  dans  le  Maroc  Central, 

une  région  d'irrigation  dans  le  Haouz  de  Marrakech,  une  zone 

forestière  chez  les  Chiadma  de  Mogador. 

L'hinterland  de  Rabat  est  occupé  en  partie  parles  restes  d'une 
grande  forêt  de  chêne-liège  et  de  thuya  qui  couvre  encore, 
mais  en  plusieurs  tenants,  une  superficie  certainement  supé- 
rieure <à  70.000  hectares.  Ce  sont  les  boisements  des  Zacr 
(16.000  hect.),  des  Sehoul  (8.000  h.),  d'Am  Kreil  (7.900  h.),  de 
Maarif  (o.OOO  h.),  de  N'kreila  et  des  Bou  Azine  (ii.OOO  h.),  de 


LES    RÉGIONS   NATURELLES  87 

Camp  Boulhaut  (12.000  h.)  ;  ils  descendent  en  Chaouia  jus- 
qu'aux M'dakra  qui  possèdent  une  forêt  de  20.000  hectares.  Il 
est  superflu  de  dire  cjue  les  colons  ont  jeté  leur  dévolu  sur 
ces  régions  boisées  aux  arènes  granitiques  légères  où,  en 
association  avec  l'indigène,  ils  se  livrent  à  l'élevage  du  porc 
et  des  chè\Tes,  tandis  que  chez  les  Zemmour  on  s'adonne 
de  préférence  à  l'élevage  du  mouton,  dont  la  laine  rosée 
a  acquis  une  certaine  réputation.  Les  terres  plus  fortes  et  plus 
fertiles  sont  utilisées  pour  les  cultures  annuelles  et  les  vergers  : 
le  blé  et  l'orge  sont  prédominants  aussi  bien  dans  le  Sahel 
de  Rabat-Salé  que  dans  les  hamri  de  la  vallée  de  l'O.  Grou 
ou  que  dans  les  tirs  voisins  des  Chaouia.  Il  existe  également  de 
très  bonnes  terres  alluvionnaires  de  chaque  côté  du  Bou  Regreg 
d'une  superficie  de  2.500  hectares  environ,  et  que  les  indigè- 
nes désignent  sous  le  nom  «  d'Ouldja  ».  Il  est  vraisemblable 
qu'elles  seront  transformées  bientôt  en  jardins  maraîchers  et 
fruitiers,  pour  le  plus  grand  profit  de  Rabat-Salé.  Enfin,  sur  la 
côte,  entre  Rabat  et  Bou-Znika,  les  indigènes  cultivent  du  maïs, 
de  l'orge  et  des  pastèques  ;  mais  M.  Malet  pense  qu'il  sera 
possible  d'y  planter  des  essences  fruitières,  du  sumac,  du  ricin, 
du  géranium  à  essence  et  de  l'agave  textile  (1).  Les  villages  de 
Monod.Tiflet,  Khemisset,  N'kreila, Marchand,  Christian,  Bataille, 
qui  ont  été  créés  lors  de  l'occupation  seront,  par  leur  situation 
sur  les  routes  dé  Meknès,  de  Casablanca  et  du  Tadla,  des  cen- 
tres agricoles  et  commerciaux  intéressants. 

C'est  surtout  avec  les  Chaouia  (12.300  km^),  les  Doukkala 
(7.200  km'),  les  Abda  (3.300  km-)  et  le  Tadla  que  l'on  se  trouve 
dans  la  zone  fertile  du  Maroc,  celle  qui  est  réputée  pour  ses 
excellentes  terrés  silico-calcaires,  hamri  rouges  ou  tirs  noirs, 
produites  par  la  désagrégation  et  la  décalcification  des  terrains 
calcarifères  ainsi  que  la  décomposition  de  la  flore  herbacée  qui 
croît  sous  ce  climat  humide.  Ces  terres  fortes,  bien  que  manquant 
en  général  d'acide  phosphorique  et  de  chaux,  se  prêtent  à  la 
grande  culture  :  blé  dur,  orge,  maïs  (2).  Les  tirs  couvriraient 

(1)  Les  ressources  agricoles  du  Maroc  Occidental  ;  m  Conférences  franco- 
marocaines,  t.  I,  p.  194. 

(2)  Les  récoltes  sont  très  belles  dans  ces  plaines  qui  passent,  à  juste  titre, 
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une  superficie  de  2. 000  kilomètres  carrés  en  Chaouïa,  font  de  lar- 
ges taches  en  Doukkala  et  s'étendraient  encore  sur  750  kilomè- 
tres carrés  en  pays  Abda.  Ils  existent  également  au  Tadla.  Les 
tirs  ne  se  rencontrent  jamais  d'un  seul  tenant,  sur  de  grandes 
étendues; ils  alternent  avec  les  kamri,  les rewje/ (terrain sablon- 
neux), les  harroucha  souvent  pierreux  et  les  dahs,  fonds  de 
marais,  etc.,  dans  lesquels  poussent  des  légumineuses  :  fèves, 
pois  chiches,  sorgho,  lentilles  ainsi  que  fenugrecs,  coriandres, 
lins,  alpistes  et  cumin.  Toutes  ces  cultures  sont  pratiquées 
par  les  indigènes,  avec  des  moyens  primitifs,  car  la  terre  ara- 
ble, notamment  dans  les  tirs,  n'a  qu'une  faible  épaisseur  au- 
dessus  du  sous-sol  de  grès  calcaire  :  0,-iO  àO.oO  en  moyenne  (1). 
La  carapace  gypso-calcaire  qui  les  recouvre  est  au  surplus  un 
obstacle  au  développement  des  arbres  :  à  peine  y  voit-on  quel- 
ques oliviers,  figuiers  et  amandiers,  les  seuls  qui  puissent  sup- 
porter assez  bien  de  longues  sécheresses,  parce  que  leurs  raci- 
nes puissantes  vont  chercherl'humidité  dans  les  profondeurs  du 
sol.  Les  jardins  et  vergers  où  des  cultures  maraîchères,  pata- 
tes, oignons,  melons,  pastèques  et  des  plantations  de  henné 
poussent  à  côté  des  orangers,  citronniers,  grenadiers,  carou- 
biers, sont  localisés  dans  les  vallées  du  Sahel  côtier  moins 
favorable  aux  grandes  cultures  et  les  ouldja.  La  vigne  pros- 
père admirablement  dans  cette  zone  tempérée  :  Les  Euro- 
péens ont  rintontion  d'y  créer  de  nombreux  vignobles.  Un  pro- 
blème important  est  celui  de  leau.  Les  sources  sont  très  rares 
dans  la  plaine  et  l'on  doit  se  procurer  l'eau  en  creusant  des 

pour  les  plus  riches  contrées  du  Maroc.  Mais  elles  ont  parfois  à  souffrir  de  la 
sécheresse  et  des  invasions  de  sauterelles  et  de  criquets 

(1)  «  Les  tirs  sont  les  vrais  types  de  terre  granil'ère  et  avec  un  apport  peu 
onéreux  d'engrais  phosphatés  on  verrait  encore  s'améliorer  leur  rendement 
en  grains.  .\  l'analyse  chimiiiue  laite  par  l'Institut  national  Agronomique 
de  Paris  les  tirs  ont  donné  pour  0/00  de  terre  fine  et  sèche  :  Azote,  1,78  ; 
acide  phosphoriquc,  0,86  ;  potasse,  2.04  ;  chaux  à  l'état  de  carbonate,  54,3-4  ; 
magnésie,  4,32.  .Vu  point  de  vue  physique  cette  terre  se  classe  dans  la  caté- 
gorie des  terres  argileuses  fortes  et  compactes.  Grâce  à  sa  proportion  éle- 
vée d'humus,  elle  a  l'avantage  de  garder  l'humidité  en  climat  chaud  ;  les 
récoltesy  résistent  mieux  îi  la  sécheresse  cpic  dans  les  sols  légers  et  sableux  ». 
J.  Goulven.  Notice  Economique  sur  Casablanca  et  la  région  des  Cfiaouia, 
p.  27. 
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Cliché  France-Maroc. 
Cas.iUlanca.  Usine  de  chaux  et  liinents  des  Rocljes  noires. 


Cliché  Goulven. 
Fig.  8.  —  Mazagan.  Les  (ondan  de  la  route  de  Marrakech. 
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puits  profonds  ou  en  établissant  des  réservoirs  et  des  citernes. 
Car  la  nappe  phréatique  qui  se  trouve  à  10  ou  lo  mètres  du  sol 
près  du  Sahel,  s'approfondit  à  mesure  que  l'on  avance  vers  l'in- 
térieur pour  atteindre  70  et  80  mètres. 

Sur  le  plateau  intérieur  enfin,  haut  de  500  à  600  mètres,  qui 
occupe  la  partie  méridionale  des  Ghaouïa  et  qui  se  continue 
derrière  les  Doukkala  et  les  Abda,  par  le  Djebel  Lakhdar  et  le 
Dj.  Fathnassa  jusqu'au  Dj.  Hadid,  se  développent  les  terrains 
de  parcours  :  c'est  la  steppe  crétacée,  aux  herbes  fines  dont 
la  végétation  est  propice  à  lélevage  extensif  du  bœuf  et  du  mou- 
ton. On  la  trouve  dans  la  gada  du  Tadla,  chez  les  BeniMeskine  et 
dans  une  partie  du  Haouz  de  Marrakech.  Les  troupeaux 
s'abreuvent  dans  les  daijas  (1).  Chez  certaines  tribus  des  Douk- 
kala et  en  pays  Abda  les  indigènes  élèvent  des  chevaux  dont  la 
réputation  est  grande  dans  tput  le  Maroc. 

Boulhaut,  Ber  Rechid,  Settat  (2.300  habitants)  Ben  Ahmed 
Ouled  Saïd,  paraissent  devoir  être  les  principaux  centres  de 
colonisation  des  Chaouïa  au  même  titre  que  Sidi  Ben  Nour, 
Sidi  Ali,  1  u  Sidi  Smaïn  en  Doukkala. 

Le  Haouz  de  Marrakech  appartient  à  la  steppe  par  la  quantité 
des  pluies  qu'il  reçoit  mais  connaît  cependant  certaines  cultui-es 
parce  que  le  voisinage  de  l'Atlas  et  de  ses  réserves  d'eau  y  rend 
possibles  les  irrigations.  Il  comprend  le  bled  Ahmar  d'une 
superficie  de  4.000  kilomètres  carrés,  le  bled  Rehamua  qui 
s'étend  sur  7.300  kilomètres  carrés  et  le  pays  Sraghna  qui  se 
développe  sur  plus  de  6  000  kilomètres  carrés  autour  de  la 
coquette  petite  ville  d'El  Kelaa.  Ces  vastes  territoires  se  divisent 
en  bow\  terres  non  irrigables  et  en  \A&à.segu%a,  terres  irriguées. 

(1)  0  Ces  dépressions,  à  fond  imperméable,  possèdent  souvent  une  petite 
source  qui,  généralement,  tarit  en  été.  Toutes  ont  des  puits  dont  le  nom  se 
confond  avec  celui  des  daFat.  Elles  se  couvrent  d'eau  en  hiver,  mais  dès  les 
premières  chaleurs,  le  redir  diminue  d'importance  et  disparait  souvent.  Les 
indigènes  ulilisent  les  rives  pour  les  cultures  mazouzia  et  tous  ces  bas  fonds 
deviennent,  pendant  la  saison  chaude,  des  terrains  de  pacage  excellents,  non 
seulement  pour  les  troupeaux  des  fractions  installées  à  demeure  dans  le 
sahel  et  à  ce  titre,  plus  spécialement  abandonnées  à  l'élevage,  mais  aussi 
pour  les  troupeaux  des  tribus  voisines  qui  vivent  sur  les  terrains  tirs  »  Ake.ns- 
douff.  La  Province  des  Ouled  Saïd,  p.  50. 
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«  Les  premières  servent  de  terrains  de  parcours,  où  les  animaux 
se  nourrissent  de  petites  graminées  qui  poussent  entre  des  juju- 
biers sauvages,  des  genêts,  r'tem,  des  minces  arbustes  à  feuilles 
vert  clair,  guetlaf  (astriplex  slimus),  surnommés  berbe  à  cha- 
meaux, et  des  chich,  plantes  semblables  au  thym  »  (1).  il  y 
existe  des  lots  assez  importants  et  assez  élégants,  notamment 
chez  les  Ahmar  et  les  Entifa,  de  chevaux  et  de  juments,  mais 
l'élevage  principal  de  la  région  est  celui  des  ovins  et  des  caprins 
qui  pâturent  en  nombreux  troupeaux  sur  les  plateaux  pierreux 
des  Rehamna.  Entre  chèvres  et  moutons  on  ne  compte  pas  moins 
d'un  million  de  tètes  dans  la  région  de  Marrakech.  A  côté  des 
terrains  de  parcours  les  tribus  possèdent  en  plus  ou  moins 
grandes  quantités  de  riches  zones  de  cultures,  la  plaine  étant 
composée  d'alluvions  quaternaires  et  ayant  un  sol  et  un  sous- 
sol  essentiellement  perméables.  Par  suite  de  la  structure  irrégu- 
lière de  cette  plaine  quaternaire,  le  réseau  hydrographique  sou- 
terrain est  inégalement  réparti  en  plan  et  en  profondeur  et  la 
nappe  de  puits  se  trouve  située  entre  3  et  30  mètres.  C'est  de  cette 
nappe  d'eau  que  les  indigènes  tirent  parti  en  construisant  des 
segiiia  et  d'interminables  Khettara,  galeries  souterraines  per- 
cées d'évents  qui  vont  puiser  l'eau  dans  la  terre  et  donnent 
50  mètres  cubes  à  l'heure  en  moyenne.  Ces  canaux  d'adduction 
sont  semblables  aux  foggara  sahariennes  et  le  soin  avec  lequel 
ils  sont  confectionnés  individualise  la  région  :  c'est  cette  eau 
qui  empêche  le  Haouz  de  Marrakech  de  devenir  un  désert.  Sur 
les  9.000  à  10.000  kilomètres  carrés  ainsi  irrigués  poussent  des 
fèves,  du  mil,  du  cumin,  des  pois  chiches,  du  henné,  du  sésame, 
chanvre,  etc..  Les  cultures  riches  telles  que  celles  des  arbres 
fruitiers  :  palmiers-dattiers,  bananiers,  oliviers,  orangers, 
vignes,  figuiers  y  sont  nombreuses  ainsi  que  les  potagers.  On  a 
même  pu  y  créer  récemment  des  prairies  artificielles  qui  per- 
mettent l'élevage  des  bovidés  et  des  ovins.  A  une  époque  assez 
rapprociiée  de  la  nôtre,  les  indigènes  auraient  cultivé  le  coton 
et  la  canne  k  sucre.  Les  essais  effectués  par  le  Protectorat  pour 
développer  de  nouveau  la  culture  cotonnière  n'ont  pas  encore 

({)  De  Perigny  :  Marrakech  et  les  ports  du  Sud,  p.  172. 
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donné  de  résultats  concluants.  Par  contre  le  ricin  sanguin  y  est 
très  bien  venu.  Tout  autour  de  Marrakech  se  trouvent  quelques 
petites  villes  encore  peu  connues  des  Européens  :  Amizmiz, 
Tamesloht,  Sidi  Raiial,  Demnat,  el  Kelaa.  La  colonisation  s'est 
peu  développée  jusqu'ici  dans  la  région  de  Marrakech  et  les 
Européens  ne  font  d'affaires  agricoles  que  par  association  avec 
les  indigènes. 

Avec  les  Haha  Ghiadma  nous  entrons  dans  une  région  spé- 
ciale, celle  de  l'arganier  et  du  thuya  qui  s'étend  jusqu'à 
45  kilomètres  de  la  cùte.  Encore  peu  parcourue  par  les  Euro- 
péens, comme  la  région  de  Marrakech  dont  elle  relève  adminis- 
trativement,  elle  est  cependant  intéressante  par  son  commerce 
d'amandes,  de  jjeaux  de  chèvres,  d'œufs,  de  gomme  sandara- 
que  et  de  cire  brute.  L'huile  d'argan  et  le  miel  pourront  donner 
lieu  à  d'activés  transactions.  Les  olives  également  qui  viennent 
du  Sous.  Les  cultures  maraîchères,  la  vigne  et  l'élevage  don- 
neront d'excellents  résultats  dans  les  régions,  au  climat  très 
doux,  des  Haha-Chiadma.  Les  plantes  à  essence,  telles  que  le 
thym  et  la  lavande  y  existent  déjà  en  grandes  quantités. 

Les  indig''nes  bien  avant  l'arrivée  des  Euro- 
LES  INDUSTRIES       péens  connaissaient  l'art  de  la  transformation 

des  produits.  Mais  ces  industries  indigènes 
qui  dérivent  de  l'élevage  et  de  l'agriculture  étaient  presque 
toutes  familiales.  Les  laines  dont  on  fabrique  des  tapis  épais  et 
des  tissus  fins  [haiks,  djellabas,  etc.)  sont  lavées,  peignées,  filées, 
teintes,  séchées  puis  travaillées  à  domicile,  dans  les  maisons 
ou  sous  les  tentes.  C'est  par  contre,  dans  les  ateliers  des  villes 
que  les  cuirs  rouges  et  jaunes  sont  transformés  en  babouches, 
sacoches,  harnachement  etc.  si  appréciés  en  tout  pays  musul- 
man! :  Rabat,  Marrakech,  Safi,  sont  pour  ces  articles  des  centres 
industriels  indigènes  importants.  Les  spécialités  de  Salé  et  de 
Mogador  portent  sur  le  travail  du  bois  :  Varar  y  est  employé 
pour  l'ébénistorie.  Marrakech  et  Mogador  également  ont  acquis 
vme  certaine  réputation  pour  leurs  cuivres,  leur  bijouterie  et 
leurs  armes  ;  mais  il  faut  souvent  fournir  la  matière  première 
au  maalem  (ouvrier).  Les  terres  de  la  plaine,  riches  en  argile  fine 
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et  surtout  en  pierres  à  chaux  et  à  plâtre,  ont  permis  à  l'industrie 
de  la  poterie  de  se  développer,  notamment  à  Safi  où  elle  était 
autrefois  parvenue  à  un  assez  haut  degré  de  perfection.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'exploitation  des  salines  du  lac  Zima,  du 
Bon  Regreg  et  de  «  l'Ouldja  ».  de  Mazagan  qui  a  toujours  été 
rudimentaire.  Les  indigènes  tirent  un  meilleur  parti  du  jonc 
et  du  palmier  nain,  dont  ils  fabriquent  des  nattes,  couffins, 
tellis,  etc..  Notons  eutîn  les  petites  industries  locales  de  la 
mouture  du  grain  par  des  taliouna,  de  la  fabrication  des  huiles 
d'olives  et  d'argan,  des  pains  de  cire,  etc.. 

A  côté  de  ces  industries  exclusivement  appropriées  aux  goûts 
et  aux  usages  du  pays  se  développe  l'industrie  moderne  com- 
mandée par  les  besoins  de  la  colonisation  européenne  qui  est 
très  prospère.  Les  Européens  ont,  en  eifet,  monté  quelques  usi- 
nes sur  la  côte.  A  Casablanca,  on  trouve  des  industries  se  rat- 
tachant au  bâtiment  :  chaux,  ciment,  briquetterie,  construction 
manufacturée  ;  au  travail  du  bois  et  de  la  métallurgie  :  scieries, 
menuiseries,  constructions  en  fer,  mécanique  ;  à  l'alimentation  : 
minoteries,  pâtes  alimentaires,  distillerie,  glace,  eaux  gazeuses, 
frigorifiques,  etc.  et  des  industries  diverses  :  imprimeries,  crin 
végétal,  équarissage,  etc..  Il  existe  par  ailleurs,  une  tannerie  et 
des  briquetteries  à  Rabat,  une  usine  de  pêche  à  Fedalah,  une 
usine  de  crin  végétal  à  Mazagan,  deux  huileries  à  Marrakech  et 
des  minoteries  en  divers  points  de  la  région.  Mais  le  sous-sol, 
dans  lequel  on  pense  trouver  des  gisements  métallifères  et  des 
phosphates,  n'a  encore  fait  l'objet  d'aucune  exploitation  (1). 

La  richesse  de  la  plaine  a   amené  l'éclo- 
LES  VILLES  sion   de    petits    centres    où   se    troquent 

ET  LES  chaque  année,  pour  plusieurs  millions  de 

COMMUNICATIONS        francs,  les  produits  du  sol  contre  les  mar- 
chandises d'Rurope.  Mais  c'est  surtout  sur 
la  côte  où  des  ports  sont  en  construction  que  s'est  centralisé  le 
commerce.  Les  villes  les  plus  iuniortantes  de  cette  région  sont  : 

(I)  .\u  Nor.i  dEl  Boroiiiij.ou  a  relcvL-  la  prcseiice  de  phosphates  sur  une 
assez  grande  étendue  (70  X  25  kni.i  et  qui  à  l'analyse  auraient  révélé  une 
teneur  osoillanl  entre  .'iO  et  60  0/0. 
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Marrakech  dans  Tintérieur  ;  Rabat,  Casablanca,  Mazagan,  Safi 
et  Mogador  sur  la  côte. 

L'ancienne  capitale  du  Sud,  Marrakech  (99.415  habitants  (I) 
a  été  fondée  au  xi*  siècle  par  les  Almoravides.  Au  milieu  de  la 
grande  plaine  du  Haouz  elle  étale  ses  maisons  cuhitjues  et 
basses  en  terre  rouge  qui  lui  donnent  une  allure  saharienne 
dans  la  verdure  de  la  large  oasis  qui  l'entoure.  Rien  que  sa 
situation  au  pied  de  la  chaîne  neigeuse  de  l'Atlas  lui  promet  un 
brillant  avenir  touristique.  Mais  ce  n'est  pas  toute  sa  ressource. 
Cité  industrielle,  où  fleurissent  les  travaux  d'art  indigènes, 
notamment  les  cuirs  et  les  cuivres,  Marrakech  est,  en  outre,  le 
grand  marché  du  Sud.  A  son  célèbre  souq  el  Khemis,  marché  du 
jeudi,  se  rencontrent  les  Marocains  du  Haouz,  du  Sous,  du 
Tafilelt  et  de  l'Atlas  :  ils  ne  craignent  pas  de  parcourir  de  gran- 
des distances  pour  venir  y  commercer.  Le  trafic  annuel  de  Mar- 
rakech serait  de  18  millions  à  l'exportation  (2).  Des  pistes  relient 
Marrakech  aux  cols  de  l'Atlas  et  de  bonnes  routes  l'unissent  à 
quatre  ports  de  l'Atlantique  :  Casablanca,  Mazagan,  Safî  et  Moga- 
dor. L'organisation  du  pays,  qui  s'applique  à  des  Arabes,  comme 
les  Rehamna  et  à  des  montagnards  chleuh,  d'esprit  démocrati- 
que, est  très  curieuse  :  elle  est  féodale.  C'est  là  qu'ont  grandi,  à 
l'époque  contemjjoraine,  les  «  grands  caïds  du  Sud  >>  :  les 
Glaoui,  Gouudafi  et  Mtougui,  dont  nous  avons  fait  des  artisans 
actifs  de  la  paix  française  au  Maroc  méridional.  «  Ces  caïds 
habitent  d'importantes  hashah  en  pierre,  véritables  villes,  où 
habitent  non  seulement  le  caïd,  sa  famille,  ses  «  clients  »  dans 
le  sens  romain  du  mot,  ses  esclaves,  mais  encore  dans  les  cours 
extérieures,  des  gens  de  passage,  marchands  ou  paysans,  venant 
exercer  leur  commerce  ou  régler  leurs  affaires.  La  grande  occu- 
pation du  caïd  est  de  rendre  la  justice,  de  faire  la  guerre  ou 
d'aller  à  la  chasse  qui  se  fait  avec  de  grands  lévriers  (sloug/ii] 
et  avec  des  faucons.  On  se  croirait  transporté  en  plein  Moyen 
Age  »  (3). 

(1)  Dont  1.41.5  Européens  sur  lesquels  1.050  Français. 

(2)  De  Perigny  :  Marrakech  et  les  ports  du  Sud,  p.  107. 

(3)  P.  Lemoine,  Le  Royaume  de  Marrakech  in  La  Géographie,  t.  .\H, 
1905,  p.  25. 


94  DEUIIÈMK    PARTIE 

Cette  organisation  n'aurait  jamais  pu  se  mainteuii"  à  la  côte 
si  elle  y  avait  existé.  La  fréquentation  des  gens  des  ports,  le  con- 
tact avec  l'esprit  du  dehors,  si  faible  pùt-il  être,  sans  compter 
l'anarchie  endémique  du /^/er/ ne  pouvaient  pas  se  concilier  avec 
cette  forme  de  gouvernement.  Il  faut  plus  de  liberté  au  demi- 
nomade  de  la  plaine  qui  apporte  les  produits  du  sol  aux  tajers 
(commerçants)  des  villes  du  littoral  où  de  bonne  heure,  lesrares 
européens  qui  bénéficiaient  des  «  capitulations  »  les  attirèrent. 
Et  c'est  ainsi  qu'est  né  le  couimcrce  dans  les  ports.  Rabat  Salé 
(38.000  habitants)  (1),  à  l'embouchure  du  BouRcgreg,  comman- 
dait autrefois  le  seul  chemin  sûr  par  lequel  on  se  rendait  à 
Fès  ou  à  Marrakech.  L'importance  historique  de  cette  double 
ville  est  attestée  par  de  nombreux  monuments  anciens  intéres- 
sants à  visiter.  Leur  valeur  actuelle  résulte  à  la  fois  de  ce  que 
Rabat  est  le  siège  des  services  de  la  Résidence  et  de  ce  que 
l'industrie  indigène  et  la  colonisation  s'y  développent  sous  l'im- 
pulsion du  Protectorat.  Pour  augmenter  l'importance  du  port 
de  Rabat-Salé  dont  la  «  barre  »  défend  l'entrée,  des  travaux 
doivent  être  exécutés,  comprenant  en  sus  des  magasins,  han- 
gars, ateliers  à  construire  sur  les  quais  et  terre-pleins  déjà  effec- 
tués, l'établissement  d'ouvrages  prévus  pour  l'aménagement 
définitif  du  port.  Au  premier  rang  est  inscrite  l'ouverture  par 
dragage  sur  la  barre  du  bon  Regreg  d'un  chenal  de  100  mi'tres 
de  large  ayant  son  plafond  d'abord  à  3  mètres  puis  à  4  m.  60 
au-dessous  des  plus  basses  mers.  Ces  travaux,  exécutés  par  une 
société  française,  aideront  grandement  à  l'essor  du  pays.  Ce 
port  est  malheureusement  excentrique  par  rapport  à  la  plaine 
du  Sebou. 

Casablanca  (82.300  habitants)  (2)  devenue,  à  la  favem*  d'une 
immigration  nombreuse  et  suivie,  la  métropole  économique  du 
Maroc  Occidental,  est  le  grand  port  des  Chaouïa  et  du  Tadla,  le 
point  d'escale  principal  des  lignes  de  navigation  de  Bordeaux, 
de  Marseille  et  de  l'Algérie-ïunisie  et  deviendia,  dans  l'avenir, 
la  tète  des  voies  ferrées  sur  Marrakech,  d'une  part,  sur  le  Tadla 


(1)  Dont  10.200  Européens  sur  lesquels  6  OUO  Français. 

(2)  Dont  37.S00  Européens  sur  lesquels  21.000  Français. 
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et  la  montagne  de  l'autre,  sur  Fès,  Oudjda  etl'Algérie  enfin.  Le 
petit  chemin  de  fer  militaire  l'unit  déjà  à  presque  tous  ces  points. 
Belle  ville  par  la  réalisation  du  plan  de  larchitecte  Prost  qui, 
en  la  divisant  en  magnifiques  quartiers  agrémentés  de  squares 
et  de  verdure,  en  fera  une  des  plus  agréables  cités  d'Afrifjue, 
«  Casablanca  la  commerçante  »  se  développera  en  raison  des 
grands  travaux  qui  lui  assureront  le  plus  beau  port  du  Maroc. 
Commencé  en  1904  le  petit  port  de  Casablanca  a  été  l'occa- 
sion en  1907  d'un  déplorable  événement  qui  a  exercé  ime 
influence  considérable  sur  les  destinées  de  la  ville  :  c'est  le  mas- 
sacre par  les  indigènes  de  plusieurs  ouvriers  du  port  ce  cpiiaété 
le  prélude  de  la  conquête  de  la  Chaouïa  et  du  mouvement  d'im- 
migration qui  s'en  est  suivi  depuis  1912.  Base  d'opérations  mili- 
taires et  débouché  d'un  arrière-pays  fertUc,  il  faut  à  la  nou- 
velle cité  un  organe  digne  de  son  futur  rôle  et  de  ses  vastes 
ambitions.  Le  gouvernement  français  l'a  compris  en  prévoyant 
un  crédit  de  50  millions  pour  la  construction  d'un  grand  port. 
Ce  n'est  sans  doute  pas  le  crédit  définitif.  Le  programme  des 
travaux,  actuellement  en  cours,  comprend  l'exécution  de  deux 
jetées  d'une  longueur  respective  de  l.ooO  et  de  1.900 mètres  et 
dont  les  bras  distant  de  250  mètres  l'un  de  l'autre  fermeront 
un  mouillage  de  140  hectares;  de  deux  petites  jetées  séparées 
dans  le  grand  port  par  une  passe  de  80  mètres  et  formant  un 
petit  port  de  9  hectares  1/2  où  des  darses,  700  mètres  de  quais, 
16  hectares  de  terre-pleins  permettront  d'effectuer  en  toute 
sécurité  les  opérations  d'embarquement  et  de  débarquement 
pour  les  bâtiments  calant  moins  de  4  mètres.  Certains  terre- 
pleins  permettront  d'autre  part  l'accostage  à  quai  des  navires 
calant  jusqu'à  9  mètres.  Lorsque  ce  port  sera  terminé,  il  pourra 
satisfaire  à  un  trafic  de  l.oOO.OOO  tonnes.  C'est  six  ou  sept  fois 
son  trafic  actuel  et  bien  que  l'activité  commerciale  de  Casablanca 
soit  intense,  l'achèvement  de  cet  outillage  aura  pour  effet  d'ac- 
croître ses  relations  déjà  si  bien  amorcées  avec  les  pays  d'outre 
mer.  Visité  avant  la  guerre  par  plus  de  700  navires  par  an,  le 
port  a  connu  un  mouvement  commercial  de  242.000  tonnes. 
Aujourd'hui  malgré  les  circonstances  son  trafic  maritime  dépasse 
140  millions  de  francs. 
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Fedalah  (3.000  habitants)  est  un  petit  port  de  pêche  créé  depuis 
1914;  il  est  aménagé  par  une  comjiagnie  privée.  Si  jusqu'à  ce 
jour  il  n'a  desservi  qu'un  faible  trafic,  ou  peut  être  assuré  qu'il 
se  développera,  grâce  à  ses  facilités  de  mouillage  et  aux  indus- 
tries diverses  qui  s'y  montent  actuellement.  Mazagan  (21.630 
habitants)  (1)  au  fond  d'une  magnifique  baie,  connaît  un  mou- 
vement commercial  très  actif  ;  c'est  le  débouché  des  riches  Douk- 
kala  et  de  certains  produits  de  la  région  de  Marrakech.  On  y 
construit  un  port  à  barcasses  destiné  à  abriter  les  remorqueurs 
qui  vont  décharger  les  navires  en  rade.  Les  expoi'tations  (63.000 
tonnes)  l'emportent  sur  les  importations  ((6.000  tonnes  en  1916, 
55.000  en  1918).  Safi  (SO.liO  habitants)  (2),  connaît  un  très 
important  commerce  de  céréales  :  35.000  tonnes  en  1915.  Des 
travaux  vont  y  être  entrepris  incessamment  pour  la  construction 
d'un  bon  port.  Mogador  (19.085  habitants)  (3),  en  majeure  partie 
habitée  par  les  Israélites,  est  l'ancien  terme  de  voyage  des  cara- 
vanes soudanaises  ;  elle  sert  provisoirement  de  port  au  Sous,  en 
attendant  l'ouverture  d'Agadir  au  commerce.  Son  petit  port  en 
voie  d'achèvement  faisait  un  trafic  de  iO  à  45.000  tonnes  avant 
les  hostilités  en  Europe.  Toutes  ces  petites  Ailles  de  la  côte  ont 
conservé,  dans  leurs  monuments,  l'empreinte  de  la  colonisation 
portugaise,  qui  s'est  exercée  au  Maroc  du  xvi''  au  xviu"  siècle.  Ce 
sont  des  escales  de  tourisme  et  de  commerce.  Avant  1914  elles 
étaient  visitées  annuellement  par  250  à  3(t0  navires. 

Ces  villes  communiquent  les  unes  avec  les  autres  par  de  bonnes 
routes  dont  le  réseau  a  été  con(;u  de  façon  à  relier  entre  eux  les 
diUérents  ports  et  à  donner  un  accès  vers  la  côte  aux  grands 
centres  de  l'intérieur.  Dès  maintenant  la  grande  route  côtière 
Kénitra-Rabat-Casablanca-Mazagan  est  terminée  et  les  travaux 
de  celle  do  Mazagan  à  Mogador  par  Safi  qui  aura  au  total  une 
longueur  de  373  kilomètres  sont  fortement  avancés.  D'autre 
part  Marrakecli  est  reliée  à  Casablanca  par  une  route  de 
239  kilomètres  et  prochainement  le  sera  également  à  Alazagan 
(195  km.),  à  Safi  (tiO  km.)  et  à  Mogador  (187  km.).  Du  Tadla 

(1)  Dont  1 .630  Kuropéens  sur  lesquels  8;)0  l'rançais. 

(2)  Donl  740  Euroiiéens  sur  lesquels  830  Français. 

(3)  Dont  585  Européens  sur  lesquels  350  Français. 
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part  enfin  une  route  (131  kni.),  actuellement  en  construction, 
sur  Ber  Rechid  pour  rejoindre  ensuite  Casablanca.  A  ce  réseau 
il  faut  ajouter  450  kilonièti^es  de  routes  secondaires  en  Chaouïa. 
Le  chemin  de  fer  militaire,  ouvert  au  trafic  commercial,  des- 
sert Rabat,  Casablanca  et  Ber  Rechid  où  il  bifurque  sur  Dar 
Caïd-Tounsi,  dans  la  direction  d'El  Kclaa,  et  sur  Oued  Zem  : 
il  s'arrête  actuellement  à  Melgou.  La  seule  partie  des  travaux 
publics  qui  ait  été  entravée  par  la  guerre  est  la  construction 
des  grands  ponts.  Il  en  existe  cependant  quelques-uns  au  Maroc 
Occidental  :  le  plus  connu  est  le  pont  suspendu  établi  par  le  génie 
dès  1912  à  Mechra  ben  Aljbou  sur  l'Oum  er  Rebia,  pour  assurer 
la  route  d'étapes  de  Casablanca  à  Marrakech. 

Deux  éléments  doivent  assurer  l'avenir  de 
L'AVENIR  cette    région    :    d'une    part    la    nature    géné- 

DES  PLAINES  reuse  du  sol,  de  l'autre  la  modération  du  climat 
DU  MAROC         qui    se    prête    au    peuplement    européen.    De 

OCCIDENTAL  magnifiques  terres  suffisamment  arrosées  pour 
que  la  production  soit  rénmnératrice,  des  pâtu- 
rages étendus  sur  lesquels  peuvent  paître  de  nombreux  trou- 
peaux, attirent  les  colons  qui,  revenant  de  plus  en  plus  aux 
idées  de  Sully,  demandent  à  la  terre  la  source  de  leur  bonheur 
et  de  leur  richesse.  On  a  comparé  ces  grandes  plaines  où  se 
développent  l'énergie  et  la  fécondité  de  notre  race  au  Far  West 
d'Amérique  :  ici  comme  là  véritablement,  l'ampleur  des  terres 
fertiles,  la  bonté  du  climat,  le  milieu  exaltent  l'activité  ner- 
veuse, la  confiance  en  soi  qui  entraînent  la  puissance  de  volonté 
et  d'action.  Aucune  comparaison  n'est  plus  justifiée.  Cette  éner- 
gie s'est  également  fait  sentir  dans  les  villes  où  les  «  néo-maro- 
cains 1)  ont  transformé  tout  ce  à  quoi  ils  ont  touché.  C'est  eux 
qui  ont  communiqué  une  vie  nouvelle  aux  vieux  remparts  maro- 
cains ou  j)ortugais  dans  lesquels  s'endormaient  les  ports  jus- 
qu'à leur  arrivée  au  Maroc;  c'est  eux  qui  ont  <<  fait  »,  Casa- 
blanca avec  ses  immeubles,  ses  quartiers,  son  grand  port,  sa 
réputation  commerciale  Non  seulement  ils  veulent  en  faire  la 
capitale  économi([ue  du  Maroc,  mais  rejetant  de  l'américanisme 
des  cités  champignons  les  traits  défectueux,  ils  manifestent  le 
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très  heureux  souci  d'encadrer  l'animation  bruyante  et  fiévreuse 
des  affaires  dans  des  parcs,  des  jardins  publics,  des  avenues 
omliragées.  Dans  cet  air  de  grâce  s'édifient  de  somptueux  ou 
élégants  édifices  qui  resteront  tout  à  leur  honneur,  comme  la 


Fig.  3.  —  Les  plaines  du  Maroc  occidental. 

marque  indélébile  du  génie  français.  Au  côté  économique  et 
social  il  ne  faut  pas  oublier  de  joindre  l'avenir  touristique  du 
pays.  Les  villes  portugaises  de  la  côte  possèdent  des  monu- 
ments dignes  de  retenir  la  curiosité  du  voyageur  et  le  large 
emploi  de  l'automobile  permet  aujourd'hui  de  circuler  partout 
dans  le  bled  si  riche  en  impressions  fortes  et  en  sites  pittores- 
ques.  Mais   c'est  Marrakech  surtout,  dont  le  charme  original 
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séduira,  qui  deviendra  la  station  hivernale  par  excellence.  Elle 
attirera  non  seulement  par  ses  teintes  fauves,  sa  palmeraie,  son 
doux  climat  printanier,  mais  aussi  par  sa  situation  géographi- 
que qui  la  met  à  une  petite  distance  de  Tameslehout,  d'Amiz- 
miz,  de  Demnat  au  pied  de  l'Atlas.  Dans  la  montagne  elle-même 
des  randonnées  seront  à  faire  :  les  alpinistes  partiront  de  Mar- 
rakech pour  les  ascensions  de  haut  style. 


CHAPITRE  V 

La  chaîne  de  l'Atlas  Marocain  (1) 


On  donne,  comme  on  le  sait,  le  nom  d'Atlas  au  vaste  sys- 
tème montagneux  qui  s'étend  sur  l'Afrique  du  Nord  du  Cap  Bon 
(Tunisie)  au  Cap  Noun  (Maroc),  et  couvre  une  étendue  de  plus 
de  2.000  kilomètres.  Son  versant  Sud  est  longé  par  un  fossé 
géologique  important  :  Oued  Draa,  Oued  Djeddi,  dépression 
des  chotts,  etc..  qui  le  sépare  du  reste  de  l'Afrique.  Les  traits 
de  cette  chaîne  ne  sont  naturellement  pas  les  mêmes  d'un  bout 
à  l'autre.  C'est  au  Maroc  qu'elle  acquiert  toute  son  extension 
et  sa  force  y  nmltipliant  ses  groupes  parallèles  étages  et  sépa- 
rés par  de  nombreuses  vallées  longitudinales  ;  elle  donne  même, 
par  ses  massifs  compacts  du  sud-ouest,  une  impression  de  puis- 
sance orogénique  que  l'Ouarsenis,  le  Djurdjura  et  l'Aurès  ne 
rappellent  (jue  très  faiblement  en  Algérie.  C'est  là  par  excel- 
lence le  Maroc  insoumis,  où  les  tribus  sont,  de  temps  immé- 
morial, en  révolte  ouverte  contre  les  sultans.  Nos  troupes  les 
réduisent  peu  à  peu  ;  mais  des  années  s'écouleront  avant  que  la 
colonisation  y  puisse  s'établir. 

L'érection  en  ciiaînc  des  matériaux  du  sys- 

LA  STRUCTURE        tème   de    l'Atlas  marocain  a  commencé    à 

ET  LE  RELIEF        l'ère  tertiaire  et  son  façonnement  s'explique 

par  un  mouvement  de  bascule  qui  aurait  alors 

rapproché  les  plaines  du  Maroc  Occidental  et  les  plateaux  algé- 

(l)  Comme  pour  le  Hif  nous  nous  bornerons  ù  exposer  les  très  grandes 
lignes  (Je  l'Atlas,  la  chaîne  n'ayant  pas  été  étudiée  encore  de  façon  suffi- 
sante. 


LES  hégions  naturelles  101 

riens  vers  le  Sahara.  «  Si  l'on  admet  que  le  socle  primaire  de  la 
Meseta  marocaine  s'est  déplacé  seulement  de  quelques  kilomè- 
tres du  Nord  vers  le  Sud,  on  conçoit  qu'il  a  pu  comprimer  contre 
le  plateau  saharien  faisant  office  de  bouclier,  les  sédiments  de 
l'Atlas  qui  ont  été  ainsi  plissés  et  érigés  en  chaînes  de  mon- 
tagne »  (1).  Ce  mouvement  s'est  compliqué  d'une  composante 
de  l'Est  vers  l'Ouest,  par  laquelle  les  sédiments  interposés 
entre  les  deux  mesetas  algérienne  et  marocaine  ont  été  plissées 
à  leur  tour  en  donnant  naissance  au  Moyen  Atlas  et  c'est  la 
répercussion  de  ces  mouvements  tertiaires  qui  a  provoqué,  sur 
les  bords  du  plateau  saharien,  la  formation  de  collines  très 
étroites,  mais  très  étendues,  comme  le  Djebel  Bani. 

L'Atlas  marocain  se  compose  de  trois  chaînes  de  dii"ection 
S.-O  N.-E  :  une  chaîne  principale  médiane,  le  Grand-Atlas  et 
deux  chaînes  secondaires,  les  Moyen  et  Petit  Atlas,  séjjarées  de 
la  première  par  les  importantes  vallées  longitudinales  de 
l'Oued  Moulouya,  de  l'Oued  el  Abid  et  de  l'Oued  Sous.  Le  point 
de  soudure  de  ces  différents  massifs  est  encore  mal  connu.  La 
montagne,  aux  sommets  élevés  du  côté  de  l'Atlantique,  s'abaisse 
vers  l'Algérie,  taudis  que  ses  versants  présentent  des  caractères 
différents.  A  l'Est  et  au  Sud  où  l'érosion  des  vents  a  modelé  la 
chaîne  en  formes  vives  (pentes  raides,  crêtes  aiguës),  le  souffle 
chaud  et  aride  du  désert  brûle  la  végétation  ;  l'homme  se  réfu- 
gie alors  dans  quelque  vallée  privilégiée  où  un  arroyo  inter- 
mittent a  fait  surgir  une  oasis.  Au  Nord  et  à  l'Ouest,  les  formes 
dues  aux  eaux  courantes  sont  moins  heurtées  et  plus  régulières, 
tandis  que  l'influence  de  la  mer  se  traduit  par  cette  puissance 
de  végétation  qui  caractérise  le  diara  ou  poitrail  de  l'Atlas. 

Portion  du  système  alpin  qui  formait  autrefois  une  ceinture 
autour  du  globe,  le  Grand  ou  Haut  Atlas  s'enfonce  à  l'Ouest 
sous  l'Atlantique,  pour  se  relever  aux  Canaries  et  se  poursuit,  à 
l'Est,  en  Algérie  par  les  monts  des  Ksour,  sous  le  nom  d'Atlas 
Saharien.  Il  constitue^  par  l'importance  de  son  massif,  le  trait 
le  plus  saillant  de  l'orographie  du  Maroc.  «  Grâce  à  sa  haute 
chaîne     dont    de    nomln-cux    sonunets    atteignent     3.000    et 

(1)   L.  Gentil.    Vue  d'ensemble  nur  le  relief  du  Maroc,  page  22. 
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4.000  mètres,  le  Haut-Atlas  marque  son  empreinte  dans  la  vie 
sociale  de  tout  le  nord-ouest  africain  ;  il  forme  séparation 
hydrog-raphicpie  et  climatérique  entre  deux  zones  de  civilisation 
dont  l'opposition  est  très  marquée.  Il  protège  le  Tell  marocain 
contre  le  souffle  desséchant  du  sirocco  et  détourne  les  vents 
marins  humides  de  la  région  saharienne  qui  commence  à  son 
flanc  sud  :  il  donne  ainsi  aux  deux  provinces  climatériques 
leurs  produits  caractéristiques  (céréales  et  dattes).  Il  forme 
aussi  un  puissant  obstacle  au  commerce  entre  les  deux  régions. 
Des  cols  difficiles  à  franchir  le  traversent  :  leur  hauteur  atteint 
environ  3.600  mètres  au  sud  de  la  capitale,  1.000-1.500  mètres 
dans  la  partie  orientale  et  s'abaisse  à  1.200  mètres  dans  la  par- 
tie occidentale  »  (1).  Le  Grand  Atlas  se  compose  de  deux  chaînes 
qui  paraissent  dessiner  cinq  ou  six  rangées  parallèles  de  crêtes  : 
l'une,  le  grand  Atlas  Occidental  commence  au  Cap  Guir  et  se  ter- 
mine au  Tizin-Telouet,  l'autre  le  grand  Atlas  Oriental  s'étend 
vers  l'Est  pour  se  souder  à  l'Atlas  Saharien. 

La  chaîne  occidentale,  constituée  par  des  roches  paléozoïques 
qui  lui  donnent  sa  structure  de  muraille  déchiquetée  aux  parois 
profondément  entaillées,  comprend  deux  parties.  C'est  d'abord 
une  région  faiblement  élevée,  constituée  par  des  schistes  et  des 
terrains  plus  récents,  affectant  la  forme  de  plateaux.  Ces  con- 
treforts occidentaux  de  la  grande- chaîne,  qui  s'étendent  chez 
les  M'touga  et  les  Ida  ou  Tanan,  entre  le  Cap  Guir  et  le  col 
des  Bibaoun  (1.200  m),  séparent  les  eaux  de  l'Oued  Tensift  de 
celles  de  l'Oued  Sous.  Puis  se  dresse  à  l'Est  une  chaîne  cen- 
trale élevée,  mais  moins  importante  par  la  hauteur  de  ses 
sommets  et  par  sa  longueur  que  par  l'épaisseur  de  sa  base  : 
elle  se  présente  sous  l'aspect  d'une  crête  d'environ  3.000  mètres 
d'altitude  et  dentelée  en  forme  de  scie.  Les  indigènes  l'appel- 
lent Adrar  N-dere7i  (2).  Elle  ofire  comme  principaux  culmi- 
nants :  la  crête  d'Ifguig  (S.o.iO  m.)  avec  sa  belle  aiguille  du 
Tizert  (4.000  m.\,  le  djebel  Ogdemf  (3.G00  m.)  et  le  Dj.  Ouirzan 
(3.S79)  qui  dominent  la  vallée  du  Goundafi,  le  Timjourt 
(4.500  m.)  visible  de  Marrakech,  le  massif  du  Likoumt  (3.906  m.) 

(1)  P.  Schnell.  L'Atlas  marocain,  trad.  A.  Bernard,  page  49. 

(2)  La  Montagne  des  Montagnes. 
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aux  pics  aigus  (djebel  Amskrine  (4.173  m.),  pîc  de  Tachdirt),  le 
Dj.  Tidili  (3.393  m.)  et  enfin  le  Djebel  Ourika,  dont  l'altitude 
oscille  entre  3.500  et  4.000  mètres  et  qui  termine  la  partie  occi- 
dentale du  Grand  Atlas,  celle  qui  a  été  jusqu'à  ce  jour  le  plus 
visitée  par  les  explorateurs.  De  nombreuses  vallées  transver- 
sales coupent  ces  montagnes  et  dans  leurs  gorges  étroites  cou- 
lent d'innombrables  torrents  qui  alimentent  des  séries  de  rivières 
telles  que  les  Oueds  Chichaoua,  Bon  el  Ras,  Nfis,  affluents  du 
Tensift,  l'assif  Aït  Amer,  l'Oued  Aneklout,  qui  se  jettent  dans 
l'Océan  Atlantique  aux  environs  du  Cap  Guir,  et  les  Oueds  Aït 
Moussa,  el  Amdad,  Tifnout,  dont  les  eaux  viennent  grossir  l'Oued 
Sous.  Ces  torrents  que  l'on  franciiit  à  gué  pas  plus  cpie  les  som- 
mets de  2.500  à  3.500  mètres  qui  dominent  les  rares  pistes 
muletières  ne  facilitent  pas  les  conmiunications  entre  les  plaines 
du  Maroc  Occidental  et  le  Sud  Marocain.  Celles-ci  ne  sont  assu- 
rées que  par  quelques  cols  :  les  Bibaoun  qu'empruntent  les  cara- 
vanes circulant  entre  Mogador,  Marrakech  et  Taroudant  ;  le  Tizi 
N'test  au  pied  de  la  Kasl)ah  Goundafa,  appelé  «  col  des  chats  » 
à  cause  de  la  difficulté  de  son  passage,  mais  qui  est  la  princi- 
pale route  de  Marrakech  au  Ras  el  Oued  ;  enfin  les  trois  cols  du 
Glaoui,  Tichka,  Tamanat  et  surtout  Tizi  Ntelouet,  ce  dernier 
devenu  la  voie  de  communication  la  plus  sûre  entre  le  Tell 
Marocain  et  le  Sahara,  depuis  que  les  relations  commerciales 
ont  été  troublées  au  Sud  de  Fès  et  de  Meknès  par  les  Berbères 
dissidents  du  Moyen  Atlas.  Il  faut  citer  aussi  le  col  de  Tizi- 
Machou  (1.743  m.)  qu'a  emprunté  en  1917  la  colonne  française 
chargée  d'opérer  dans  le  Sous  et  qui  a  été  aménagé  pour  per- 
mettre le  passage  des  arabas  et  des  canons. 

On  distingue  également  deux  parties  dans  le  grand  Atlas 
Oriental.  La  première,  qui  s'étend  jusqu'au  Tizi  N'telghemt,  se 
distingue  nettement  de  la  zone  gréseuse  méridionale  par  l'impor- 
tant développement  de  ses  formations  calcaires  et  le  redresse- 
ment de  ses  couches  sous  lapoussée  des  roches  éruptives  récentes. 
Ses  rides  jurassiques,  qui  s'étendent  de  part  et  d'autre  de  l'Ari 
Aiachi,  rappellent  avec  leurs  vais,  leurs  combes  et  leurs  cluses, 
la  structure  de  la  chaîne  du  Jura.  Cette  chaîne  est  imparfaite- 
ment connue  ;  on  suppose  seulement  cpie  l'ensemble  du  système 
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se  compose  «  d'une  série  de  chaînes  étagées  s'élevant  jusqu'à 
la  chaîne  principale,  les  anticlinaux  des  crêtes  étant  formés  de 
calcaires  fortement  plissés  et  les  synclinaux  des  vallées  remplis 
d'argile  rouge  schisteuse  »  (1).  Là  se  révèle  toute  la  puissance 
de  la  montagne  avec  ses  Djebel  Noukra  (3.580  mètres),  Tarked- 
dit,  Aouassaue  (3.704),  Sfer  etc.,  que  séparent  des  hautes  plai- 
nes et  qui  annoncent  la  présence  du  Mont  Blanc  marocain,  l'Ari 
Aïachi,  dont  la  hauteur  reste  encore  mal  évaluée.  Son  intérêt  est 
considérable  au  point  de  vue  hydrographique  :  c'est  le  grand 
château  d'eau  du  Sud,  le  massif  de  diramation  d"où  partent 
cinq  grands  fleuves  la  ;  Moulouya,  l'Abid,  le  Dadès,  le  Ziz,  le 
Guir,  qui  coulent  vers  toutes  les  directions.  A  l'Est,  la  monta- 
gne diminue  d'altitude  pour  s'affaisser  vers  le  Tizi  N'tel- 
ghemt,  col  de  2.182  mètres  qui  perdra  de  son  importance  lors- 
que la  route  MeknèsBou  Denib  permettra  des  relations  directes 
entre  Fês-Mekuès  et  les  oasis  du  Tatilelt  (2). 

Au  delà  du  Tizi  Ntelghemt,  la  chaîne  s'abaisse  rapidement, 
apparaissant  «  conmie  un  long  talus  brun,  à  crête  uniforme,  allant 
sans  cesse  en  décroissant  »  ;  elle  constitue  la  seconde  partie  du 


(1)  Schnell,  op.  rit.,  p.  132. 

(2)  «  L'aisance  extrême  avec  laquelle  on  IVunchil  ici  (ïizi  .N'iclgheml)  le 
Grand  Allas  contraste  avec  les  dil'ficullés  que  j'ai  rencontrées  en  le  passant 
pour  la  premit-re  fois  au  ïizi-n-Telouet.  .\ucun  trait  de  ressemblance.  Lors 
l'allitude,  n'existe  entre  l'.'VIlasdes  (ilaoua  et  celui-ci.  Là  une  chnine  aux  crê- 
tes nues  et  rocheuses  est  roriiiéc  de  longs  cscarpemonis  [iros(|up  infranchis- 
sables; les  deux  versants,  celui  du  nord  surtout,  profondément  ravinés  par 
l'action  des  eaux,  ont  perdu  leur  forme  priiuitive  et  se  présentent  sous  l'as- 
pect de  contreforts  perpendiculaires  a  l'arête  centrale;  rocheux,  tourmen- 
tés, ils  cachent  dans  leurs  lianes  d'étroites  vallées  reserrées  entre  des  murail- 
les de  roche,  seuls  refuges  de  la  végétation  et  de  la  vie  en  cette  contrée  inac- 
cessible, désolée  et  déserte.  Ici,  au  contraire,  le  sommet  est  en  partie  boisé  : 
on  y  arrive  par  un  chemin  d'une  lacilité  extrême:  le  massif  se  compose, 
non  d'innombrables  montagnes  couvrant  tout  le  pays,  avec  l'apparence  de 
rameaux  perpendiculaires  h  un  tronc,  mais  d'une  série  de  chaînes  parallèles 
à  l'arêlc  principale  et  sé|)arées  entre  elles  par  des  plaines  qui  occupent  la 
plus  grande  partie  dv.  la  contrée.  Les  cours  d'eau,  auprès  desquels  les  villa- 
ges sont  tantôt  nombreux,  tantôt  clairsemés,  s'écoulent  au  niveau  des  plai- 
nes, traversant  les  diverses  lignes  de  montagnes  par  autant  de  khenegs  qui 
s'y  ouvrent  comme  des  portes  sur  Iciii-  passage  »  de  Foucauld.  op.  cil ., 
p.  2,'^3. 
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grand  Atlas  Oriental,  et  se  termine  par  le  Djebel  el  Abbarat  et 
lo  Dj.  el  Hadid  (2.508  m.),  qui  sont  à  la  ligne  de  séparation  des 
bassins  supérieurs  de  la  Moulouya  et  du  Guir.  La  chaîne  se 
raccorde  ensuite  à  l'Atlas  Saharien  par  des  rides  qui  ont  dis- 
paru sous  les  dépôts  tertiaires. 

C'est  aux  environs  de  la  plaine  de  Demnat  que  le  Moyen-Atlas 
se  soude  au  Grand-Atlas  dans  des  conditions  qui  demeurent 
assez  imprécises  pour  nous.  La  liaison  paraît  surtout  s'effectuer 
par  une  zone  de,  plateaux  qui  ne  donnent  nullement  l'impres- 
sion de  hautes  montagnes.  La  chaîne  qui  semble  être  constituée 
par  une  série  «de  plissements  parallèles  dirigés  vers  le  Nord- 
Est  est  d'ailleurs  elle-même  peu  connue,  les  travaux  de  recon- 
naissance opérés  actuellement  parles  colonnes  françaises  n'étant 
pas  encore  publiés.  Aussi  jusqu'à  ce  jour  a-t-on  admis  la  divi- 
sion du  Moyen-Atlas  en  trois  rides  principales  :  celles  de  l'Ouest, 
du  Centre  et  de  l'Est. 

Au  Sud  des  plateaux  jurassiques  des  Béni  Mguild  court  le 
premier  plissement  du  Moyen-Atlas,  composé,  pense-t-on,  de 
la  chaîne  de  l'Ari  Aian  (3.000  m.)  au  Nord-Est  de  Khenifra  et 
des  Dj.  Tchoukt-Tazerine,  Taridat  et  Tazekka  (1  976  m.),  dont 
l'altitude  s'abaisse  vers  le  Nord,  au  contact  du  détroit  sud- 
rifain.  L'Ari  Aian  est  le  centre  hydrographique  remarquable 
de  la  région.  Plusieurs  fleuves  en  descendent.  L'oued  Guigou, 
branche  mère  du  Sebou,  traverse  dans  leur  largeur  les  terri- 
toires des  Béni  Mguild  et  des  Ait  Youssi  et  remonte  vers  le  Nord 
après  s'être  buté  contre  le  massif  des  Béni  Alaham.  C'est  au  sud 
de  Fès,  après  avoir  reçu  le  tribut  d'une  source  merveilleuse, 
l'Ain  Sebou,  qui  jaillit  aussi  abondante  qu'un  torrent,  qu'il  prend 
le  nom  d'oued  Sebou.  L'oued  Beth  est  appelé  dans  son  cours 
supérieur  Oued  Tigrigra  ;  il  naît  dans  une  région  de  lacs  qui 
s'emplissent  en  hiver  et  se  vident  en  été  ;  leur  eau  transparente 
et  glacée  se  déverse  par  les  massifs  Ougmès  et  Tidrin.  Enfin 
l'Oued  Bou  Regreg  descend  de  la  chaîne  des  Zaian  (Dj.  Arror 
et  Aouani)  et  l'Oum  er  Rcbia  prend  naissance  dans  la  région 
d'El  Ourouikat,  au  Sud  du  plateau  d'Azrou.  Les  terrasses  du 
versant  occidental  de  cette  chaîne  s'élargissent  vers  le  Nord-  Ouest 
pour  surplomber  la  plaine  de  Meknès  dans  les  conditions  que 
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nous  avons  déjà  indiquées.  Sur  le  versant  oriental  les  lignes 
des  massifs  sont  séparées  par  des  collines  arrondies  couvertes 
de  cèdres  et  des  vallées  régulières,  gazonnées,  pleines  de  tentes 
et  de  troupeaux.  La  principale  de  ces  vallées  est  celle  de  Sel- 
kat,  cuvette  desséchée  à  laquelle  on  accède  par  le  col  de  Tizi 
Guenfa.  C'est  dans  cette  région  que  se  trouve  l'Aguelman  de 
Sidi  Ali  ou  Mohammed  d'une  longueur  de  u  kilomètres, en  caissée 
entre  deux  chaînes  dont  la  plus  méridionale  est  maigrement  boi- 
sée de  cèdres.  Ce  lac  au  fond  sableux  et  rocheux,  et  aux  eaux 
douces,  est  très  poissonneux  ;  il  a  des  rives  de  basalte. 

La  chaîne  centrale  commence  à  s'élever  à  l'Est  de  Tizi  Oua- 
ouizeglit,  et  se  trouve  séparée  du  Grand- Atlas  par  une  région 
de  hautes  plaines  (1.700  m.)  qui  partage  le  sillon  placé  au  milieu 
des  deux  chaînes  entre  les  domaines  hydrographiques  de  l'Oum 
er  Rebia  et  de  la  Moulouya.  Au  \ord-Est  les  Dj.  béni  Mellal 
et  Amhaouch,  élevés  et  sauvages,  aux  lianes  en  partie  boisés 
bordent  le  territoire  de  la  puissante  tribu  des  Ait  Seri.  Coupée 
par  le  TiziMrachou,  la  chaîne  se  poursuit  ensuite  avec  les  mas- 
sifs du  Fazaz  (Dj.  Tazar,  Aouya,  Anirane,  Jiniba)  qui  donnent 
sur  la  plaine  de  Zergou  et  le  col  de  Tizi  Taghzeft  par  où  passe 
la  route  de  Fès  àKasbatel  Makhzen.  Sa  partie  centrale,  énorme, 
«  escarpée  comme  un  rempart,  tranchante  comme  une  frise  » 
est  sombre  et  dénudée.  On  n'y  voit  que  des  rochers,  quelques 
cèdres  morts  et  en  hiver  de  la  neigo.  Ses  culminants  sont  le 
Dj.  bou  Iblanc  et  le  Dj.  Moussa  ou  Salah  (3.787  m.},  visibles  de 
Fès,  du  Rif  et  du  Grand-Atlas. 

Les  plissements  de  la  chaîne  orientale  représentés  par  les 
Dj.  Tiouanf,  0.  Ali,  surplombent  la  rive  gauche  de  la  Moulouya, 
occupée  par  les  plaines  des  tribus  Ait  Tserrouclicn.  On  cite 
comme  principal  sommet  de  la  chaîne  le  Dj.  Ouarraïn  (3.160m.) 
qu'un  affluent  de  l'Oued  McUilo  appelé  Oued  en  Nahr  sépare  du 
Dj.  Bou  Iblanc.  Cette  ride  se  termine  par  le  massif  calcaire  du 
Keddamin,  à  l'entrée  de  la  Moyenne  Moulouya  ;  mais  se  relie- 
rait au  Tell  algérien  par  les  massifs  du  Mtalsa,  du  Guilliz  et 
des  Béni  Snassen,  dans  le  Maroc  Oriental. 

De  hautes  plaines  désertes,  tombant  en  terrasses  tant  à  l'Est 
qu'à  l'Ouest  et  formant  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  l'Oued 
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Sous  et  rOued  Draa  permettent  de  j^asser  du  Grand  au  Petit 
Atlas,  encore  appelé  Anti-Atlas^  C'est  un  pays  sauvage  au  milieu 
duquel  s'élève  le  Dj.  Siroua,  la  montagne  la  plus  haute  de 
cette  cliaîne  qui  se  divi^en  deux  parties  bien  distinctes.  La 
première,  à  l'Ouest,  haute  de  2.000  mètres  en  moyenne,  offre 
les  caractères  d'une  véritable  chaîne  plissée,  dirigée  Sud  Ouest- 
Nord-Est  et  s'abaissant  dans  le  Tazeroualt,  à  une  altitude  de 
1.500  mètres  environ.  On  y  trouve  quelques  massifs,  comme 
les  Djebels  Fidoust,  Tizalmi,  Ignan  et  Taïrt,  pointements  volca- 
niques qui  émergent  du  plateau  granitique,  mais  qui  sont  infé- 
rieurs au  Dj.  Siroua  (3.300  m.)  situé  à  l'extrémité  de  la  première 
partie  de  la  chaîne.  Rappelant  par  ses  déjections  le  grand  vol- 
can du  Cantal  et  par  ses  dimensions  l'Etna,  il  joue  un  rôle  hydro- 
graphique important,  car  de  ses  pentes  occidentale  et  méridio- 
nale coulent  les  Oueds  qui  donnent  naissance  aux  fleuves  du 
Sous  et  du  Draa.  La  structure  de  la  montagne  se  simplifie  au- 
delà  du  Dj.  Siroua,  et  son  importance  diminue  vers  l'Est.  Rétré- 
cie  de  plus  en  plus,  elle  s'incline  vers  la  plaine  d'El  Feidja  au 
Sud,  tandis  qu'elle  tombe  au  Nord  dans  la  grande  plaine 
déserte  de  Tarouni.  La  chaîne,  dans  cette  partie,  tire  son  carac- 
tère désolé  des  grès  noirs  luisants  qui  s'y  trouvent  soit  en  lon- 
gues tables,  soit  sous  forme  d'une  croûte  constituée  par  de  peti- 
tes pierres  noires.  Vers  l'Orient,  le  petit  Atlas  affecte,  pour 
finir,  la  forme  d'un  plateau  d'arcliitecture  tabulaire  à  altitude 
décroissante  au  Nord.  Des  reliefs  comme  le  Dj.  Tifernin  et 
le  Dj.  Sagho  (2.000  m.)  y  apparaissent  comme  les  témoins 
minuscules  d'une  grande  table  déchiquetée  par  l'érosion  aux 
pieds  des  flancs  ravinés  de  l'Atlas.  Ces  plateaux  supérieurs  appe- 
lés <'  plateaux  du  Draa  et  du  Tafilelt  »  ont  un  sol  pierreux  par- 
semé de  buttes-témoins  à  entablement  calcaire  qui  portent  le 
nom  indigène  de  gour.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'avance  vers 
l'Est,  le  Petit  Atlas  diminue  de  hauteur  pour  ne  plus  former 
qu'une  haute  plaine  dénudée  et  déserte  qui  se  soude  aux  plateaux 
du  Maroc  Oriental  aux  environs  du  Tafilelt.  Pour  communiquer 
avec  le  Sud  lAIarocain,  on  peut  emprunter  quelques  cols  d'accès 
assez  facile.  Ce  sont  le  Tizi  Asrar  (1.934  m.)  au  pied  du  Fidoust, 
le  Tizi  Haroum  (2.059  m.),  au  sud    du  Siroua,   le   Tizi  Agni 
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(1.614  m.)  qui  donne  accès  à  l'oasis  de  Tisnit  et  le  Tizi  Ngour- 
gou  dans  le  Dj .  Sagho. 

Au  delà  du  Petit  Atlas  la  vaste  plaine  de  Feija,  sillonnée  de 
rivières  à  sec  et  parsemée  de  gominiete  annonce  le  désert.  Elle 
est  limitée  au  Sud  par  les  collines  du  Bani,  dues  aux  efforts 
orogéniques  qui  ont  plissé  la  grande  chaîne  de  l'Atlas.  Ce  sont 
des  bandes  longues  et  étroites  qui  s'étendent,  dans  des  régions 
monotones,  de  l'Atlantique  au  Tafilelt.  D'une  largeur  n'attei- 
gnant pas  deux  kilomètres,  elles  se  déroulent  sur  plus  de 
600  kilomètres  de  largeur,  mais  manquent  d'élévation  :  leur 
arête  ne  domine  le  désert  que  de  200  à  300  mètres. 

On  manque  de  données  précises  sur  la  clima- 
LE  CLIMAT         tolo£rie  de  la  montagne.  Le  versant  maritime 
ET  LA  exposé  aux  vents  de  l'Atlantique  saturés  d'hu- 

VÉGÉTATION  niidité  est  plus  faAorisé  que  le  versant  terres- 
tre. Il  ne  bénéticie  toutefois  des  précipitations 
atmosphériques  qu'en  proportion  de  son  altitude,  quoique 
l'augmentation  n'en  soit  pas  indéfinie  :  un  maximum  s'établit 
à  certaines  cotes  et  si  le  massif  est  très  haut  ou  très  épais, 
les  sommets  et  les  parties  centrales  sont  défavorisés.  Ce  n'est 
guère  qu'à  partir  de  1.000  à  1.200  mètres  d'altitude  que  les 
précipitations  se  font  sous  la  forme  de  neige.  Celle-ci  subsiste 
pendant  l'hiver  seulement  —  car  l'Atlas  ne  possède  pas  de 
neiges  éternelles  —  et  de  fa^on  très  inégale.  Sur  le  flanc  nord 
elle  se  maintient  à  partir  de  1.500  à  2.000  mètres;  on  a  noté 
65  centimètres  de  neige,  à  Timhadit,  par  2.000  mètres  d'alti- 
tude, et  70  centimètres  à  Ito  à  1.450  mètres  dans  le  Moyen 
Atlas.  Sur  le  versant  du  Sous,  elle  ne  demeure  le  plus  souvent 
qu'au-dessus  de  3.500  mètres  par  suite  de  l'action  immédiate 
des  vents  secs  et  chauds  du  Sahara  et  de  la  petite  quantité  des 
pluies.  Sur  les  plateaux  de  la  Moulouya  supérieure,  il  ne  pleut 
pour  ainsi  dire  jamais,  mais  la  neige  couvre  entièrement  le  sol 
en  hiver.  Le  froid  y  est  vif  aussi  bien  qu'en  montagne  où  la 
température  s'abaisse  considérablement  dès  novembre.  On  a 
enregistré  à  Timhadit  jusqu'à  —  9°  en  décembre  et  —  11"  en 
mars.  Ce  sont  des  froids  analogues  que  connut  l'explorateur  de 
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Segouzac  à  Azerzour  dans  la  vallée  de  la  Haute  Moulouya.  La 
température  moyenne  de  Timhadit  semble  être  de  3°  à  i^lhiver 
et  de  23  à  24°  au  cœur  ^  l'été.  Mais  c'est  là  une  modération 
thermique  spéciale  au  v-^Sant  nord  de  l'Atlas.  Du  côté  du  Sous 
et  de  la  Moulouya,  la  clialeur  est  plus  élevée  :  on  a  signalé  dans 
les  plissements  méridionaux  du  Moyen  Atlas  jusqu'à  32°  et 
même  40°  à.  lombre,  sans  compter  les  variations  brusques 
imputables  au  chergui,  vent  qui  s'insinue  dans  l'Est  et  dans  les 
vallées  supérieures  de  la  montagne  et  au  siroco,  vent  du  Sud- 
Sud-Est  dû  au  centre  de  haute  pression  qui  se  forme  dans  1  Ex- 
trême Sud  et  parfois  dans  l'Atlas.  Une  des  caractéristiques  du 
climat  de  la  montagne  réside  dans  la  fréquence  des  orages  qui 
se  produisent  à  l'autonme  et  au  printemps  dans  les  hautes  val- 
lées (1). 

Ces  brèves  explications  suffisent  à  faire  comprendre  les  diffé- 
rences qui  existent  sur  chacun  des  versants  de  la  grande  chaîne 
au  point  de  vue  de  la  végétation.  Là  où  il  pleut,  tout  est  ver- 
dure et  vie  sous  l'action  fertilisante  des  eaux  courantes  ;  ailleurs, 
de  longues  côtes  jaui'.es  et  des  croupes  d'un  rouge  somlire  se 
succèdent  à  l'infini,  immenses  solitudes  pierreuses  d'où  les  cul- 
tures et  les  habitants  semblent  absents.  Dans  le  Moyen  Atlas,  là 
où  les  Beraber  n'ont  pas  trop  déboisé  en  vue  du  pâturage  il 
existe  de  belles  forêts  qui  rappellent  les  Vosges,  le  Jura,  voire 
même  l'Auvergne,  car  le  pays  est  parsemé  de  volcans  éteints, 
de  larves  et  de  scories.  Entre  Meknès  et  la  Moulouya,  le  cèdre, 
par  l.oOO  à  2.300  mètres  d'altitude  étale  ses  rameaux  majes- 


(1)  a  Le  régime  des  orages  quotidiens  s'est  établi  :  ce  soir  nous  avons 
même  eu  deux  orages,  dont  un  extrêmement  violent.  Ces  perturbations 
météorologiques  se  produisent  avec  une  régularité  et  une  soudaineté  singu- 
lières. Les  aurores  sont  courtes,  les  matinées  radieuses,  les  midis  écrasants. 
Vers  une  heure  on  voit  monter  du  Sud  Est  quelques  petits  nuages  roux, 
précurseurs  de  l'orage.  Le  ciel  se  tend  d'un  voile  gris  plombé,  le  veni  s'élève, 
l'orage  éclate,  accompagné  de  pluie,  et  dure  une  heure  ou  deux,  l^uis  le 
rideau  de  nuages  s'éparpille,  l'atmosphère  reprend  cette  limpidité  merveil- 
leuse où  l'œil  peut  scruter  des  profondeurs  qui  semblent  n'avoir  pas  de 
limites.  Les  crépuscules  sont  brefs,  la  nuit  tombe  brusquement  dans  les  val- 
lées et  sur  la  plaine,  tandis  que  les  cimes  lointaines  baignent  encore  dans 
les  ors  du  couchant  ».  De  Segonzac,  Voyage  au  Maroc,  p.  140  141. 
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tueux  dans  la  montagne,  mélangé  à  des  chênes  verts  et  zéens, 
des  ifs,  des  érables,  des  houx  et,  en  sous  bois,  à  des  arbustes  de 
nos  montagnes,  tels  que  l'épine-vineitf ,  l'alaterne.  «  Sur  cer- 
tains points,  le  cèdre  cède  la  place  au  chêne  afarès  ou  chêne  à 
feuille  de  châtaignier,  au  tronc  élancé  et  blanchâtre  qui  forme 
des  peuplements  majestueux.  A  partir  de  2.000  mètres  on  est 
en  pleine  forêt  de  cèdres  La  première  zone,  celle  d'Azrou, 
cesse  à  10  kilomètres  environ  au  nord  de  Guigou.  Une  seconde 
zone,  celle  du  Fazaz,  qu'on  aperçoit  très  nettement  du  poste 
de  Timhadit,  lui  succède  au  sud  de  la  dépression  ;  elle  est  com- 
prise entre  Timhadit  et  le  Dj.  Haiane,  Bekrit  d'une  part,  et  la 
Moulouya  d'autre  part.  Dans  cette  dernière  zone,  il  existe  une 
proportion  importante  de  genévriers,  appelés  arar  par  les  indi- 
gènes et  appartenant  aux  espèces  de  genévrier  thurifère  et  du 
genévrier  oxycèdre.  En  redescendant  vers  la  Moulouya,  on 
retrouve  la  même  succession  d'essences  qu'au  nord  :  les  cèdres 
et  les  arars  se  mélangent  aux  chênes  verts,  qui  finissent  par 
l'emporter  lorsque  l'altitude  diminue,  avec  çà  et  là  des  érables 
et  des  pistachiers  de  l'Atlas  (betoums)  >>  (1).  Sur  les  pentes  dou- 
ces de  la  montagne  comme  dans  les  vallées  le  sol  est  fertile  ;  les 
indigènes  y  ont  créé  des  jardins  producteurs  d'arbres  fruitiers  et 
de  légumes.  On  y  trouve  également  des  champs  de  céréales  et 
des  plaines  où  les  nomades  «  de  type  alpin  »  font  paitre  d'im- 
menses troupeaux. 

Dans  le  Grand  Atlas  les  Chleuh  ne  vivent  que  d'agriculture. 
Dans  le  fond  des  vallées,  l'orge,  le  maïs  et  les  patates  douces 
poussent  parmi  les  noisetiers,  les  oliviers,  les  amandiers  et  les 
trembles.  Le  versant  septentrional  est  particulièrement  riche. 
De  Demnat  à  Amizmiz  c'est  la  région  du  «  poitrail  »  div  où  se 
trouve  la  plus  grande  forêt  d'oliviers  du  Maroc,  peut-être  3  à 
4  millions  d'arbi'cs,  et  où  les  eaux,  qui  sourdent,  formant  siphon, 
fertilisent  le  sol.  «  D'étage  en  étage  se  déroulent  les  petits 
champs  verts,  les  plantes  de  légumes,  les  bouquets  d'oliviers, 
les  vergers  minuscules  où  les  grenadiers  se  mêlent  aux  vignes, 


(1)  A.  Bernard,  Les  Forêts  de  cèdres  de  l'Atlas  marocain,  dans  France- 
Maroc,  15  décembre  1917,  p.  3. 
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les  ferrasses  où  senracinent  les  noyers  et  surfout  les  aman- 
diers >)  (1).  C'est  la  seule  partie  vraiment  riche,  semble-t-il,  de 
toute  la  région.  Mais  cette  fertilité  diminue  avec  l'altitude 
(1.000  m.)  et  la  forme  abrupte  des  pentes  de  la  montagne  schis- 
teuse. Cependant  l'indigène  a  su  tirer  parti  de  toutes  les  por- 
tions du  sol  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  étonnements  du 
voyageur  que  de  voir  le  soin  apporté  aux  cultures  en  montagne. 
«  Ici  sont  des  blés,  là  des  légumes,  ailleurs  des  oliviers  ;  ils 
sctagent  par  gradins,  une  succession  de  murs  en  maçonnei-ie 
retenant  les  terres  ;  sur  ces  pentes  raidcs,  on  ne  peut  labourer 
à  la  charrue  :  tout  se  travaille  à  la  pioche.  Les  chemins  sont  la 
plupart  bordés  de  bourrelets  de  pierre  ;  en  certains  points  ils 
sont  taillés  dans  le  roc  :  des  consoles  les  soutiennent,  des  ponts 
sont  jetés  au-dessus  des  crevasses  »  (2). 

Ces  efforts  marquent  les  limites  extrêmes  où  la  culture  est 
possible.  Au  delà  on  arrive  au  désert.  Aussi  le  Grand  Atlas  ter- 
mine-t-il  les  régions  du  Ma^'oc  qui  peuvent  être  mises  en  valeur 
par  les  Européens.  C'est  là  que  finit  le  Maroc  tempéré  du  Nord 
où  la  flore,  dans  ses  traits  généraux,  rappelle  celle  du  midi  de 
l'Europe  et  où  les  champs  couverts  d'une  couche  de  bonne  terre, 
produisent  des  céréales  et  portent  des  amandiers. 

Son  versant  Sud  est  soumis,  en  effet,  aux  influences  saharien- 
nes. 11  est  caractérisé  par  un  climat  à  extrêmes  et  par  une  végé- 
tation pauvre  :  dattier,  jujubiers,  acacias  à  gomme,  alfa,  etc. 
Dans  la  plaine  les  oiteds  sont  secs,  non  pas  toujours  par  man- 
que d'eau,  mais  parce  que  les  habitants  la  font  dériver  pour 
arroser  leurs  plantations.  Aussi  le  problème  de  l'irrigation  est-il 
un  des  plus  importants  qui  soit  à  régler  dans  ces  pays.  Chaque 
tribu,  chaque  village  a  droit  à  une  quantité  d'eau  parcimonieuse- 
ment mesurée  ;  des  traités,  des  canoiim,  la  déternùnent,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  les  canaux  soient  une  source  de  contestations 
et  de  querelles  fréquentes  entre  villages  et  entre  fractions.  Dans 
ces  régions  déshéritées  la  vie  heureuse  ne  se  rencontre  que  dans 
les  oasis  auxjardinsmagnificjues.  «  Il  y  a  des  arbres  variés,  mais 


(1)  Doutté,  En  Tribu,  p.  139. 

(2)  De  Foucauld.  Od.  cit.,  p.  73. 
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les  palmiers  dominent  ;  à  leur  ombre,  la  terre,  divisée  en  carrés, 
disparait  sous  le  maïs,  le  millet  et  les  légumes.  Une  foule  de 
canaux  arrosent  ces  riches  plantations  ;  (,à  et  là  de  grands  bas- 
sins maçonnés  sont  remplis  jusqu'au  bord  d'une  eau  limpide. 
Cette  végétation  luxuriante,  ces  ai'bres  superbes  qui  répandent 
une  ombre  épaisse  sur  une  terre  toute  verte,  ces  mille  canaux, 
à  ciel  admirable,  cette  nature  riche  et  riante  qui,  au  milieu  de 
la  contrée  la  plus  désolée,  fait  de  ce  séjour  un  lieu  de  délices, 
se  trouveront  pareillement  dans  les  autres  oasis  »  (1).  Mais  ce 
sont  là  des  conditions  économiques  trop  spéciales  pour  que  la 
colonisation  puisse  jamais  espérer  tirer  de  ces  pays  un  intéres- 
sant profit  Ce  seront  surtout  des  lieux  d'excursion,  comme  les 
oasis  d'Algérie  et  de  Tunisie.  Elles  pourront  également  tenter 
les  chasseurs  qui  seront  venus  explorer  l'Atlas  peu  riche  en 
variétés  de  fauves. 

En  deiiors  des  lynx,  chacal,  hyènes,  panthères, 
LA  FAUNE       singes,  très  nombreux  dans  la  montagne,  on  ne 

voit  guère  à  citer  que  le  lion  qui  habiterait  encore 
le  Moyen  Atlas,  les  sangliers,  les  renards,  les  gazelles  et  les 
mouflons.  Par  contre  les  lièvres  et  les  perdreaux  pullulent  et 
parmi  les  oiseaux  de  proie  on  rencontre  les  corbeaux  buses, 
les  aigles  blancs,  et  les  aigles  roux. 

Les  Beraljer  et  les  Chlculh  qui  peuplent  l'Atlas 
L  INDUSTRIE        marocain  sont  des  pasteurs  et  des  cultivateurs 
ET  LE  suivant  qu'ils  vivent  à  l'état  nomade  ou  à  l'état 

COWiV.ERCE  sédentaire.  Habitant  plaines  et  montagnes,  val- 
lées fertiles,  pentes  herbeuses  et  forêts  immen- 
ses, ils  ont  des  industries  appropriées  à  leur  milieu.  Celles-ci 
sont  avant  tout  familiales  et  dérivent  de  la  civilisation  primi- 
tive de  ces  peuples.  Aux  femmes  revient,  en  dehors  des  tra- 
vaux de  ménage,  le  tissage  des  burnous,  des  klienifs  en  laine 
ou  en  poils  de  chèvres  et  de  chameaux,  et  des  tarhalt  (couver- 
tures bariolées)  ;  elles  tressent  aussi  des  nattes  brodées  de  laine  ; 

(1)  UeFoucauld.  Op.  cil.,  p.  10*. 
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notamment  chez  les  tribus  Zemmour,  Zaian  et  Béni  Mguild,  où 
se  fabriquent  également  aussi  des  tapis  de  haute  laine  très 
estimés.  Les  hommes,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  guerre,  sacca- 
gent les  admirables  forêts  soit  pour  les  biiclierons  et  les 
charbonniers,  soit  même  tout  simplement  pour  obtenir  un 
rayon  de  miel  (1).  L'agriculture,  comme  nous  l'avons  vu,  est 
développée  chez  les  sédentaires  qui  renferment  leurs  récoltes 
dans  des  kasbahs-magasins,  appelées  agadirsonlirremts  suivant 
les  régions.  Mais  la  plus  grande  richesse  parait  être  l'élevage 
pratiqué  par  les  pasteurs  nomades.  Au  pied  de  l'Ari  Aiachi,  les 
Aït  Haddidou  exploiteraient  quelques  filons  de  galène,  de  fer  et 
de  plomb  et  d'après  les  indigènes,  l'Atlas  serait  également  riche 
en  cuivre,  argent  et  or.  Sans  pouvoir  se  prononcer  sur  ce  point, 
on  peut  espérer,  étant  donnée  la  constitution  du  massif  de  l'Atlas, 
qu'on  pourra  y  trouver  d'assez  belles  mines.  Les  Européens  qui 
ont  prospecté  les  vallées  du  Glaoui  et  du  Goundali  ont  rapporté 
beaucoup  d'indications  très  encourageantes.  Enfin  dans  certaines 
vallées  comme  celle  de  l'Ourika  (Grand  Atlas)  se  trouvent  des 
salines  exploitées  par  les  indigènes  qui  arrivent,  malgré  leurs 
procédés  primitifs,  à  suffire  à  la  consommation  locale  et  à  ali- 
menter Marrakech. 

Au  point  de  vue  du  commerce  la  chaîne  de  l'Atlas  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  le  supposer,  un  faible  centre  d'échanges. 
La  fréquentation  des  marchés  y  est  très  grande  et  les  rela- 
tions commerciales  dépassent  de  beaucoup  les  limites  de  la 
montagne.  Dans  le  Moyen  Atlas  certaines  tribus,  comme  les 
Haouara,  vont  vendre  dans  le  Maroc  Oriental  des  chevaux  et 
des  moutons  ;  d'autres  originaires  du  Djebel  Reggou  s'engagent 
à  Fès  comme  portefaix  et  reviennent  se  marier  dans  leurs  vil- 
lages après  fortune  faite  ;  d'autres,  enfin,  se  rendent  en  cara- 
vanes à  Meknès  et  Fès  vendre  des  magnifiques  solives  de  cèdre. 
Mais  c'est  par  le  couloir  de  Taza  que  s'effectue  la  communica- 
tion entre  l'Algérie  et  l'Atlantique.  «  C'est  le  passage  néces- 
saire ;  il  servit  jadis  aux  Romains.  Le  site  a  de  la  grandeur.  Des 
montagnes  de  plus  de  2.000  mètres  enserrent  une  vallée  qui 

(1)  De  Segonzac.  Voyages  au  Maroc,  p.  130. 
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n'a  pas  plus  de  4  à  5  kilomètres  de  largeur  ;  un  affluent,  du 
Sebou  y  coule.  Dressée  au  Sud,  sur  une  sorte  de  haut  plateau 
aux  pentes  fourrées  d'arbres,  dominée  par  l'imposant  minaret 
de  la  Djemaa  el  Kebir,  entourée  de  hauts  murs,  inaccessible, 
farouche,  la  forteresse  de  Taza  commande  le  détroit.  Longtemps 
elle  put  se  croire  imprenable.  Nous  y  sommes  entrés  pom'tant 
vers  le  milieu  de  mai  1914,  deux  mois  et  demi  avant  le  com- 
mencement de  la  grande  guerre  »  (1).  Bien  que  des  coups  de 
fusil  soient  souvent  tirés  sur  la  ville,  le  commerce  prospère 
dans   cette  région  que   traverse  maintenant  le  chemin  de  fer. 
Un  autre  fort  com-ant  commercial  est  provoqué  parles  échanges 
de  marchandises  entre  l'extrême  Sud  marocain  et  le  Nord  du 
Maroc.  C'est  lui  qui  donne  toute  leur  importance  aux  cols  de 
l'Atlas  et  aux  villes  situées  sur  la  route   des  caravanes.  C'est 
ainsi  que  par  Azrou  et  Kasbat  el  Makhzen  ou  Ksabi  où  se  réu- 
nissent les  routes  principales  qui  coupent  le  Moyen  Atlas,  les 
oasis  du  Tafîlelt  s'appro\'isioiinent  à  Meknès  et  Fcs,  tandis  que 
par  les  Glaoua,  seuils  de  grande  valeur,  les  grains  du  Nord 
s'échangent  contre  les  dattes  du  Draa.  A  Tamegrout,  dans  le 
Draa  supérieur,  l'Angleterre  importe  des  thés  verts,  mais  cette 
localité  n'a  jamais  eu  la  célébrité  du  marché  de  Tazenaklit  au 
pied  du  Djebel  Siroua,  connu  dans  le  Sahara  entier,  quoique  un 
peu  tombé  aujourd'hui.   «  Chaque  jeudi  le  Sous  y  apporte  ses 
huiles,  le  Dra  ses  dattes,  les  Glaoua  des  grains  ;  là  se  fait  le 
change  des  divers  produits  :  les  dattes  sont  portées  vers  l'Ouest 
et  le  Nord,  huiles  et  grains  prennent  la  direction  du  Sud  et  de 
l'Est.  Les  habitants  de  Tazenakht  ont  des  relations  suines  avec 
le  Maroc  :  leurs  caravanes  s'y  rendent  avec  des  peaux,  des  noix  et 
des  dattes  et  reviennent  chargées  de  cotonnades,  de  sucres,  de 
thé,  d'allumettes,  etc..  on  emmagasine  ces  marchandises,  et  on 
les  expose  le  jour  du  marché  (2).  A  l'autre  extrémité  Tiznit  est 
un  centre  de  commerce  saharien,  qui  communique  avec  Tom- 
bouctou  par  Taïuanart  et  Foum  el  Hosan  au  pied  du  Bani,  et 
reçoit  les  caravanes  qui  viennent  de  Mogador  et  de  Marrakech 


(1)  Ue  Foucaulfl,  op.  cit.,  p.  109-110. 

{2}  L.  Gallouédec  (Extrait  de  la  Revue  pédagogique,  octobre  1917,  p.  7). 
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par  les  cols  d'Agadir  et  des  Bibaoun,  etc..  Nous  ne  connaissons 
pas  encore  l'importance  de  tous  ces  courants  commerciaux,  mais 
nous  pouvons  constater  que  les  localités  qui  bénéficient  dans 
l'Atlas  d'une  situation  commerciale  intéressante,  sont  aussi 
nombreuses  que  les  routes  destinées  à  relier  les  oasis  du  Maroc 
méridional  et  du  Sahara  aux  grandes  villes  du  Nord.  On  ne  peut 
prévoir  le  développement  qu'elles  prendront  à  bref  délai,  lors- 
que les  circonstances  auront  permis  à  la  France  de  rétablir 
complètement  dans  tout  le  Maroc  la  sécurité  des  routes. 

L'Atlas  marocain  est  un  «  admirable  réduit  où  la  race 

LA  VIE       la  plus  indomptable  du  monde  s'enferme  dans  son 

SOCIALE     farouche  isolement  ».  Cette  parole  de  M.  de  Segon- 

zac  s'applique  surtout  aux  populations  berbères  du 
Moyen-Atlas  qui  se  ressentent  d'ailleurs  très  fortement  de  notre 
influence  depuis  que  les  colonnes  françaises  parties  respective- 
ment de  Meknès  et  de  Bou  Denib  ont  réussi  à  dissocier  certains 
éléments  hostiles  (Riata,  Béni  Ouarraïn,  Zaian),  rassemblés 
dans  la  montagne  entre  le  Tadla  et  Taza.  11  en  est  de  même 
dans  le  Sud  de  l'Atlas,  oîi,  avec  le  concours  des  grands  «  sei- 
gneurs féodaux  »,  nous  avons  pu  contrecarrer  jusque  dans  le 
Sous,  les  menées  de  l'agitateur  El  Hiba  (1917).  Cette  pénétra- 
tion récente  va  nous  permettre  de  mieux  connaître  les  habitants 
de  l'Atlas  marocain  déjà  dépeints  par  les  voyageurs  et  qui  se 
composent  dans  le  Nord  de  Beraber  et  dans  le  Sud  de  Chleuh, 
deux  groupes  différant  l'un  de  l'autre  par  le  type,  la  langue  et 
la  manière  d'être.  «  Dans  leurs  manières,  les  Breber  ont  quel- 
que chose  de  beaucoup  plus  rude  et  de  moins  façonné  que  les 
Chleuh.  Ceux-ci  ont,  en  général,  plus  de  retenue  et  sont  moins 
grossiers  ;  mais  ils  sont  aussi  moins  francs.  Le  Chleuh  a  un 
talent  commercial  remarquable  qui  manque  totalement  au  Ber- 
bère. Une  qualité  que  les  Beraber  possèdent  beaucoup  plus 
que  les  Chleuh  est  leur  grande  hospitalité,  tandis  que  les  Chleuh 
penchent  complètement  vers  l'avarice.  Les  Breber  sont  plus 
emportés,  mais  aussi  beaucoup  plus  francs  et  moins  fanatiques 
au  point  de  vue  religieux  que  les  Chleuh  et  surtout  que  les 
Arabes.  Ils  ne  haïssent  pas  autant  que  le  chrétien  comme  tel 
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que  l'étranger  en  général  »  (1).  Les  Beraber  posséderaient  aussi 
de  grandes  aptitudes  guerrières  et  des  habitudes  de  rapines. 
Mais  soumises,  ces  populations  actives  et  intelligentes  fourniront 
au  Maroc  un  complément  de  main-d'œuvre  extrêmement  inté- 
ressant. Nous  en  utilisons  déjà  pour  nos  grands  travaux  publics 
de  la  plaine  ;  des  Chleuh  ont  même  été,  pendant  la  guerre, 
engagés  dans  des  usines  de  France  où  leur  travail  fut  très 
apprécié. 

Ces  montagnards  ne  reconnaissent  pas  le  Coran  comme  loi 
civile  ;  chaque  tribu  ou  même  chaque  localité  a  un  code  parti- 
culier, Vazref,  dont  les  prescriptions  sont  fixées  par  l'assemblée 
des  anciens  [djemâa).  La  loi  religieuse  est  plus  ou  moins  bien 
observée  chez  ces  populations  qui  ont  adopté,  au  cours  des 
siècles,   les  différentes  relisions  de  leurs  dominateurs  et  qui 
aujourd'hui  cherchent  à  maintenir  leur  indépendance  et  à  sau- 
vegarder contre  l'Islam  leurs  coutumes  si  originales.  Par  l'em- 
ploi de  dialectes  locaux,  fort  différents  de  l'arabe  marocain,  ils 
se  séparent  des  musulmans  de  qui,  au  point  de  vue  social,  ils 
s'éloignent  encore  par  leur  organisation  tantôt  démocratique  et 
tantôt  féodale.  C'est  un  peuple,  qui  abrité  aux  abruptes  pentes 
de  l'Atlas,  est  très  curieux  à  étudier.  Les  conditions  d'habitat 
varient  naturellement  suivant  qu'il  s'agit  de  tribus  nomades  ou 
de  tribus  sédentaires  (2).  Les  premières,  surfout  nombreuses 
dans  le  ]\loyen  Atlas,  vivent  sous  la  tente  (Kheima)  qui  sert  à 
tous   les   déplacements   en  montagne  ;  quand  on   campe  les 
tentes  se  groupent  en  cercle  ou  douar,  au  centre  duquel  ou 
rentre  le  soir  tous  les  troupeaux.  Les  secondes,  les  plus  nom- 
breuses possèdent,  des  établissements  fixes  avec  parfois  des 
tours  de   guet  ;  ce  sont  les  kasbah  tjui  réunissent  dans  leurs 
murs  bon  nombre  d  habitations.  Le  village  s'appelle  tchar  dans 
le  Nord  de  l'Atlas  et  Ksar  dans  les  oasis  du  sud  ;  mais  ce  der- 
nier se  distingue  par  son  architecture  élégante,  ses  murs  ornés 
de  moulures,  d'arabesques  et  de  créneaux.  Çà  et  là  on  voit  aussi 
des  huttes  en  joncs  ou  en  branchages  et  des  maisons  de  pisé  ; 


{{)  Schnell.  Op.  cit.,  p.  79-80. 

(2)  Suzanne  Nouvel,  Op.  cit.,  p.  43-71. 
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dans  certaines  régions  enfin,  comme  dans  la  vallée  de  l'oued 
Ouaoïlizert  ou  dans  la  plaine  des  Béni  Mtir  on  trouve  beaucoup 
de  cavernes  de  troglodytes. 

La  population  juive,  très  nombreuse  en  montagne,  vit  en 
bonne  intelligence  avec  les  autochtones.  Elle  se  consacre  au 
commerce  et  exerce  des  métiers  dédaignés  des  indigènes.  Dans 
les  parties  très  passagères,  comme  le  Glaoui,  «  des  mellah  sont 
disposés  tout  le  long  du  chemin,  habités  principalement  par  des 
ouvriers  juifs,  forgerons,  maréchaux  ferrants  qui  donnent  l'hos- 
pitalité aux  voyageurs  et  exécutent  pour  eux  les  menues  répara- 
tions courantes  »  (1). 

En  résumé,  l'Atlas  marocain  sépare  deux  mondes.  Son  ver- 
sant sud  montre  un  pays  nu  et  desséché,  aux  Apres  rochers,  aux 
oueds  intermittents  ;  il  est  comme  brûlé  par  le  souffle  aride  du 
désert,  le  chehilli.  Le  versant  nord  est,  au  contraire,  le  côté  de 
l'humidité,  des  eaux  courantes,  des  forêts  et  des  prairies  ;  par 
l'abondance  et  la  régularité  des  pluies,  par  son  sol  bien  doué  il 
semble  réunir  toutes  les  conditions  d'un  pays  fortuné.  Mais,  la 
chaîne  constitue  une  barrière  difficile  à  franchir,  aussi  les  voies 
historiques  l'ont-elles  contournée  soit  au  nord  soit  au  sud.  Le 
commerce  fera  de  même.  C'est  par  ses  extrémités  en  effet  que 
les  relations  les  plus  importantes  se  sont  établies  jusqu'ici  avec 
le  reste  de  l'Afrique.  Au  nord  le  Trik  es  Sultan,  dans  la  dépres- 
sion sud-rifaine,  a  été  de  tous  temps  la  route  naturelle  par 
laquelle  se  sont  effectués  les  échanges  commerciaux  entre 
l'Algérie  et  le  Maroc  ;  c'est  cette  voie  qu'empruntera  demain  le 
rail  qui  reliera  l'Océan  Atlantique  au  golfe  de  Tunis.  Dans  le 
Sud,  les  cols  de  n'Telouef  et  de  Bibaoun  ont  facilité  l'intro- 
duction au  Soudan  des  articles  manufacturés  d'Europe  via 
Mazagan  ou  Mogador  ;  de  même  qu'ils  ont  attiré  les  caravanes 
qui  apportaient  à  Marrakech  les  jjroduits  du  Sous  et  de  la 
région  soudanaise.  Aussi  ne  serait-il  pas  étonnant  que  dans 
l'avenir  une  branche  du  futur  transafricain  utilisât  ces  passages 
pour  atteindre  Tanger  à  trois  heures  de  mer  de  l'Europe  occi- 
dentale, à  moins  que  la  nouvelle  route  ouverte,  dans  le  Moyen- 

(1)  Paul  Lemoine,  Op.  cit.,  p.  23. 
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Atlas,  par  le  col  de  Taghzeft  ne  paraisse  la  plus  pratique  pour 
les  communications  entre  Tanger  et  le  Sahara.  Tout  ceci  est 
d'ailleurs  encore  d'une  réalisation  assez  lointaine,  car  l'homme 
n'a  pas  encore  pris  complètement  possession  des  hauteurs.  Au 
préalable  sans  doute  il  trouvera  d'abondantes  ressources  natu- 
relles à  exploiter  dans  la  forêt,  les  pâturages  et  les  mines.  Les 
prospections  iront  probaljlement  de  pair  avec  les  débuts  dune 
autre  industrie  moins  ardue,  celle  du  tourisme,  que  le  Gouver- 
nement du  Protectorat  prépare  déjà  au  Maroc  et  cjui  prendra 
tout  son  développement  dans  l'Atlas  où  les  sites  pittoresques 
abondent  et  au  pied  duquel  se  trouvent  les  trois  grandes  villes 
du  Maroc,  originales  et  révélatrices  :  Fès,  Meknès,  Marrakech. 


'■^r/' 
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Fig.  4.  —  La  chaîne  de  l'Atlas  marocain. 


CHAPITRE  VI 
La  dépression  du  Sous 


La  plaine  du  Sous,  enserrée  entre  le  Grand  et  le  Petit  Atlas, 
constitue  dans  le  Sud  une  dépression  analogue  à  celle  du  Sebou 
dans  le  Nord.  Née  des  mouvements  orogéniques  qui,  aux  temps 
tertiaires,  produisirent  des  tassements  sur  les  deux  versants  de 
l'Atlas  marocain,  elle  fait  pendant  aux  plaines  d'effondrement 
du  Draa  et  de  Marrakech.  «  La  vallée  du  Sous  apparaît  ainsi 
comme  une  vallée  symétrique  ;  la  structure  du  flanc  septentrio- 
nal de  r Anti-Atlas  (Petit  Atlas)  rappelant  celle  des  avants- 
monts  du  Haut  Atlas  (Grand  Atlas),  de  l'autre  côté  de  la  plaine 
du  Sous  »  (1). 

Le  Sous  est  une  plaine  orientée  d'Est  en  Ouest, 
LES  LIMITES  affectant  la  forme  d'un  triangle  dont  l'Océan 
ET  LE  RELIEF     constitue  la  base  et  Agadir  l'un  des  sommets. 

Sa  largeur  d'une  vingtaine  de  kilomètres  à  l'Est 
devient  plus  considérable  vers  le  Sud  où  la  plaine  s'ouvre  sur 
le  pays  des  Ghtouka.  D'Aoulouz  à  Agadir,  elle  mesure  140  kilo- 
mètres environ  de  longueur.  Dans  ces  limites,  entre  les  hautes 
chaînes  du  Grand  Atlas  occidental  et  les  plissements  du  Petit 
Atlas,  cette  plaine  ne  couvre  pas  moins  de  3.000  kilomètres 
carrés  de  superficie. 

On  peut  considérer  cette  région  comme  formée  par  la  super- 
position de  trois  terrasses  qui  s'étagent  vers  l'intérieur  jjaral- 

(1)  L.  Gentil.  Le  Maroc  physique,  page  6-4.  ^ 
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lèlement  à  la  mer.  En  bordure  de  l'Occan,  de  l'Oued  Sous  à 
Aglou,  s'étend  une  jjlaine  littorale,  haute  de  80  à  100  mètres,  où 
se  développent  parfois  quel(]ues  dunes  couvertes  de  retem  et 
des  forêts  d'arganiers.  Cette  plaine  est  dominée  par  un  plateau, 
qui  déborde  chez  les  Chtouka,  et  qui  va  en  se  rétrécissant  vers 
le  Sud  pour  mourir  aux  approches  de  Tiznit  où  apparaissent 
les  (ii-s  en  affleurement  avec  des  schistes  anciens.  Au-dessus, 
enfin,  s'élève  la  montagne  (2.000  à  2.500  m.)  qui  se  soude  à 
l'Est  au  Dj.  Siroua.  C'est  un  pays  encore  peu  connu.  Les  colon- 
nes françaises  l'ont  parcouru  seulement  en  1917  pour  sous- 
traire cette  «  marche  »  du  Sud  aux  menées  d'El  Hiba,  à  la  solde 
de  l'Allemagne.  Les  opinions  sont  assez  contradictoires  sur  sa 
valeur  économique.  D'après  le  Capitaine  Bourguignon,  le  sol 
de  la  vallée  serait  fait  en  majeure  partie  d'une  terre  assez 
légère  dont  la  fertilité  se  révèle  dès  ([u'elle  est  suffisamment  irri- 
guée. »  Plusieurs  alignements  de  médiocres  collines  calcaires 
ou  rocheuses  rompent  l'uniformité  de  la  plaine.  Vers  le  milieu, 
chez  les  Oulad  lahia,  l'Oued  traverse  une  région  sableuse  cou- 
verte de  tamaris,  puis  une  zone  marécageuse  que  créent  les 
sources  qui  alimentent  la  population  et  les  vastes  jardins  de 
Taroudant  »  (I).  Dans  le  Sud,  au  contraire,  se  révèle  un  Sous 
sableux  et  caillouteux  où  de  misérables  plantes  disparaissent 
dès  les  premières  chaleurs. 

La  température  est  plus  élevée  au  Sous  que  dans 
LE  CLIMAT      la  plaine  de  Marrakech,  car  les  faibles  hauteurs 

du  Petit  Atlas  ne  constituent  pas  un  obstacle 
sérieux  au  passage  des  vents  d'Est  {cheryiii)  qui  soufflent  fré- 
quemment l'été.  Ce  climat  saharien  est  toutefois  atténué  en  par- 
tie par  les  efl'ets  du  climat  atlantique.  «  En  effet,  entre  midi  et 
une  heure  et  demie,  une  brise  venant  de  l'Ouest  se  fait  sentir, 
;i  Taroudant  conmie  à  Marrakech,  apportant  quelque  tempéra- 
ment à  la  chaleur  accablante  du  matin  et  cette  brise  est  si 
régulière   qu'il  est  impossible  de  ne  pas  la  remarquer.   Cette 


(t)   Hoiii-giiif,Mion.    La  roi^ion  du  Sous.  Cimférences  franco-marocaines, 
l.  1,  page  ;!ti9. 
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brise  se  change  parfois  en  vent  plus  violent  porteur  de  nuages, 
mais  les  pluies  sont  relativement  rares  après  les  derniers  jours 
de  mars  »  (1).  H  est  probable  qu'il  ne  tombe  pas  plus  de  20  à 
2o  centimètres  d'eau  par  an  dans  le  Sous. 

On  rencontre,  dans  la  plaine  du  Sous,  les 
L'HYDROGRAPHIE       deux  bassins  de  l'Oued  Sous  et  de  l'Oued 

Massa. 
L'Oued  Sous,  fleuve  le  plus  important  du  pays,  est  consti- 
tué par  la  réunion  du  Tifnout,  venu  du  Glaoua,  avec  l'Oued 
Zagmouzen  né  au  Dj.  Siroua.  A  partir  d'Aoulouz,  le  fleuve 
prend  sa  direction  Est-Ouest  et  se  divise  en  deux  parties  : 
le  Ras  el  Oued  dans  son  cours  supérieur  et  l'Oued  Sous  dans 
son  cours  inférieur.  Le  Ras  el  Oued  coule,  rocheux,  dans 
une  plaine  très  unie  que  borde  la  montagne  et  où  se  pressent 
sans  discontinuité  des  jardins,  des  champs  de  céréales  et  des 
villages  animés.  De  cette  partie,  la  plus  riche  du  Sous,  dit-on, 
il  sort  i^a.r  un  kheneff  (défilé  i  aux  approches  de  Taroudant,  pour 
prendre  désormais  un  caractère  régulier  qui  s'accentuera  de 
plus  en  plus  vers  l'aval.  Le  fleuve  passe  à  3  kilomètres  de  Tarou- 
dant, située  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued  el  Ouar  et  qui  occupe 
approximativement  le  centre  de  la  plaine.  Les  eaux  sont  presque 
partout  captées  pour  l'irrigation  ;  mais  ce  fait  se  produit  moins 
dans  le  cours  inférieur  du  Sous,  où  se  trouvent  les  territoires 
des  Haouara,  des  Mesguina  et  des  Ksima.  A  partir  d'Azrou,  l'O. 
Sous  «  a  de  quinze  à  vingt  mètres  de  largeur  et  n'est  guéable 
que  par  endroits.  Mais  l'été,  le  volume  de  l'Oued  est  infime  et 
en  amont  d'Azrou,  il  est  presque  toujours  à  sec  durant  la  sai- 
son chaude  »  (2:.  Par  suite  des  conditions  différentes  dans  les- 
quelles s'opère  l'irrigation,  les  deux  côtés  de  la  vallée  s'opposent 
l'un  à  l'autre  :  au  Sud  c'est  le  pays  des  jardins  et  des  prairies 
jusqu'au  Petit  Atlas,  au  Nord,  c'est  le  désert  de  lehm,  coupé 
de  quelques  forêts  d'arganiers  jusqu'au  pied  du  Grand  Atlas. 


(1)  De  Lacharrière.  Le  ras  el  Oued  Sous,  in  La  Géographie,  t.  XXV,  1912, 
p.  424. 

(2)  Henry  DugariL  La  colonne  du  Sous,  page  24. 
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L'Oued  Sous  se  jette  dans  l'Océan  à  une  petite  distance  d'Aga- 
dir, où  son  embouchure  est  obstruée  par  les  sables.  Sur  son 
parcours  le  fleuve  reçoit  de  nombreux  affluents,  dont  les  princi- 
paux sont,  à  droite  :  les  Oueds  el  Amdad  et  Ait  Moussa,  tan- 
dis que  ceux  de  gauche,  descendus  du  Petit  Atlas,  se  perdent 
parfois  en  plaine  avant  d'arriver  jusqu'à  lui. 

L'Oued  Sous  marque  plus  énergiquement  que  le  Tensift  la 
transition  vers  le  climat  saharien.  Extrêmement  irrégulier,  il 
est  tour  à  tour  filet  d'eau  ou  large  torrent  ;  ses  crues  d'hiver  et 
de  printemps  sont  toutefois  atténuées  par  les  larges  prélève- 
ments qui  y  sont  faits  pour  l'irrigation  des  terres  riveraines. 
Aussi  la  plaine  du  Sous  oflre-t-elle  l'aspect  d'une  série  d'oasis, 
séparées  par  des  régions  partiellement  exploitées  en  cultures 
non  irriguées  ou  couvertes  de  brousse  épineuse  et  de  forêts 
d'arganiers.  «  Ces  oasis  sont  des  oliveraies  chaque  fois  que  la 
présence  de  séguias  permet  l'emploi  d'une  vaste  irrigation  ;  ce 
ne  sont  que  des  jardins,  des  champs  de  céréales  ou  quelques 
plantations  de  figuiers  quand  il  n'existe  que  des  puits.  Les  oli- 
veraies sont  vastes  et  forment  un  chapelet  très  serré  le  long 
de  l'Oued,  surtout  en  amont  de  Taroudant  ;  les  affluents  de 
l'Oued,  en  créent  de  semblables,  surtout  à  leur  débouché  en 
plaine  »  (1). 

Moins  important,  le  bassin  de  l'Oued  Massa  ne  diffère  pas 
beaucoup  d'aspect  de  la  vallée  du  Sous.  Le  fleuve  collige  les 
eaux  descendues  en  éventail  du  Tazeroualt  et  du  Petit  Atlas 
(assifs  Iverkcr,  Tighmi,  Ouïras).  Entré  en  plaine  à  Tankist,  il 
se  termine  à  Arbalou.  Dans  sa  partie  supérieure  sa  rive  gauche, 
composée  de  collines  à  pic  où  s'accrochent  les  pittoresques  villa- 
ges des  Ida  ou  Loul,  contraste  avec  sa  rive  droite  sur  laquelle 
s'étalent  jardins  et  prairies.  La  vallée  inférieure  ressemblerait 
assez  à  celle  du  Sous,  si  par  suite  de  conditions  climatériques  plus 
chaudes  et  plus  sèches,  la  végétation  n'y  était  pas  plus  pauvre  ; 
les  champs  de  figuiers  remplacent  les  oliveraies  du  nord.  Des 
dunes,  que  prolonge  une  épaisse  forêt  d'arganiers,  dite  raha 
d'ademin,  la  séparent  du  pays  des  Haouara. 

(1)  Bourguignon.  Op.  cit.,  page  369. 
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Notons  enfin  qu'au  pied  du  Petit  Atlas,  il  existe  des  fleuves 
souterrains  :  on  se  demande  si  l'un  d'entre  eux,  à  15  mètres 
de  profondeur,  ne  serait  pas  le  canal  collecteur  du  système 
hydrographique  d'une  jiartie  de  la  région. 

La  richesse  agricole  du  Sous  se  présente 
L'AGRICULTURE  sous  une  forme  discontinue,  latente  et  arti- 
ET  L'ÉLEVAGE         ficielle.  Soumise  à  un  climat  desséchant  elle 

est  fonction  des  ressources  aquifères  de  la 
région  ou  de  l'influence  marine.  Dans  la  plus  grande  partie  du 
pays,  les  pluies  ne  suffisant  pas  normalement  à  assurer  la 
récolte,  l'abondance  et  la  luxuriance  de  la  végétation  ne  se  ren- 
contrent que  dans  les  régions  irriguées.  Or,  dans  la  vallée  du 
Ras  cl  Oued,  sur  une  plaine  de  20  à  30  kilomètres  de  largeur,  la 
partie  irriguée  ne  couvre  pas  plus  de  1/10  de  la  superficie  et 
en  aval  de  Taroudant,  sur  une  plaine  de  35  à  40  kilomètres  de 
largeur,  la  proportion  n'est  plus  que  de  1/15  environ.  Dans  la 
partie  non  irriguée,  dite  bow,  qui  se  trouve  à  10  ou  15  kilo- 
mètres de  la  mer,  l'influence  de  l'océan  se  fait  sentir  :  les  cul- 
tures y  varient  bien  d'étendue  suivant  l'importance  des  jjluies 
d'hiver  —  les  pluies  de  printemps  étant  rares  —  mais  les  récoltes 
y  sont  assez  régulières  ;  c'est  à  cette  influence  marine  qu'est  due 
la  richesse  des  Ait  ba  Amrane.  Par  ailleurs,  ce  ne  sont  que  des 
taches  de  cultures,  comme  chez  les  Chtouka  où  quelques  ilôts 
émergent  irrigués  par  l'homme,  qui  trouve  à  sa  portée  des 
puits  peu  profonds  inépuisables  l'été  comme  l'hiver.  Les  puits 
sont  également  fréquents  chez  les  Haouara  et  les  Mesguina. 
Ailleurs  et  généralement  au  pied  du  Petit  Atlas,  les  agglomé- 
rations sont  très  denses  autour  de  sources  abondantes  ;  elles  for- 
ment des  oasis  au  miliea  de  bleds  caillouteux  et  infertiles  :  tels 
sont  les  centres  de  Ouijjan,  Taiaïut,  Regada,  Igh  Roula,  Bou 
Naaman,  Agiou. 

Sur  ces  terrains,  presque  exclusivement  calcaires  et  légers, 
et  parfois  revêtus  d'une  couche  superficielle  de  sable,  il  pousse 
surtout  du  maïs,  de  l'orge,  un  peu  de  blé,  du  mil  à  balai  et 
quelques  légumes  (fèves,  oignons,  pois,  carottes).  Ces  cultures 
pourraient  être  fortement  développées  par  une  meilleure  utili- 
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sation  de  la  nappe  d'eau  souterraine.  C'est,  en  elfet,  là  une 
question  primordiale.  A  cette  latitude  l'indigène  considère  du 
reste  l'eau  plus  que  la  terre  comme  un  moyen  d'existence  et 
souvent  est-il  obligé  de  se  servir  de  canaux  où  l'eau  est  mal  dis- 
tribuée, quand  même  elle  n'eu  est  pas  totalement  absente. 
Autour  des  agglomérations,  des  jardins  particulièrement  soi- 
gnés contiennent  des  orangers,  citronniers,  abricotiers,  pêchers, 
grenadiers,  de  la  vigne  etc.  et  le  long  des  oueds,  ou  près  des 
points  d'eau,  les  oliviers  se  rencontrent  en  quantités  considéra- 
bles. C'est  ainsi  qu'au  Ras  el  Oued  par  exemple  l'olive  est  la 
principale  ressource  de  l'habitant,  les  céréales  n'y  étant  que 
secondaires.  Les  arganiers  peuplent  de  vastes  forêts  dans  la 
vallée  du  Sous  et  sur  les  pentes  des  montgnes.  C'est  peut-être 
l'arbre  le  jjIus  abondant  dans  le  pays.  Son  fruit  donne  une  huile 
très  estimée  des  indigènes,  de  l'eau-de-vie  de  qualité  inférieure 
et  des  tourteaux  qui  servent  à  la  nourriture  des  chameaux.  On 
cueille  enfin  du  henné  dans  le  Ras  el  Oued  et  du  safran  dans 
le  Petit  Atlas. 

En  général  médiocre,  au  point  de  vue  de  l'agriculture,  le 
Sous  ne  j)arait  pas  mieux  doté  sous  le  rapport  de  l'élevage  qui 
y  est  encore  peu  développé.  Les  terrains  de  parcours  y  sont 
d'ailleurs  assez  maigres.  Sauf  la  chèvre  (jui  se  rencontre  partout 
et  constitue  la  base  de  l'alimentation  de  l'indigène,  on  ne  ren- 
contre que  peu  de  bovins,  et  des  chevaux  en  diminution  par 
suite  des  guerres.  L'élevage  du  chameau  est  lui-même  peu 
répandu  sauf  chez  les  Aiihssas  et  les  Ait  ba  Aniraue.  C'est  dans 
le  Ras  el  Oued  aux  terres  grasses  que  le  bétail  semble  le  mieux 
entretenu. 

Marche  la  plus  avancée  du  Sud  Marocain,  le 
LES  CARAVANES       Sous  est   naturellement  un  lieu  de   transit 
ET  LES  FOIRES       entre  le  Maroc  et  le  Soudan.  Le  Maroc  se 
fournissait  jadis  en  esclaves,  ivoire,  plumes 
d'auti'uchc  et  or  au  Soudan,  qu'il  appi-ovisionnait  en  marchan- 
dises d'importation  européenne.    Aujourd'hui  ce   courant  est 
réduit  à  une  caravane  annuelle  qui  vient  de  Tombouctou  et,  de 
ce  fait,  la  vie  économique  du  Sous  s'est  rctrécie  et  limitée  aux 
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régions  de  Mogador  et  Marrakech  au  Nord,  de  l'Oued  Noun 
et  du  Draa  au  Sud.  Le  débouché  principal  du  Sous  inférieur  est 
Mogador  où  s'écoulent  peaux,  poils,  laines,  amandes,  cire, 
safran,  huile  d'olive  et  d'argan  de  Taroudant  et  c'est  à  Mosador 
aussi  qu'on  charge  pour  le  retour  les  caravanes  de  sucres,  bou- 
gies, thés,  cotonnades  blanchies,  guinées,  fers  et  parfums.  Ces 
transactions  sont  entre  les  mains  des  israélites  de  Mogador  qui 
ont  des  parents  et  des  représentants  à  Taroudant  et  à  Tiznit. 
Les  caravanes  suivent  la  route  côtièro,  via  Agadir,  ou  francliis- 
sent  la  montagne  à  Founi  Âmeskroud.  Par  contre  c'est  Marra- 
kech qui  se  trouve  en  relations  avec  le  Ras  el  Oued.  Celui-ci 
lui  fournit  l'huile  d'olive  et  d'argan,  le  henné,  le  safran,  des 
peaux  et  laines  ainsi  que  les  gros  ustensiles  de  cuivre  fabriqués 
à  Taroudant.  Marrakech  fournit  de  son  côté  au  Sous  tous  les 
articles  de  fabrication  indigène  :  vêtements,  articles  de  cuir,  etc. 
et  ce  commerce  présente  une  importance  qui  n'a  pu  être  évaluée 
jusq'uà  ce  jour. 

Une  survivance  des  relations  avec  le  Soudan  se  retrouve  dans 
les  foires  annuelles  ou  bisannuelles  très  importantes.  Les  plus 
fréquentées  sont  celles  de  Sidi  Ahmed  ou  Moussa  dans  le  Taze- 
roualt;  de  Sidi  Mohammed  ben  Aomar  chez  les  Azouafid,  de 
Sidi  Mohammed  ben  Al)dallah  et  de  Isseg  chez  les  Ait  ba 
Amraue,  de  Sidi  el  Madani  (Ifrane),  de  Sidi  Bibi  chez  les 
Chtouka,  de  Ameze  chez  les  Haouara,  etc.  C'est  dans  ces  foires 
que  s'établit  le  contact  entre  les  gens  de  Marrakech  et  les  tri- 
bus arabes  du  sud.  Ces  dernières  apportent  leurs  bètes,  leur 
orge,  leurs  laines  et  peaux,  et  enfin  leurs  chameaux  qui  transi- 
tent dans  le  Sous  pour  se  diriger  sur  les  marchés  des  Abda, 
Doukkala  et  Chaouïa.  En  échange  de  ce  gros  apport,  les  Arabes 
s'approvisionnent  de  denrées  d'Europe.  L'état  d'anarchie  poli- 
tique et  de  guerres  continuelles  [siha]  qui  a  sévi  dans  le  Sous 
en  ces  dernières  années  avait  entravé  sérieusement  ces  relations 
commerciales.  Aujourd'hui,  les  sotiçs  sont  plus  régulièrement 
fréquentés  et  les  échanges  se  développent  de  nouveau,  depuis 
que  notre  action  militaire  dans  le  pays  a  apaisé  les  esprits  tra- 
vaillés jusqu'ici  par  les  luttes  intestines. 
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«  Les  villes  et  les  ^illa^es  du  Sous  ont  ceci  de 

LES  VILLES         commun  qu'ils  sont  tous  bâtis  en  terre  battue, 

ET  LES  en  pisé  d'un  \-ieux  rose   adouci.  Les  maisons 

INDUSTRIES        n'ont  pas  de  fenê-  très,  elles  aiîectent  de  loin 

des  airs  de   forteresse.    De  près,   on  aperçoit 

partout  l'usure  lente  par  la  pluie  et  le  siroco.  Car  on  ne  répare 

pas  ici  :  lorsqu'un  mur  ou  la  façade  d'une  maison  menace  de 

s'écrouler,  on  creuse  un  trou  et  l'on  édifie  une  nouvelle  demeure 

dans  le  champ  voisin.  Ce  qui  fait  que  les  villes  et  les  villages 

sont  toujours  un  mélange  de  ruines  et  de  maisons  habitées  »  (1). 

De  ce  tableau  général  se  détachent  en  relief  quelques  balles, 

qui  sans  être  construites  à  la  moderne,  attirent  par  leur  aspect 

pittoresque.  Ce  sont  Agadir,   blanc  nid  d'aigle  perché  sur  un 

rocher  qui  garde  une  très  belle  plage,  Taroudant  aux  fauves 

remparts  qui  encerclent  de  magnifiques  jardins  et  Tiznit  aux 

murs  roses  et  dentelés. 

Agadir,  au  nom  de  laquelle  s'attachent  les  souvenirs  des 
menaces  et  des  menées  allemandes  en  ces  dernières  années,  est 
un  fortin  doublé  d'une  bourgade  (Founti).  La  forteresse  de 
Santa  Cruz  que  construisirent  les  Portugais  au  xvi®  siècle,  ne 
resta  que  quelques  années  entre  leurs  mains  (1500-1336).  Cepen- 
dant elle  continua  à  faire  du  commerce  avec  les  Européens  jus- 
qu'en 1760,  éjjoijue  à  laquelle  un  sultan  décida  do  créer  Moga- 
dor.  Depuis,  Agadir  a  perdu  de  son  importance  comme  place 
commerciale.  Aujourd'hui,  son  ancienne  activité  doit  se  réveil- 
ler, car  les  Français  sont  maîtres  du  Sous  qu'ils  organisent  et 
témoignent  de  leur  désir  de  faire  revivre  le  pays  en  construi- 
sant à  Agadir  une  jetée,  amorce  du  futur  port,  en  attendant  que 
les  circonstances  permettent  l'ouverture  de  celui-ci  au  conmierce 
européen.  Quelle  sera  la  valeur  de  cette  cité  la  plus  méridio- 
nale de  la  zone  française  du  Maroc  et  débouché  du  Sous  ?  «  iS'ul 
ne  sait  ce  que  donneront  commercialement  parlant  les  régions 
qu'Agadir  est  appelé  à  desservir,  mais  on  peut  dire  que  les 
échanges  qui  se  faisaient  entre  Mogador  et  le  Sous,  s'arrêteront 
du  premier  coup  ici  et  ce  sera  déjà  un  bel  a^jport.  De  plus,  la 

(1)  Henry  Dugard.  Op.  cit.,  p.  SO. 
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riche  région  de  Taroiidant  aura  moins  d'hésitation  à  commer- 
cer avec  la  côte.  La  plus  grande  possibilité  d'association  avec 
les  riverains  du  Sous,  soit  pour  la  culture,  soit  pour  l'élevage 
des  troupeaux,  soit  pour  l'exploitation  de  l'huile  d'argan,  sans 
compter  ce  que  cette  région  fournit  actuellement  à  ]\Iogador, 
donnera  un  élan  rapide  à  la  nouvelle  cité.  Il  convient  d'ajouter 
que  la  pêche,  très  facile  et  très  abondante,  provoquera  une  acti- 
vité commerciale  dont  profitera  également  le  port.  Evidemment 
l'industrie  du  poisson  séché  et  salé  cherchera  plutôt  ses  débou- 
chés à  l'intérieur  du  pays  ;  cependant  il  se  peut  que  des  usines 
se  montent  pour  l'exportation  en  Europe,  et  cpie  les  chalutiers 
qui  font  la  grande  pêche  dans  la  baie  de  Ghir  se  mettent  à  fré- 
quenter le  port  d'Agadir  (1).  D'ores  et  déjà  le  commerce  du 
Sous  est  en  partie  orienté  de  ce  côté  puiscpie  ce  centre  est  le 
lieu  de  passage  habituel  des  caravanes  vers  jMogador.  Mais  la 
création  d'un  gi'and  port  à  Agadir  ne  pourra  semble-t-il  se  jus- 
tifier surtout  que  par  les  possibilités  minières  de  l'Atlas. 

Taroudant,  la  métropole  du  Sous,  fut  du  xvi"  au  xviii*  siècle 
le  lieu  de  résidence  très  estimé  des  sultans  de  la  dynastie  saa- 
dienne.  La  viUe,  qui  compte  7  à  8.000  habitants,  est  renommée 
dans  toute  l'Afrique  du  Nord  pour  sa  richesse,  la  beauté  de  ses 
jardins  peuplés  d'orangers,  de  citronniers  et  d'oliviers.  Elle  est 
aussi  étendue  que  Marrakech,  le  pourtour  de  ses  remparts 
atteindrait,  dit-on,  huit  kilomètres.  C'est  le  grand  centre  indus- 
triel du  Sous  (2).  Taroudant  possède  en  effet  des  ateliers  pour 


(1)  J.  J.  Louis.  Vigie  marocaine,  3  juillet  1917. 

(2)  Les  murs  de  Taroudant.  uiaintenanl  à  denii-ruinés.  sont  très  étendus 
et  enferment  un  beaucoup  plus  lai-ge  espace  de  terre  que  celui  occupé  par  les' 
maisons.  Celles-ci  qui  sont  faites  de  terre  et  de  toub,  frappées  très  serrées  dans 
un  étui  de  bois  et  mises  à  sécher  au  soleil,  n"ont  d'appartement  qu'au  rez- 
de-chaussée.  Chaque  maison  est  entourée  d'un  jardin  et  d'un  mur.  La  place 
offre  une  plus  grande  ressemblance  avec  une  collection  de  villages  qu'avec 
une  ville.  Celte  impression  est  corroborée  pai'  le  nombre  de  palmiers-dat- 
tiers qui  s'entremêlent  et  se  balancent  au-dessus  des  maisons,  lui  donnant 
ainsi  une  apparence  rurale.  De  la  manière  irréguliëre  dont  la  ville  a  été  bâtie, 
il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  du  nombre  de  maisons  et  d'habitants 
qu'elle  contient.  Comme  son  étendue  est  considérable,  elle  doit  compter 
pour  une  importante  et  populeuse  cité  en  comparaison  surtout  de  la  plu- 
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la  préjjaration  des  cuirs,  des  fabriques  d'étoli'es  et  des  teintu- 
reries. Mais  ses  industries  spéciales  sont  la  chaudronnerie  et 
l'armurerie.  A  Taroudant  les  maâlems  (ouvriers)  travaillent  le 
cuivre,  qui  serait  fourni  par  une  mine  voisine,  pour  en  faire  des 
taowa  (plats)  et  des  kenkciim  (jarres  à  eau),  objets  de  cuisine 
qui  seraient  vendus  jusqu'en  Afrique  Centrale  sur  les  marchés 
de  Kouka,  Kano  et  Tombouctou;  c'est  à  Marrakech  toutefois 
qu'ils  sont  le  plus  demandes.  Quant  à  l'armurerie,  elle  est  en 
décadence.  Le  temps  des  fameux  Bouchcfer  richement  ornés  a 
fait  place  à  l'usage  plus  pratique  des  fusils  à  tir  rapide.  Néan- 
moins on  fabrique  encore  beaucoup  de  poignards  :  les  koiimi/as 
du  Sous  sont  reconnaissables  à  leur  forme  très  recourbée  et 
aussi  à  leurs  incrustations  de  cire  jaune  et  verte  formant  émail- 
lage.  Les  israélites  sont  nombreux  à  Taroudant,  ils  sont  bijou- 
tiers, fripiers  et  commerçants.  Le  reste  de  la  population 
s'adonne  aux  travaux  agricoles. 

Tiznit,  sur  l'Oued  Assa,  est  une  citadelle  Makhzen  créée  par 
Moulay  Hassan  dans  le  Sous  pour  surveiller  les  routes  de  la 
mer  et  de  la  montagne.  «  Ses  hautes  murailles  crénelées,  un 
peu  fragiles  peut-être,  ont  au  moins  cinq  kilomètres  de  déve- 
loppement et  sont  percées  de  six  portes  monumentales.  Tiznit 
est  divisée  en  quatre  quartiers,  possède  quatre  djema  et  un 
mellali  peuplé  d'une  nombreuse  colonie  juive  »  (1).  La  popu- 
lation de  la  ville  (jui  est  située  au  centre  de  Vazaghar  de  Tiznit, 
compte  environ  It.OOO  habitants,  dont  200  juifs  qui  font  de 
l'association  agricole  avec  les  Soussi,  et  traficjuent  avec  Mogador 
où  ils  vendent  de  l'orge  et  des  peaux,  ils  sont  également  bijou- 
tiers, les  objets  sont  ornés  d'incrustations  de  cire  jaune  ouverte. 

A  20  kilomètres  au  Sud  de  Tiznit,  se  trouve  l'oasis  deTalamt, 
au  pied  du  Petit  Atlas  et  qui  seml)le  commercer  avec  la  Mau- 
ritanie. Cette  question  du  tralic  du  Sud  Marocain  avec  l'Afrique 
Occidentale  Française  sera  très  intéressante  à  suivre  et  à  déve- 
lopper ;   mais  au   point   de  vue  des   perspectives  d'avenir  du 


part  des  aiilrcs  villes  do  l'Empire  (De  l>eniprière.  Voyage  au  Maroc,  p.  156 
et  suiv  ). 
(1)  De  Segonzac.  Excursion  nu  Suus,  p.  H3 
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Sous,  on  compte  beaucoup  plus  sur  l'exploitatioa  des  mines. 
Jusqu'ici  les  indigènes  ont  extrait  un  peu  de  plomb  du  Djebel 
Inter,  et  de  cuivre  de  Taroudant.  D'ajjrès  eux  il  existerait  dans 
le  Petit  Atlas  des  affleurements  de  plomb  sous  forme  de  galènes, 
de  cuivre  sous  forme  de  carbonates,  de  pyrites  de  fer  et  cuivre 
mêlés  et  de  zinc  sous  forme  de  calamines.  Mais  on  ignore  la 
richesse  de  la  zone  minéralisée  et  la  question  de  savoir  si  les 
teneurs  fortes  se  trouvent  en  surface  ou  en  profondeur  n'a  pas 
encore  été  résolue  faute  de  prospection.  Les  présomptions  de 
richesses  minières  de  ce  Sous  mystérieux,  pays  de  prédilection 
des  Mannesmann,  ne  reposent  donc  pour  l'instant  sur  aucun 
fondement  sérieux.  On  dit  même  qu'un  ingénieur  français  venu 
récemment  à  Taroudant  aurait  été  fortement  désillusionné 
devant  les  très  minces  filons  de  cuivre  que  lui  auraient  présen- 
tés les  indigènes.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  pareille  matière, 
que  ce  qui  peut  être  une  exploitation  intéressante  pour  l'indus- 
trie indigène  qui,  avec  quelques  milliers  de  kilogs  approvisionne 
de  cuivre  le  pays  tout  entier,  n'offre  aucun  attrait  pour  la 
grande  industrie  minière  européenne  à  qui  il  faut  des  milliers 
de  tonnes  pour  constituer  une  entreprise  prospère. 

Sur  cette  terre  d'intérêt  médiocre  au  point 
LES  HABITANTS  de  vue  agricole  et  dont  nous  ignorons  l'im- 
portance des  ressources  minières  vivent 
330.000  Soussi  environ  (1),  en  majorité  d'origine  berbère  (un 
quinzième  seulement  serait  d'origine  arabe).  «  Les  tribus  de  la 
plaine  sont  mélangées  d'Arabes  et  de  Berbères,  avec  prédomi- 
nance de  ce  dernier  élément.  En  plaine,  la  langue  arabe  est 
comprise  d'à  peu  près  tout  le  monde  ;  en  montagne,  c'est  l'ex- 
ception et  cela  devient  même  infiniment  rare  sur  les  plateaux 
de  l'Anti-Atlas.  Au-delà,  sur  les  rivages  sahariens,  la  race 
arabe  se  retrouve  dans  toute  sa  pureté  et  la  langue  arabe 
reprend  tous  ses  droits,  mais  dans  un  idiome  de  plus  en  plus 
différent  du  dialecte  marocain  à  mesure  que  l'on  s'enfonce  dans 
le  Sud  »  (2).  On  rencontre  nombre  de  nègres  dans  le  Sous,  car  le 

(1)  600  à  700.000,  d'api-os  Ileiiry  Diigiird. 

(2)  Bourguignon,  op.  cit.,  p.  376.  9 
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pays  est  sur  la  route  du  Soudan,  d'où  venaient  les  esclaves. 
Sédentaire,  la  population  s'est  fixée  surtout  dans  la  vallée  de 
l'Oued  Sous  et  au  bas  de  la  montagne,  dans  des  maisons  de 
pierre  ou  de  pisé,  le  plus  souvent  groupées  autour  d'un  sanc- 
tuaire ou  à  côté  de  la  demeure  puissante  d'un  caïd.  Quelques- 
unes  de  ces  habitations  sont  disséminées  dans  les  bois  d'oliviers 
et  les  forêts  d'arganiers  (I). 

Le  Soussi,  beau  au  physique,  est  intelligent  et  ouvert,  son 
caractère  sociable  se  traduit  par  la  familiarité  de  ses  relations 
avec  l'étranger.  Dur  au  travail,  il  est  un  émigrant  de  premier 
ordre.  On  le  rencontre  dans  tout  le  ]\Iaroc,  comme  bateleur  sur 
les  souks,  moissonneur  dans  les  champs  jusque  dans  le  Gharb, 
revendeur  d'huile  et  de  dattes  sèches  dans  les  petites  échoppes 
de  toutes  les  villes;  terrassier  ou  manœuvre  sur  les  routes.  On 
le  trouve  aussi  comme  travailleur  agricole  en  Oranie,  et  tirail- 
leur ou  employé  d'usine  en  France  et  mineur  en  Algérie-Tuni- 
sie. Cette  émigration  est  temporaire  :  les  Soussi  «  ne  partent 
pas  sans  esprit  de  retour  et  correspondent  assidûment  avec  les 
leurs  restés  au  pays,  à  qui  ils  envoient  leurs  économies  et  des 
cadeaux  les  jours  de  fête.  Us  sont  véritablement  assez  nom- 
breux, ceux  d'entre  eux  qui  (jiit  ainsi  j)arcouru  la  Tunisie  et 
l'Algérie  ;  quelques-uns  même  y  ont  appris  à  parler  fort  correc- 
tement le  français  et  ces  mœurs  n'ont  pas  nui,  sans  doute,  aux 
progrès  de  notre  cause  chez  eux  »  (2).  Chaque  année,  do  nom- 
breux Soussi  reviennent  dans  leur  pays  natal,  avec  un  petit 
pécule  qui  leur  permet  d'acheter  de  la  terre  et  de  fonder  une 

(1)  F.n  outi'e  des  Kasbah  seigneuriales  et  des  Agadir  (forteresses)  on  Irouve 
des  maisons  de  forme  nuliique  recouvertes  de  terrasses  ou  de  toits  de  roseaux. 
«  Dans  les  conslruclions  de  la  montagne  les  ouvertures  sontrarcset  petites 
aux  étages  inférieurs  —  pour  des  raisons  de  sécurité,  —  aux  étages  supé- 
rieurs, elles  sont  (|uelquelbis  assez  vastes.  Dans  la  vallée  du  Sous,  au  con- 
traire, les  hiihitalions  ne  se  composent  généralement  que  d'un  rez-de-chaus- 
sée, avec  la  porte  comme  seule  ouverture  donnant  sur  un  patio.  Une  des 
caractéristiques  les  plus  remarquables  des  maisons  chleuli  est  une  décoration 
composée  de  dessins  géométriques  se  détactiant  généralement  en  blanc  sur 
le  crépissage  rouge,  et  dont  l'origine  serait  peut-être  à  rapprocher  des  litres, 
dont  s'ornait  parfois  l'extérieur  de  certaines  églises  médiévales  »  (De  La 
charrière,  op.  cil.,  p.  -420). 

(2)  Bourguignon,  op.  cit.,  p.  378. 
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famille  chez  eux.  Dans  ces  conditions  on  ne  doit  pas  douter  que 
les  So».s*i  accepteront  avec  plaisir  la  collaboration  des  Français, 
lorsque  leur  pays  sera  ouvert  aux  Européens.  On  pourra  compter 
sur  eux  pour  le  développement  des  ressources  présentes  et  pour 
la  création  de  cultures  nouvelles  (canne  à  sucre,  coton),  à  con- 
dition toutefois  que  le  problème  deleau,  véritable  question  poli- 
tique dans  ce  pays,  soit  résolu  conmieil  faut.  Mais  il  est  bon  de 
ne  pas  perdre  de  vue  que  ces  Sous^i  sont  propriétaires  du  sol 
qu'ils  exploitent  et  que,  dans  les  régions  fertiles,  ils  ne  laissent 
inoccupée  aucune  parcelle  de  terre  cultivable.  Il  n'y  a  donc 
aucune  raison  de  les  éliminer.  Notre  méthode  de  colonisation  ne 
pourra  dès  lors  consister  que  dans  l'association  avec  ces  proprié- 
taires pour  une  exploitation  plus  intense  ou  dans  l'établissement 
de  comptoirs  commerciaux.  C'est  une  tutelle  et  non  une  main- 
mise sur  le  Sous  que  nous  devons  envisager. 


Fig.  0.  — •  La  dépression  du  Sous 


CHAPITRE  VII 

Les  plaines  et  plateaux  du  Maroc  Oriental 


On  comprend  sous  le  nom  de  Maroc  Oriental  la  grande  région 
qui  s'étend,  entre  l'Atlas  Marocain  et  l'Algérie,  de  la  Méditer- 
ranée aux  Plateaux  Sahariens.  Sa  séparation  d'avec  l'Algérie 
est  politique  :  par  les  traités  de  1<S45  et  de  1902-03  le  IMaroc 
Oriental  a  reçu  des  limites  artificielles,  bien  que  géographique- 
ment  il  continue  les  massifs  montagneux,  les  plaines  et  les 
plateaux  Oranais.  Dans  le  Sud,  le  Maroc  Oriental  confine  aux 
«  Territoires  Sahariens  ».  On  peut  distinguer  dans  cette  région 
deux  grandes  zones  orographiques  qui  appartiennent  au  système 
nord-africain  et  dont  la  succession  se  fait  dans  le  sens  de  la 
latitude  :  la  première,  sur  le  littoral  caractérisée  par  des  plisse- 
ments fait  partie  du  Tell  algérien  qui  se  prolonge  à  l'Ouest  ;  la 
deuxième  présente  l'allure  tranquille  d'une  légion  d'architec- 
ture (al)ulaire,  (n'i  la  steppe  apparaît  comme  la  continuation  de 
celles  de  l'Oranie. 

Tectoniquement  le  Maroc  Oriental  est  formé 
L'OROGÉNIE        par  trois  zones  bien  distinctes  constituées  pen- 
ET  LA  dant  la  ])ériode  néogène.  La  première  com])rend 

STRUCTURE  lu  région  littorale  qui  s'étend  des  Kebdana  à 
Nemours  :  elle  appartient  aux  débris  d'une 
chaîne  fortement  plissée,  et  ses  terrains,  formés  de  dépôts  de 
mers  profondes,  ont  subi  des  efforts  orogéniques  puissanfs  qui 
ont  compli(jué  le  phénomène  de  plissement.  Ces  reliefs  tecto- 
niques ont  été  démantelés,  puis  envahis  par  les  mers  miocènes, 
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et  modifiés  par  le  travail  de  l'érosion  ;  tandis  que  la  région 
littorale  d'abord  occupée  par  des  dépôts  argileux  et  sableux 
a  été  déblayée,  dès  le  début  du  pliocène,  pour  devenir  la  plaine 
d'inondation  des  Trifa.  Pendant  ce  temps,  la  communication 
était  établie  entre  le  bassin  de  la  Tafna  et  la  Moyenne  Mou- 
louya  par  les  Angad. 

La  deuxième  zone,  où  se  trouve  le  massif  des  Béni  Snassen, 
offre  des  plis  plus  simples.  Ce  dernier  montre  la  superposition 
de  trois  plis  formant  trois  écailles  imbriquées,  légèrement  pous- 
sées vers  le  Sud  et  nettement  déversées  dans  cette  direction. 
D'abord  séparé  de  l'Algérie,  le  massif  des  Béni  Snassen  lui  a  été 
relié  après  la  surrection  générale  du  pays  et  est  devenu  la  proie 
de  l'érosion,  à  l'époque  secondaire.  «  C'est  ainsi  que  toute  la 
série  jurassique  primitivement  continue  dans  le  sens  horizontal, 
depuis  le  Djebel  Filhouacen  jusque  chez  les  Béni  bou  Yahi,  a 
été  enlevée  chez  les  Achach  en  Algéi'ie,  et  dans  la  zone  fron- 
tière jusqu'aux  approches  de  Tafor'alt.  Au  contraire,  dans  la 
région  déprimée  de  la  chaîne,  chez  les  Béni  Ourimech,  les  Beui 
Mahiouetles  Béni  bou  Yahi,  on  voit  encore  conservés  les  niveaux 
les  plus  élevés  du  jurassique  supérieur.  Le  cœur  du  dôme  des 
Béni  Snassen  a  même  été  comjjlètement  décapé  de  sa  couverture 
secondaire,  laissant  à  nu  le  noyau  de  schistes  primaires  et  de 
roches  volcaniques  antéliasiques  qui  perce  au  Djebel  bou 
Zabel  »  (1).  Dans  les  plaines  des  Trifa  et  del'Angad,  deux  séries 
de  crêtes  et  de  mamelons  qui  bordent  les  Béni  Snassen  paral- 
lèlement à  l'axe  de  la  chaîne,  sont  des  témoins  de  cette  éro- 
sion. A  ces  phénomènes  orogéniques  sont  liées  des  manifesta- 
tions éruptives  survenues  aux  temps  néogènes  (volcans  des 
iMsirda,  des  Angad)  qui  sont  en  rapport  avec  les  effondre- 
ments successifs,  préparateurs  du  lit  de  la  Méditerranée 
actuelle. 

Enlin,  la  zone  des  Béni  Bou  Zeggou  porte  la  trace  d'actions 
orogéniques  très  atténuées,  faisant  pressentir  une  tranquillité 
parfaite  des  couches  plus  au  sud.  «  Les  plissements  se  rédui- 
sent à  de  simples  ondulations  que  l'on  peut   suivre  sur   une 

(1)  Gentil,  Le  Maroc  Physiqxie.  p.  "216. 
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grande  étendue  dans  une  succession  de  couches  à  peu  près 
horizontales.  Et,  comme,  dans  les  pays  d'architecture  tabulaire, 
les  calcaires  jurassiques,  qui  forment  la  masse  principale  de  ces 
montagnes,  s'y  montrent  fréquemment  disloqués  »  (1).  Ces 
morcellements  des  couches  secondaires  par  un  faisceau  de  fail- 
les presque  verticales  ont  donné  à  la  surface  du  plateau,  qui 
s'étend  sur  plus  de  200  kilomètres,  une  disposition  en  escalier 
dont  les  marches  seraient  légèrement  soulevées  vers  le  sud.  Ces 
plateaux  sont  bornés  au  midi,  par  la  grande  nappe  néogène  et 
quaternaire  des  hautes  plaines  de  la  région  des  chotts  où  se 
rencontrent  fréquemment  des  formes  de  modelé  caractérisées 
par  la  fréquence  des  gours,  buttes-témoins  ménagées  par  une 
érosion  assez  avancée  dans  le  plateau  jurassique. 

Au  point  de  vue  du  relief  le  IMaroc  Oriental  est  composé  de 
massifs  montagneux  qui  forment  son  ossature  et  de  plaines 
immenses. 

Les  Béni  Snassen  font  suite  au  massif  des  Tra  ras  d'Algérie, 
dont  ils  ont  la  structure,  l'altitude  et  l'aspect.  C'est  un  vaste 
bombement  elliptique  allongé  dans  le  sens  Est- Ou  est,  dont  les 
plis  s'abaissent  vers  l'Est  (col  de  Guerbous,  500  m.)  et  à  l'ouest 
(Béni  Mahiou,  123  m.).  On  y  rencontre  des  roches  volcaniques 
et  schisteuses,  donnant  des  reliefs  assez  usés  (Djebel  Fourhal, 
1.535  m.,  Djebel  bou  Zabel)  et  dans  l'Ouest,  des  calcaires  et 
dolomies  jurassiques  qui  se  découpent  en  parois  abruptes  et 
pittoresques  ou  en  vallées  ouvertes  en  forme  de  cirque.  C'est 
un  pays  âpre  qui  se  pi'èto  médiocrement  à  la  culture,  surtout 
sur  son  versant  méridional  (jue  n'arrosent  pas  les  pluies  de  la 
Méditerranée.  Les  vallées  renferment  toutefois  des  amandiers 
et  des  orangers,  et  le  versant  nord,  sur  lequel  se  groupent 
des  boisements  de  thuyas,  de  chênes  verts,  de  lentisfjues,  de 
genévriers,  jouit  même  d'une  certaine  réputation  pour  sa  ferti- 
lité et  l'excellence  de  ses  fruits.  Les  Béni  Snassen  sont  bordés 
de  deux  séries  de  mamelons  Ce  sont  au  sud,  les  Djebel  Meghris 
(1.008  m),  Hararza  et  les  collines  de  Si  Soltane  (891  m.),  Ter- 

(1)  Gentil,  Le  Mai-nc  P/ii/si(/iie,  p.  H9. 


LES   RÉGIONS   NATURELLES  135 

manis  (806)  et  Naïma  (854)  ;  au  Nord,  dans  les  Trifa,  les  Tzaiet, 
Bab  Arbil  et  Aklina. 

Ce  massif  des  Béni  Snassen  sépare  deux  groupes  de  plaines  ; 
l'un  sublittoral  dit  des  Trifa,  l'autre  vérital)le  voie  de  communi- 
cation entre  l'Algérie  et  le  Maroc  Occidental  et  cpie  l'on  appelle 
les  Angad. 

La  région  des  Trifa,  d'une  altitude  moyenne  de  100  mètres  et 
d'une  superficie  d'environ  4o.000  liectares,  comprend  non  seu- 
lement la  plaine  des  Trifa  mais  aussi  celle  sablonneuse  des 
Ouled  Mansour  ou  de  Tachgraret  qui  est  bornée  par  le  Guern 
ech  Chems  (120)  et  les  terres  situées  en  bordure  de  l'Oued  Kiss 
et  de  la  Moulouya  chez  les  Béni  Ourimech.  Ces  plaines  basses, 
au  relief  légèrement  ondulé,  sont  formées  de  terres  riches  en 
matières  organirpies  mais  assez  pauvres  en  acide  phosphorique. 
Composées  d'argile  et  de  calcaire,  elles  sont  de  couleur  rouge 
ou  brune  ;  mais  des  terres  noires,  supérieures  aux  autres,  s'éten- 
dent au  pied  des  Béni  Snassen  et  le  long  de  la  frontière  ora- 
naise.  Deux  rivières  nées  dans  la  montagne  les  arrosent:  à  l'Est, 
l'Oued  Kiss,  qui  forme  frontière,  est  utilisé  pour  les  irrigations  ; 
au  centre  l'Oued  Berkane,  après  avoir  roulé  ses  eaux  limpides 
dans  la  riante  vallée  du  Zogzcl  peuplée  d'orangeries,  arrive 
sous  le  nom  d'Oued  Cherràaau  village  de  Berkane  et  irrigue  les 
terrains  de  culture  jusqu'à  son  confluent  avec  la  Moulouya. 
Aussi  les  Trifa  constituent-elles  une  région  agricole  de  premier 
ordre. 

Le  groupe  des  Angad  comprend  la  plaine  des  Angad  propre- 
ment dite  et  celles  de  Djeiîra  et  de  Tafrata. 

La  plaine  des  Angad,  dont  l'altitude  varie  entre  500  et 
600  mètres,  forme,  de  la  frontière  algéro-raarocaineà  El  Aioun, 
un  vaste  couloir  limité  au  Nord  par  les  Béni  Snassen  et  au  Sud 
par  le  Djebel  Hamra,  le  Djebel  Metsila  et  les  monts  des  Zekkarra. 
«  Parfaitement  plate  au  centre,  elle  est  ondulée  sur  ses  lisières 
Nord  et  Sud,  d'une  manière  d'autant  plus  accentuée  qu'on  se 
rapproche  davantage  des  montagnes  qui  la  bordent.  Depuis  le 
pied  du  massif  des  Béni  Snassen  jusqu'au  Sud  d'Oudjda  s'éten- 
dent d'importantes  déjections  volcaniques  qui  paraissent  d'âge 
récent;  les  cratères  sont  en  partie  conservés.- Vers  El  Aïoun 
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Sidi  Mellouk,  des  rides  relient  le  massif  du  nord  à  celui  du  Sud. 
La  plaine  est  plus  fertile  dans  sa  partie  orientale,  voisine  de 
l'Algérie,  qu'entre  Oudjda  et  la  Moulouya  ;  c'est  que  les  allu- 
vions  y  sont  formées  en  grande  partie  aux  dépens  des  terrains 
éruptifs;  c'est  aussi  que  la  terre  arable  semble  moins  épaisse 
dans  la  partie  occidentale;  c'est  surtout  que  le  voisinage  des 
sommets  du  Moyen-Atlas  dérobe  à  la  région  voisine  de  la 
Moulouya  une  très  forte  part  de  pluie  »  (1).  C'est  dans  cette 
plaine,  à  500  mètres  d'altitude  que  se  trouve  Oudjda,  arrosée 
par  le  déversoir  des  émergences  de  Sidi  Yahia,  qui  alimentent 
la  population  et  l'irrigation  des  jardins.  A  proximité  coulent 
les  Oueds  Isly  elTaïret  dont  les  eaux  pourraient  être  mieux  uti- 
lisées. 

La  plaine  argilo-calcaire  de  Djeflra  est  cultivée  sur  les  bords 
de  l'Oued  Za  et  se  confond  au  Sud  avec  celle  de  Talrata  à  sol 
de  sable,  mais  qui  est  un  lieu  de  passage  très  important  sur  la 
grande  trouée  Est-Ouest  qui  conduit  de  JMaruia  à  Fès  {Tri^  es 
Sultan).  Le  relief  de  cette  plaine  consiste  en  une  succession  de 
surfaces  à  peu  près  horizontales,  à  peine  ridées  par  de  faibles 
ondulations  de  terrains  et  qui  séparent  les  thalwegs  de  quel- 
ques Oueds  triljutaires  de  la  Moulouya.  C'est  actuellement  un 
pays  de  pasteurs  plutùt  que  d'agriculteurs,  bien  que  les  vallées 
et  les  plaines  soient  propres  à  la  culture  des  céréales  et  les 
flancs  des  coteaux  à  celle  de  la  vigne.  Sur  la  rive  gauche  de  la 
Moulouya,  la  zone  de  plaines  se  poursuit  avec  le  Djel  et  le 
Fahnia,  plateaux  peu  accidentés  qui  séparent  le  bassin  de  ce 
lleuve  de  celui  du  Sebou. 

A  la  limite  de  ce  Tell,  se  trouvent  les  massifs  jurassiques  des 
Zekkara  (1.31")  m.),  des  Béni  Yala  (1.007  m.)  et  des  Béni  Bou 
Zeggou  (1.600  m.)  qui  se  rattaclient  à  l'Algérie  parle  (iarRou- 
ban  et  le  Djebel  .Maggaz.  L'ensemble  est  rocheux,  tourmenté, 
aride  et  difficile  d'accès.  Le  versant  nord  de  ces  montagnes  est 
boisé:  chênes,  thuyas,  leiitisqucs;  celui  du  Sud  n'est  recou- 
vert que  d'alfa  et  d'armoise.  Des  herbes  folles  forment  de  mai- 
gres pAturages  et  des  ressources  fort  précaires  pour  les  trou- 

(I    \.  Bernanl.  Les  Confins  Algt'ro-m(iri)cnins,  p.  \'.'u 
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peaux  des  nomades.  Mais  toute  espèce  de  culture  paraît  impos- 
sible à  entreprendre  eu  dehors  de  la  plaine  de  Metroh,  à  une 
altitude  moyenne  de  900  mètres,  où  les  terres  sont  légères  et 
riches  en  calcaires. 

La  vallée  de  l'Oued  Za,  affluent  de  la  Moiilouya,  termine  la 
zone  septentrionale  du  Maroc  oriental.  Au  delà  s'étendent  à  lin- 
fini  les  Hauts  Plateaux  en  continuité  des  steppes  oranaises.  C'est 
cette  région  que  les  indigènes  appellent  Dahra  :  elle  est  marquée 
par  le  Djebel  Mekkam,  la  Gada  de  Debdou,  la  Gadet  Graa,  le 
Djebel  Nador,  le  plateau  du  Rekkam,  qui  atiectent  une  forme 
tabulaire.  C'est  une  série  d'ondulations  légères,  côtes  et  terras- 
ses s'étageant  et  se  succédant  insensiblement  à  la  plaine.  Ces 
échelons  successifs  forment  une  rampe  large  et  basse,  dont  le 
sommet,  élevé  de  1.100  à  l.oOO  mètres,  est  un  plateau  s'éten- 
dant  à  perte  de  vue.  Toute  la  région,  à  l'aspect  de  steppe,  n'of- 
fre que  quelques  maigres  peuplements  d'alfa,  de  thuya  et  d'ar- 
moise, ainsi  que  du  retem  et  quelques  tamarins  dans  les  vallées. 
C'est  en  somme  une  région  sub-désertique,  fréquentée  seule- 
ment par  des  pasteurs  nomades.  Le  floAra  présente  encore  deux 
particularités  avec  les  gour  et  les  chott.  Les  Gour  ou  gara  sont 
des  sortes  de  tables  horizontales  constituées  par  des  assises  cal- 
caires, d'épaisseur  variable,  reposant  sur  des  strates  de  calcaire 
et  d'argile.  Leur  base,  à  une  distance  plus  ou  moins  considérable 
est  recouverte  des  éléments  détritiques  que  les  érosions  ont 
amenés  à  leur  niveau.  Nus  et  rocailleux  ces  gour  se  dressent  à 
une  centaine  de  mètres  au-dessus  de  la  plaine  environnante. 
Quant  aux  chotta  ou  ■ichkhas  ce  sont  des  lacs  temporaires  plus 
ou  moins  étendus  qui  empruntent  les  dépressions  et  bassins 
intérieurs  des  Hauts  Plateaux.  Ils  offrent  cette  particularité  d'avoir 
leurs  bords  presque  perpendiculaires  au  sol,  comme  s'ils  avaient 
été  creusés  de  main  d'iiomme  dans  la  masse  du  plateau  qu'ils 
occupent.  Les  plus  importants  de  ces  chotts  sont  ceux  d'El 
Gharbi  aux  trois  quarts  situés  en  Algérie  et  de  Tigri,  dépression 
elliptique  de  70  kilomètres  sur  'iO,  parsemée  de  gour  d'argile 
rougeâtre.  Ce  dernier  d'ailleurs  ne  constitue  pas  un  bassin  uni- 
que ;  il  se  divise  en  plusieurs  cuvetes  surmontées  de  montagnes 
élevées  de  1.200  à  2.000  mètres,  car  nombreuses  sont  les  rides 
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montagneuses  dans  cette  région  (Djebel  Doug,  2.030  m.,  Djebel 
Lakbdar,  etc..)  ;  entremêlées  de  plaines,  dont  la  principale  est 
celle  de  Tamlelt  elles  se  confondent  finalement  avec  les  chaî- 
nons de  l'Atlas  saharien. 

Dans  le  Nord  du  Maroc  Oriental,  le  climat  est 
LE  CLIMAT      sensiblement  le  même  que  celui  <Ui  Tell  algérien. 

La  température  est  influencée  par  les  vents  et  dans 
la  plaine  des  Angad  elle  atteint  souvent  40°  en  été.  Les  maxima 
moyens  cependant  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  30°  l'été  et  les 
minima  moyens  d'hiver  ne  s'abaissent  guère  au-dessous  de  7  à  8°. 
Le  siroco  se  fait  sentir  plus  fréquemment  que  dans  le  Mai'oc 
Occidental.  Les  pluies  qu'amène  la  Méditerranée  tombent  d'oc- 
tobre à  mai  et  leur  chute,  sans  atteindre  la  même  quantité  que 
dans  les  régions  favorisées  de  l'Algérie,  est  assez  abondante  :  on 
peut  compter  une  moyenne  annuelle  de  40  centimètres  dans  les 
Trifa  et  de  30  à  35  centimètres  dans  les  Angad.  Ces  pluies  sont 
assez  irrégulières.  «  Au  point  de  vue  de  la  chaleur  et  de  la 
radiation  solaire,  les  Trifa  sont  dans  une  situation  privilégiée 
par  rapport  à  l'ensemble  du  Tell  Algérien  pour  la  double  raison 
que  le  massif  des  Béni  Snassen  protège  la  plaine  des  vents  dessé- 
chants du  Sud  et  que  rinfluence  bienfaisante  de  la  mer  s'y  fait 
librement  sentir.  L'action  régulatrice  de  la  mersexerce  de  même 
pendant  la  saison  froide  et  il  est  rare  que  le  thermomètre  des- 
cende au-dessous  de  5"  »  (1).  A  jjartir  des  Angad  on  entre  déjà 
dans  la  zone  des  stcp[)es  (pii  est  tout  à  fait  caractérisée  dès  qu'on 
atteint  la  région  des  gour  de  Bei'gucnt.  Soustraits  à  l'influence 
marine,  les  Hauts  Plateaux  ont,  comme  ceux  de  l'Algérie  un  cli- 
mat rude,  sans  pluie  et  sans  rosée,  excessif,  tour  à  tour  glacial  ou 
brillant.  Des  vents  violents  font  tourbillonner  la  ]30ussière;  un 
soleil  de  plomb  darde  sur  un  ciel  dénudé  ;  les  Oueds  se  creusent 
sans  eau  au  fond  de  longues  ravines  rougeâtres  ;  c'est  la  steppe 
pendant  quelques  mois  et  le  désert  la  majeure  partie  de  l'année. 
Les  écarts  sont  très  sensibles  entre  le  jour  et  la  nuit,  entre  l'hiver 


(I)  (îreffulhe.  Le  Maroc  Oriental  agricole.  Conférences  franco-marocai- 
nes, t.  I,  p.  432. 
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et  l'été.  Berguent  (910  m.)  a  des  températures  de  40°  en  août  et 
de  1°  en  février;  mais,  par  certaines  nuits,  le  thermomètre  des- 
cend à  —  10°  et  —  15°.  Le  dahra  est  même  recouvert  de  neige 
pendant  plusieurs  mois.  Les  pluies  tombent  assez  faiblement 
(15  à  20  cm.)  dans  la  région  de  Berguent  et  des  chott  et  les  sai- 
sons pluvieuses  y  sont  très  courtes  et  fort  variables  :  les  pluies 
d'automne  manquent  souvent,  celles  de  printemps  sont  plus 
régulières.  Ce  climat  des  steppes,  d'une  rudesse  inouïe,  entrave 
la  végétation  autant  par  son  froid  que  par  sa  sécheresse  ;  c'est 
donc  avec  quelque  raison  que  les  météorologistes  ont  comparé 
ces  plateaux  avec  ceux  du  Pamir  et  de  l'Asie  Centrale. 

Il  en  résulte  que  les  cours  d'eau  du  Maroc 
L'HYDROGRAPHIE  Oriental  sont  moins  bien  alimentés  que  ceux 
de  l'Ouest  marocain.  L'intérêt  de  petites 
rivières  comme  l'oued  Kiss  qui  marque  la  frontière  orano- 
marocaine,  l'oued  Isly  affluent  du  fleuve  algérien  de  la  Tafna, 
disparait  devant  l'importance  du  bassin  de  la  Moulouya  réduit 
cependant  à  une  simple  ligne  d'oasis. 

La  Moulouya  qui  apporte  à  la  Méditerranée,  par  un  cours  de 
450  kilomètres,  les  eaux  du  Grand  Atlas,  a  joué  dans  le  passé 
le  rôle  de  frontière  :  au  Moyen-Age,  elle  a  formé  la  limite  des 
royaumes  de  Fès  et  de  Tlemcen  ;  et  plus  tard  celle  de  l'Empire 
du  Maroc  et  de  la  Régence  d'Alger.  Actuellement,  la  Moulouya 
coule  en  territoire  français  et  devrait  être  considérée  non  comme 
une  barrière,  mais  bien  comme  un  moyen  de  communication, 
d'une  part,  entre  la  mer  saharienne  du  sud  et  la  mer  méditer- 
ranéenne du  Nord,  par  sa  vallée  longitudinale  ;  d'autre  part, 
entre  l'Algérie,  Fès  et  l'Atlantique  par  la  vallée  transversale  de 
son  tributaire,  l'oued  Mçoun.  Commandant  l'entrée  du  Maroc 
elle  devrait  être  un  fleuve  d'importance  capitale  tant  au  point 
de  vue  politique  qu'au  point  de  vue  économique. 

Le  bassin  de  la  Moulouya  se  divise  en  trois  parties  :  la  Mou- 
louya supérieure,  moyenne  et  inférieure.  Comme  l'Oued  el  Abid 
et  le  Ziz,  la  Moulouya  naît  dans  le  Grand  Atlas  à  l'Ari  Aïachi. 
Elle  est  formée  des  assifs  Agersif,  Tabahart  et  Anzgemir  ;  ce 
dernier  sortant  du  col  de  Tounfit  entre  l'Ari  Aïachi  et  l'Ari  Ait 
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Yaliia  ou  Youssef.  Lenchevêtrenieut  des  vallées  supérieures  de 
l'oued  el  Abid  et  de  la  Moulouya  constitue  uu  fait  géographique 
intéressant  :  ces  deux  fleuves  se  croisent,  séparés  par  une  chaîne 
curieuse,  sorte  de  cloison  au  sud  de  laquelle  l'oued  el  Abid 
coule  de  l'Est  à  l'Ouest,  tandis  que  la  Moulouya  coule  au  nord 
de  l'Ouest  à  l'Est.  La  vallée  du  fleuve  est,  en  général,  très  large 
et  forme  nue  immense  plaine  unie,  mais  à  peu  près  déserte  qui 
se  poursuit  vers  le  nord  entre  la  haute  muraille  sombre  du 
Moyen-Atlas  à  l'Ouest  et  la  longue  rampe  du  Relvkam  à  l'Est. 
La  rivière,  qui  coule  au  fond  d'une  tranchée  large  de  30  à  l.iiOO 
mètres,  garnie  de  tamarix  toufi'us,  est  alimentée  par  quelques 
oueds,  à  sec  l'été  :  ils  cessent  à  4  kilomètres  du  pied  de  la  mon- 
tagne et  leurs  eaux  sont  amenées  dans  les  oasis  par  des  canali- 
sations souterraines,  foggara  ou  rtata.  En  quelques  points  : 
Ksabi  ech  Cheurfa,  Misour  (1),  Touggourt,  Outad  Ouled  el  Hadj, 
la  Moulouya  se  borde  subitement  de  jardins  de  cultures  et  de 
ksoîir.  Les  Ait  Tserrouciien  et  les  Ouled  el  Hadj  qui  habitent 
cette  région  sont  pauvres  ;  ils  sèment  la  vallée  de  leurs  cam- 
pements, lorsqu'ils  y  font  paître  leurs  troupeaux.  La  seule 
grosse  agglomération  est  Kasbat  el  Makhzen  sur  la  route  de  Fès 
au  Tafilelt  où  l'on  vient  de  créer  un  poste  français.  En  aval  d'Ou- 
tad  Ouled  el  Hadj,  le  fleuve,  qui  n'est  plus  encaissé,  coule  au 
niveau  de  la  plaine  fauve  parsemée  de  ksoiir  de  distance  en  dis- 
tance, mais  la  vallée  se  rétrécit  de  plus  en  plus  jusqu'à  Ouled 
Hamid  où  elle  devient  une  gorge  très  pittoresque,  entre  les  Monts 

(1)  Misour  est  un  Ilot  île  venlure,  une  Oiisis,  située  en  grande  partie  sur 
I«  rive  ilroile  de  l'oued  Son/  ech  Chei'g.  «  Les  arbres  fruitiers  l'ormenl  un 
massif  compact  ombrageant  des  cultures  el  entourant  une  dizaine  de  qçars 
c'est  une  foret  d'oliviers  produisant  une  huile  excellente,  de  pommiers  dont 
on  exporte  les  fruits  jusqu'à  l'as,  de  grenadiers,  de  figuiers  ;  ces  beaux  arbres 
donnent  h  ce  lieu  l'aspect  le  plus  riant.  Les  jardins  sont  arrosés  rie  nombreux 
canaux,  -aignées  faites  à  l'oued  Souf  ech  Cherg,  dont  les  eaux,  au-dessous 
des  cultures,  ont  encore  une  largeur  de  20  mètres  et  50  cenliuiétres  de  pro- 
fondeur ;  elles  sont  limpides  et  courantes  et  descendent  sur  un  lit  de  gravier 
sans  biM'ges  de  (!0  mètres  de  large.  Les  constructions  de  Misour  sont  en  pisé  ; 
elles  sont  simples  :  ni  tirremts,  ni  tours,  ni  ornements  ".  De  Foiirnitld.  op. 
cit.,  p.  2i0. 

Outad  ouled  el  lludj  présente  la  même  prospérité,  le  même  air  riant  ;  elle 
est  composée  d'une  trentaine  de  ksour. 


LES    RÉGIONS    NATURELLES  141 

des  Riata  et  la  Gada  de  Debdou  ;  ce  kheneg  est  analogue  à  nos 
cluses  du  Jura. 

A  cet  étranglement  de  la  vallée  succèdent  les  immenses  plai- 
nes tertiaires  du  détroit  sud-rifain,  véritalile  région  de  steppes  : 
Tafrata,  Angad,  Djell,  Garet.  Le  fleuve  coule  à  leur  niveau  et 
on  ne  voit  plus  de  limite  à  sa  vallée.  Celle-ci  est  cultivée  par 
les  nomades  Houara  et  Ahllaf  qui  y  possèdent  de  nombreux 
troupeaux  de  moutons,  de  cbèvres,  de  bœufs,  mais  peu  d'éta- 
blissements fixes  ;  le  principal  est  celui  de  Guercif  au  confluent 
de  la  Moulouya  et  de  l'Oued  Melillcj.  C'est  d'ailleurs  dans  cette 
région  que  le  fleuve  reçoit  ses  tributaires  les  plus  importants  : 
l'oued  Za  sur  sa  rive  droite  et  l'oued  Mçoun  sur  sa  rive  gauche. 
L'oued  Za,  né  dans  une  des  vallées  supérieures  du  pays  des  Béni 
Guil,  au  sud  de  Matarka  (chott  Tioudadin)  coule,  sous  le  nom 
d'oued  Charef,  jusqu'à  Ras  el  Aïn  (Derguent)  où  il  arrive,  après 
un  long  parcours  encaissé  dans  un  pays  aride,  inculte  et  désert. 
De  ce  point,  remarquable  à  double  titre,  parce  que  c'est  le  pre- 
mier lieu  habité  sur  son  cours  depuis  sa  source  et  qu'à  partir  de 
là  il  coule  de  façon  permanente,  l'oued  Za  forme  un  fossé  vers 
lequel  se  dirigent  toutes  les  vallées  secondaires  de  la  région.  A 
Guéfaït,  il  change  brusquement  de  caractère  et  de  direction. 
Ensuite  jusqu'à  son  confluent  avec  la  Moulouya,  il  coule  en  plaine 
et  devient  un  long  verger.  A  Taourirt,  qui  s'élève  sur  le  flanc 
d'un  mamelon  isolé,  la  vallée  présente  l'aspect  le  plus  frais  et  le 
plus  riant  ;  elle  est  tapissée  de  cultures  et  d'une  multitude  de 
bouquets  d'arbres,  oliviers,  grenadiers,  figuiers.  Elle  s'épanouit 
après  le  confluent  de  l'Oued  Za,  car  l'érosion  a  déblayé  les  ter- 
rains tendres,  laissant  seulement  subsister  les  gour  ;  mais  elle  se 
resserre  à  Mechra  Klila  où  commencent  des  défilés  pittoresques 
(gueltet  el  A  trous,  mare  du  bouc).  Après  Mechra  el  Melah  le 
fleuve,  qui  a  repris  le  régime  des  méandres,  entre  de  nouveau 
en  plaine  chez  les  Trifa  et  aboutit  à  la  Méditerranée,  entre  les 
avancements  rocheux  de  Port  Say  et  de  Cap  de  l'Eau.  Son  embou- 
chure est  large  de  plus  de  100  mètres,  avec  un  débit  de  800  à 
1000  mètres  cu])os  au  printemps.  La  profondeur  de  la  Moulouya 
varie  de  0  m.  40  à  1  m.  20.  Le  fleuve  ne  serait  navigable  que  sur 
une  cinquantaine  de  kilomètres.  Ajoutons  que  le  pays  renferme 
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d'assez  nombreuses  sources  :  Aïn  Regada,  aïn  Taforalt,  source 
de  Zegzel,  aïn  Sfa,  aioun  Sidi  Mellouk,  etc.. 

En  dépit  de  ses  immensités  quasi  désertiques  le 
LA  MISE         Maroc  Oriental  fjui  serait  large  de  200  à  230  kilo- 
EN  VALEUR     mètres  et   long   d'un  millier,  présente    des  res- 
sources  multiples,   d'ordre  agricole,  pastoral  et 
minier.  Les  surfaces   actuellement  mises  en  culture  n'attein- 
draient encore  que  83. 000  hectares  environ,  bien  que  300.000 
indigènes  et  15.000  Européens  y  vivent,  apportant  leur  contri- 
bution à  l'exploitation  du  pays.  Ceci  tient  à  la  valeur  inégale  des 
diU'érentes  régions  au  point  de  vue  des  possibilités  agricoles. 

Les  terres  de  cultures  ne  se  trouvent  que  dans  une  zone  assez 
étroite,  le  Tell,  qui  comprend,  comme  nous  l'avons  indiqué,  les 
plaines  des  Trifa,  des  Angad,  de  Djefîra,  de  Tafrata  et  de 
Metroh.  On  y  cultive  principalement  l'orge  (37.000  hectares),  le 
blé  (23.000  hectares),  l'avoine  (3.000  hectares),  la  vigne 
(300  hectares).  Quelques  colons  font  actuellement  des  essais 
dont  les  résultats  sont  très  encourageants  et  qui  portent  sur  les 
cultures  maraîchères  et  luzcrnière,  le  coton,  le  géranium  à 
essence,  l'arachide,  la  betterave  sucrière,  le  tabac.  Les  Béni 
Snassen  qui  sadonnent  volontiers  au  jardinage,  cultivent,  au 
pied  de  leur  montagne,  des  céréales  qui  constituent  le  fond  de 
leur  nourriture.  Mais  leurs  récoltes  étant  souvent  insuffisan- 
tes, ils  sont  obligés  d'émigrer  et  viennent  s'embaucher  dans  les 
fermes  autour  de  Port-Say,  -Nemours  et  .Marnia  (1).  S'adonnent 
encore  à  l'agriculture  les  tribus  de  la  basse  vallée  de  lOued 
Za  qui  se  servent  de  canaux  profonds  de  3  à  6  mètres  (2),  les 
Béni  bou  Zeggou  qui  vivent  beaucoup  sous  des  tentes  d'alfa,  et 
les  Boni  Mathar  qui  ont  plus  de  600  hectares  de  cultures  aux 
environs  de  Bergucnt.  Il  est  cependant  difficile  d'espérer  arriver 
à  des  exploitations  intensives,  les  sources  et  les  oueds  étant  assez 
rares  au  Maroc  Oriental  et  la  nappe  aquifère  souterraine  se 
rencontrant  entre   12  et  45  mètres  de  profondeur.  Mais,  dans 

(1)  Dr  Boigey,  Le  massif  des  Béni  Snassen,  in  Revue  de  Géographie, 
19H,  p.  i  à  80. 
(3)  La  Martinièrc  et  Lacroix,  Documents,  1,  p.  171. 
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certaines  régions,  comme  les  Angad,  peut-être  arrivera-t-on  à 
découvrir  des  eaux  artésiennes.  En  attendant,  la  pratique  du 
dry  farming  transforme  certaines  de  ces  steppes  en  plaines 
cultivables.  Outre  les  céréales  on  peut  s'y  livrer  à  la  culture 
des  arbres  fruitiers  :  oliviers,  figuiers,  abricotiers,  grena- 
diers, etc.  bien  que  la  végétation  ai'borescente  varie  suivant  la 
nature  et  la  situation  des  terrains.  Dans  les  plaines  poussent 
des  genévriers,  genêts,  térébinthes,  jujubiers,  palmier  nain,  les 
versants  des  montagnes  sont  boisés  de  chênes  zéen,  de  térébin- 
thes, d'oliviers  et  de  sumacs  (1). 

C'est  dans  la  zone  proche  de  la  Méditerranée  et  des  villes 
algériennes  de  Nemours,  Lalla  Marnia,  Tlenicen,  que  se  trouvent 
les  centres  de  colonisation.  Sur  la  côte,  Saïdia  est  un  centre 
d'entrepôt  et  de  transit  pour  les  marciiandises  apportées  d'Algé- 
rie à  Port  Say  en  vue  de  leur  réexpédition  sur  le  Maroc  par 
voie  de  terre.  Dans  la  plaine  des  Trifa,  en  communication 
directe  avec  Saïdia,  Martimprey  (600  habitants)  et  Berkane 
(900  habitants)  distants  l'un  de  l'autre  de  22  kilomètres,  sont 
des  villages  coquets  et  prospères,  créés  surtout  par  des  colons 
de  rOranie.  Mais  la  grande  ville,  c'est  Oudjda  (18.150  habitants) 
bâtie  dans  la  plaine  d' Angad  à  12  kilomèlres  de  la  frontière  ; 
elle  est  la  Capitale  administrative  et  commerciale  de  1'  «  Ama- 
lat  ».  L'immigration  européenne  à  Oudjda  est  toute  récente; 
elle  a  été  provoquée  par  l'installation  d'une  garnison.  Alors 
qu'en  1906  on  ne  comptait  encore  qu'un  Français,  en  1909,  il  y 
en  avait  130,  plus  loO  européens  naturalisés.  En  1917  la  popu- 
lation européenne  s'élevait  à  4.130  dont  2.500  Français.  Oudjda 
otfre  l'aspect  ordinaire  des  villes  marocaines  :  un  labyrinthe  de 
rues  étroites  pressées  dans  un  amas  de  maisons  arabes  et  juives 
que  protègent  des  murailles  sarrasines  aux  élégants  créneaux 
et  entourées  d'oliveraies  murmurantes.  «  Ces  jardins  couvrent 
une  superflcie  de  près  de  570  hectares,  ils  renferment  environ 
dix  mille  oliviers  avec  beaucoup  d'arbres  fruitiers  :  figuiers, 
abricotiers,  grenadiers,  etc..  On  y  trouve  de  petits  sous-bois 
tout  à  fait  délicieux.  Entre  les  arbres,  les  indigènes  cultivent  des 

(1)  Voinot.  Oudjda  et  l'Amatal,  p.  173. 
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céréales  et  quelques  légumes  »  (1).  Depuis  douze  ans  que  nous 
occupons  Oudjda,  une  ville  française  a  été  créée  à  côté  de  la 
vieille  cité,  avec  égouts,  larges  artères,  jardin  public,  canalisa- 
tion d'eau  potable.  La  grande  voie  ferrée  d'Algérie  a  été  poussée 
jusque  là  où  elle  rejoint  la  petite  ligne  de  Taza.  Il  s'y  fait  un 
commerce  actif.  Citons  encore  Aïn  Taforalt  à  850  mètres  dans 
le  massif  des  Béni  Snassen,  appelée  à  un  avenir  brillant  parce 
que  ricbe  en  minerais  (onyx  et  marbre)  et  dotée  de  ruines  romai- 
nes et  de  sites  merveilleux  ;  le  poste  de  Camp  Berteaux,  dans 
une  région  de  culture  ;  El  Aïoun,  au  voisinage  d'une  immense 
plaine  d'alfa  ;  les  postes  militaires  de  Guercif,  Merada,  Moul  el 
Bâcha,  surtout  imjwrtants  au  point  de  vue  stratégique;  enfin 
Taourirt  (I  045  habitants)  sur  les  berges  de  l'oued  Za,  qui  tend 
à  devenir  de  plus  en  plus  un  des  centres  actifs  de  la  région  (2). 
Le  Maroc  Oriental  est  peuplé,  en  grande  partie,  de  tribus 
nomades  qui  tirent  leurs  seules  ressources  de  l'élevage.  Elles 
posséderaient  un  cheptel  de  plus  de  20.000  bovins  et  d'environ 
300.000  ovins.  Cet  élevage  se  pratique  surtout  sur  les  terrains 
de  parcours  et  les  terres  incultes  des  steppes  et  des  gadas  où 
ne  poussent  plus  que  l'alfa  et  l'absinthe  [chih).  Les  chèvres 
déboisent  le  massif  des  Béni  Snassen  ;  les  bœufs  s'élèvent  beau- 
coup dans  la  plainte  du  métroh  dont  les  pâturages  sont  très 
recherchés  de  nombreuses  tribus  nomades  ;  les  moutons  pâtu- 
rent dans  la  plaine  de  Tafrata  (3).  A  Berguent,  près  d'un 
superbe  point  d'eau,  le  Ras  el  Aïn  des  Béni  Mathar,  dont  la 
création  remonte  à  1904,  on  fait  beaucoup  le  commerce  des 
moutons  :  c'est  un  marché  qui,  approvisionné  par  les  Béni 
M'guild  en  bétail  et  en  laines  est  appelé  à  devenir  un  centre  de 
transactions  entre  le  sud-oranais  et  Debdou.  Cette  dei'nière  ville, 

(1)  Voinol,  op.  cit.,  p.  33. 

(2)  Les  terres  s'y  divisent  en  terres  non  irrignées  et  en  terres  irriguées. 
La  valeur  des  premières  oscille  entre  15  el  100  francs  l'hectare  ;  les  terres 
irriguées  coûtent  au  minimum  123  francs  l'hectare,  atteignent  souvent  les 
prix  de  300  el  330  francs,  et  celles  cjui  sontplanlées  en  arbres  fruitiers  peu- 
vent valoir  jusqu'à  i.OOO  francs  l'hectare,  bien  que  leur  prix  moyenne 
dépasse  pas  2.000  francs. 

(3)  LefÈvre  el  Nehlil.  La  région  de  Tafrata  et  les  tribus  qui  l'habitent  in 
Afrique  française  1910.  Suppl.  p.  IHÔ  et  suiv. 
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qui  compte  une  population  de  2.500  habitants,  est  située  dans 
une  position  délicieuse  :  entourée  de  jardins  superbes  et  de 
profonds  bosquets,  elle  est  rafraîchie  par  les  ruisseaux  qui  bon- 
dissent en  cascades  de  la  gada  couronnée  d'arbres.  Elle  entre- 
tient d'importantes  relations  commerciales  avec  le  sud-maro- 
cain. 

Si  les  parties  montagneuses  de  la  région  sont  à  peu  près 
infertiles,  elles  paraissent  parcontre  assez  minéralisées.  Il  exis- 
terait dans  les  Béni  Snassen  des  petits  gisements  de  plomb, 
de  zinc,  de  cuivre  et  de  fer.  Un  centre  minier  pourrait  se  créer 
à  Tarhilest  à  12  kilomètres  à  l'ouest  de  Métroh  et  à  25  kilomè- 
tres environ  au  sud  d'El  Aouin,  où  on  a  déjà  trouvé  plus  de 
80.000  tonnfes  de  minerai  de  fer  magnétique,  très  recherché 
par  la  métallurgie.  On  a  découvert  du  minerai  de  manganèse 
dans  les  régions  de  Taourirt  et  de  Figuig.  «  Les  nombreux 
points  où  le  minerai  est  reconnu  sont  alignés  de  l'Ouest  à  l'Est 
entre  le  Dj.  Narguechoum  au  Sud  de  Taourirt  et  le  Dj.  Mas- 
seur au  Sud  d'Oudjda.  Le  minerai  est  généralement  en  couches, 
minces,  de  0  m.  30  à  1  mètre  au  maximum,  à  peu  près  hori- 
zontales, et  qui  affleurent  au  pied  des  grandes  falaises  rocheu- 
ses dont  est  formé  le  couronnement  des  montagnes.  Il  est  d'une 
très  bonne  teneur,  voisine  de  50  0/0  de  manganèse,  et  pur  en 
soufre  et  phosphore,  ces  trouble-fêtes  que  les  métallurgistes 
craignent  tant  pour  leurs  lits  de  fusion  >>  (1).  Il  y  a  encore  un 
autre  gisement  de  manganèse,  mais  dans  le  Sud,  au  Dj.  bou 
Arfa,  à  125  kilomètres  de  Figuig  :  La  difficulté  des  transports 
le  rend  actuellement  inabordable.  Il  y  aura  également  lieu  de 
rechercher  en  territoire  marocain  le  prolongement  des  gise- 
ments de  charbon  qui  ont  été  trouvés  récemment  en  Algérie,  à 
Kenadsa  près  de  Colomb  Béchar. 

Dans  cette  région  sans  port,  la  vie  commer- 
LE  COMMERCE      ciale  se  concentre  à  Oudjda  qui  approvisionne 

les  marchés  locaux  de  Guercif,  Debdou,  Taou- 
rirt et  même  ceux  du  Sud,  en  sucres,  fils  et  tissus,  thés,  tabacs, 


(1)  L.  Daum,  Les  richesses  du  sous-sol  marocain,  page  (i. 
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bougies,  etc.  nécessaires  aux  tribus  marocaines,  en  échange  de 
leurs  bœufs,  moutons,  céréales,  laines  et  peaux.  Grand  foyer 
d'échanges  avec  l'intérieur  Oudjda  est  aussi  un  centre  actif 
d'importation  et  d'exportation.  Elle  est  surtout  en  relations 
avec  rAlgérie  à  qui  le  Maroc  Oriental  envoie  annuellemenî  pour 
12  à  lo  millions  de  francs  de  produits  et  dont  il  reçoit  en  nom- 
bre croissant  des  marchandises  d'une  valeur  annuelle  de  50  mil- 
lions de  francs  (t).  Ce  courant  commercial  entre  l'Algérie  elle 
Maroc  est  régi  par  un  régime  douanier  spécial  (accord  de  1902). 
La  circulation  des  marchandises  est  facilitée  par  de  bonnes 
routes  qui  menacent  d'Oudjda  à  Lalla  Marnia,  à  Martimprey, 
à  Saj'dia,  à  Taourirt,  et  dans  le  Sud  nous  disposons  de  pistes 
qui  mènent  à  Bou  Denib  (376  km.).  A  l'Ouest  la  route  Oudjda- 
Taza,  le  Mehach  es  Sultan  des  indigènes,  est  doublée  d'un  che- 
min de  fer  militaire,  d'un  parcours  de  230  kilomètres  et  que 
des  Djiouchs  insoumis  attaquent  de  temps  à  autre,  notamment 
entre  Mcoun  et  Taza.  II  doit  bientôt  être  relié  au  chemin  de 
fer  Casablanca-Fès-Taza,  en  construction,  comme  il  prolonge 
déjà  vers  l'Est  la  ligne  Oran-Lalla-Marnia-Oudjda  (248  km.). 
L'importance  de  cette  dernière  voie  pour  le  commerce  français 
est  considérable  ;  c'est  par  elle  que  se  fait  le  trafic  avec  Oran 
aux  dépens  du  port  espagnol  de  Melilla  auquel  conduit  la  route, 
en  partie  achevée,  Berkane-Zaio-Selouan,  longue  seulement  de 
lo4  kilomètres.  A  l'elfet  de  combattre  cette  concurrence  gênante 
pour  leurs  visées  d'expansion  économique  vers  Oudjda  et  l'Al- 
gérie, les  Espagnols  ont  rendu  Melilla  <■  port  franc  ».  et  en%'i- 
sagent  de  nouvelles  mesures,  entr'autres  le  développement  des 
routes  vers  le  Maroc  Oriental  et  la  construction  d'un  pont  sur 
la  Moulouya.  Nous  leur  répondons  par  des  tarifs  de  transport 
spéciaux  et  par  la  construction  d'une  voie  ferrée  qui  partant  de 
Ceflet,  près  de  Guercif,  gagnera  Mahiridja  et  se  prolongera 
éventuellement  vers  Kasbah  el  Makhzen,  de  manière  à  placer 
complètement  le  Sud  sous  notre  dépendance  économique,  en 


(1)  Ces  chiffres  coinprennenl  tant  les  échanges  de  la  zone  seplenlrionale 
que  ceux  de  \'\'.\\vèmc-'i\\i\.  Annuaire  Economhpie  et  Financier  du  Maroc, 
1917,  p.  89. 
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attendant  que  les  circonstances  permettent  un  effort  plus  con- 
sidérable en  faveur  du  Ma^-oc  Oriental.  Les  événements  mili- 
taires qui  viennent  de  se  dérouler  dans  le  Talîlelt  montrent  plus 
que  tout  autre  chose  l'intérêt  que  nous  avons,  tant  politique 
qu'économique,  à  relier  entreux  le  nord  et  le  sud  de  ce  vaste 
pays. 


iGaULVES 


Fig.  G.  —  Le  Maroi;  oriental. 


CHAPITRE  VIII 

Le  Sahara    Marocain 

Au  delà  des  Plateaux  du  Maroc  Oriental  et  du  Petit  Atlas,  le 
Maroc  géographique  se  continue  par  une  région  saharienne  jus- 
qu'à des  limites  assez  difficiles  à  déterminer  pratiquement.  Le 
Maroc  s'arrête  dans  le  Sud,  aux  contins  des  Territoires  Saha- 
riens et  de  l'Afrique  Occidentale  française,  et  vers  l'Est  à  la 
frontière  algérienne  qui  passe  près  de  Figuig.  Cette  zone  tou- 
tefois n'est  pas  intégralement  soumise  à  notre  influence  :  il  faut 
en  soustraire  le  Rio  de  Ouro  et  l'établissement  de  Santa  Cruz 
de  Mar  Pequena  (Ifni)  qui  appartiennent  à  l'Espagne. 

Le  Sahara  Marocain  n'est  autre  chose  que 

L'ASPECT  le  bord  septentrional  du  Plateau  Saharien, 

OROGRAPHIQUE        qui  par  sa  structure  mérite  d'être  rapproché 

des  nipsetas  marocaine  et  sud-oranaise.  Il  est 
formé  d'un  socle  primaire  provenant  de  l'arasement  de  la 
chaîne  hercynienne  sur  lequel  repose  une  succession  do  cou- 
ches secondaires  et  tertiaires,  rappelant,  malgré  des  différences 
de  détails,  les  autres  mesefax  du  Maroc.  Le  sol  du  plateau  est 
recouvert  tantôt  de  marnes,  d'argiles  et  de  calcaires  stratifiés 
durs  et  d'allure  générale  Est-Ouest,  tantùt  de  grès  grossiers, 
d'argiles  rouges  ou  brunes,  de  poudingues.  Cette  formation  a 
été  entamée  par  érosion  et  a  laissé  des  débris  en  forme  de 
hamada  et  de  (jour,  séparés  par  des  vallées.  Toutes  ces  roches 
affleurent  en  bancs  polis  et  glissants  ou  sont  recouvertes  d'une 
mince  couche  d'argile  ou  de  sable  quartzeux  revêtues  d'une 
maigre  végétation  (c/a7i,  guedin,  relem.).  La  physionomie  du 
pays  ne  se  modifie  que  là  où  les  oueds,  descendus  de  rides  et 
d'avant-monts,  s'épanouissent  dans  d'ingénieux  réseaux  d'h-ri- 
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gation  qui  changent  le  désert  en  délicieux  jardins  et  en  vastes 
champs  de  cultures.  Le  trait  dominant  de  cette  région,  caracté- 
risée par  la  tranquillité  parfaite  de  ses  assises  géologiques,  est 
qu'elle  forme  un  passage  insensible  vers  le  Sahara. 

Certains  plis  naissent  dans  le  désert,  provoqués  par  les  mou- 
vements orogéniques  de  l'Atlas  ;  on  ne  les  y  rencontre  toute- 
fois qu'en  petit  nombre.  Ce  sont  le  Djebel  Ouarkziz,  file  de  col- 
lines analogues  à  celle  du  Bani  qui  encadre  le  cours  moyen  de 
l'Oued  Draa  ;  le  Djebel  Ghelkha,  le  Djebel  el  Merikkat,  au  sud 
du  Tafilelt,  le  Djebel  bet  ïouadjine  et  l'Erg  el  Atinine  au  sud 
de  l'Oued  Daoura,  enfin  le  Djebel  Grouz  (1.905  m.),  ride  méridio- 
nale du  Grand  Atlas  qui  va  «  relayer  »  les  plis  septentrionau.\ 
de  la  chaîne  des  Ksour.  Toutes  ces  montagnes  sont  traversées, 
au  fond  des  cluses  (kheneg),  par  des  cours  d'eau,  mais  leur 
relief  est  mangé  et  rongé  par  le  soleil  :  «  Le  roc,  abandonné 
par  la  terre  qui  lui  servait  de  gaine,  tombe  à  son  tour  et  ce 
sont  des  arêtes  vives,  des  fins  brusques  »  (1).  Dans  le  Sud 
s'étendent  quelques  chaînes  d'erg,  dunes  de  sable  mouvant. 

C'est  une  région  à  climat  désertique  ;  la  tem- 

LE  CLIMAT        pérature  y  est  extrême  et  il  reste  souvent  huit 

ET  LES  EAUX       ou   dix    mois   sans   pleuvoir.    Bien   que   nous 

soyons  très  incomplètement  renseignés  sur  la 
climatologie  de  cette  contrée,  on  peut  dire  cependant  qu'il  n'y 
tombe  jamais  plus  de  10  à  15  centimètres  d'eau  dans  l'année. 
Ces  chutes  d'eau  se  produisent  sous  la  forme  d'énormes  averses 
qui  tombent  seulement  trois  ou  quatre  fois  par  an.  Quant  à  la 
chaleur,  elle  est  très  forte  le  jour,  car  le  soleil  n'est  pas  plus 
tôt  levé  qu'il  darde  des  rayons  ardents  et  que  le  vent  chaud  du 
Sud  souffle  fréquemment  ;  aussi  le  thermomètre  moute-t-il  par- 
fois à  52°  au  soleil,  marcfuant  35°  et  40°  à  l'ombre  (2).  Les  nuits 
sont  fraîches  l'été.  La  température  descend  à  15°  en  liiver  et 
s'abaisse  à  —  5°  à  Talsint  et  —  10°  à  Bou  Denib,  où  les  pluies 
se  transforment  en  neiee  à  la  mauvaise  saison. 


(1)  A.  Colliez,  La  l'ro7itière  algéro-marocaine,  page  92. 

(2)  Le  Tafilelt,  Bulletin  de  l'Afrique  Française,  1910,  suppl.  p.  248-255. 
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Les  oueds  de  la  région  saharienne  ont  également  un  carac- 
tère désertique.  Ce  sont  des  lits  de  rivières  très  longs,  parfois 
très  larges  et  presque  toujours  intermittents  ;  les  eaux  se  per- 
dent dans  le  sable  et  cheminent  sous  terre.  Ce  sont  eux  cepen- 
dant qui  communiquent  la  vie  aux  contrées  qu'ils  traversent  : 
sur  leurs  bords  s'échelonnent,  en  un  ruban  de  verdure,  palme- 
raies et  ksour.  Les  trois  oneds  les  plus  connus  sont  :  l'oued 
Draa  cjui  appartient  au  versant  atlantique  et  les  oueds  Ziz  et 
Guir  du  versant  saharien. 

L'Oued  Draa  est  la  plus  grande  artère  hydro- 

BASSIN  graphique  du  JNlaroc,   mais  il  reste  très  infé- 

DE  rieur,  par  sa  masse  liquide,  à  la  Moulouya,  au 

L'OUED  DRAA       Sebou  et  à  l'Oum  er  Rebia,  car  il  est  le  plus 

ailecté  par  l'assèchement  déserticfue  :  en  été, 
ses  eaux  se  perdent  dans  le  sable.  Le  cours  du  Draa  se  divise 
en  trois  parties  :  le  bassin  supérieur  de  l'Oued  Draa  est  formé 
de  la  réunion  de  deux  torrents  bordés  de  villages  et  de  cultu- 
res :  l'oued  Dadès  et  l'oued  Idermi.  Le  premier,  né  sur  le  flanc 
méridional  du  Grand  Atlas  reçoit  quelques  tributaires  de  l'Atlas 
et  du  Sagho  avant  de  se  réunir  dans  le  Kheneg  Targa,  à  l'oued 
Idermi,  qui  est  formé  de  trois  rivières  :  l'idounil,  l'iririet  l'Imini 
descendus  du  Djebel  Siroua.  Ces  cours  d'eau  arrosent  de  nom- 
breux ksour  peuplés  de  200  à  JiOO  habitants,  et  dessinent  des 
vallées  où  abondent  noyers,  figuiers  et  oliviers.  Le  cours  du 
fleuve  est  large  de  30  à  40  mètres  et  sa  profondeur  oscille  entre 
30  et  40  mètres.  En  temps  de  crue  sa  largeur  atteint  près  d'un 
kilomètre  (1). 

Le  bassin  moyen  commence  après  le  Kheneg  Targa.  Jusqu'à 
El  Mehamid  le  fleuve  coule  alors  dans  le  bled  Draa,  perpendi- 
culairement aux  plissements  du  sol  qui  diminuent  de  hauteur 
et  s'écartent  delà  vallée  vers  le  Sud.  Au  delà  de  Tamegrout  au 
croisement  des  routes  qui  se  dirigent  sur  Marrakech,  le  Touat, 
le  Tafilelt,  lOued  Noun  et  la  vallée  du  Sous,  10.  Draa  pei'ce 


(1)  Capitaine  Regnault,  Le  cours  moyen  de  l'Oued  Draa,  in  Bulletin  de 
l'Afrique  Française,  1903,  Suppl.  p.  17-33, 
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les  collines  du  Bani  au  Fonm  Takkat,  trouée  célèbre  chez  les 
Berbères  qui  la  regardent  comme  le  berceau  de  leur  race. 
D'après  Schirmer  ce  kheneg  constituerait  un  véritable  barrage 
naturel  qui  faciliterait  le  travail  d'irrigation  aux  indigènes  (1). 
Dans  tout  son  cours  moyen,  le  fleuve  reçoit  quelques  affluents 
et  fait  à  Mhamid  «  miroiter  ses  belles  ondes,  claires  et  paisi- 
bles à  l'ombre  de  palmiers  innombrables  :  il  coule  sans  inter- 
ruption entre  les  dattiers  et  les  villages,  oasis  longue  de 
40  lieues,  pays  le  plus  beau  et  le  plus  riche  du  Maroc.  11  a 
presque  toujours  une  eau  abondante  ;  que,  par  extraordinaire, 
elle  manque  dans  son  lit,  les  nombreux  canaux  qui  le  bordent 
en  restent  pleins  »  (2).  Moins  souriant  est  le  bassin  inférieur  du 
Draa  le  fleuve  y  étant  souvent  à  sec.  Par  un  brusque  coude  vers 
l'Atlantique  l'Oued  se  développe  dans  la  région  septentrionale 
du  plateau  saharien,  parallèlement  à  l'Atlas  et  traverse  d'im- 
menses plaines  désertiques,  telles  les  Feïja  qui  annoncent  le 
hamada  au  sol  plat,  dur  et  pierreux,  sans  eau  ni  végétation. 
Celles-ci  précèdent  la  dépression  de  la  Debiaiat,  longue  de 
80  kilomètres  et  large  de  40  et  qui,  remplie  d'eau  au  pi-intemps, 
produit  une  végétation  abondante  et  de  superbes  récoltes. 
D'autres  parties  cultivables  du  Draa  portent  le  nom  de  niaders 
et  sont  d'autant  plus  fertiles  que  les  crues  sont  fortes  et  arro- 
sent une  surface  étendue  (3).  Ces  tnaders  sont  au  nombre  de 
six  :  le  mader  Ida  ou  Blal  arrosé  par  les  oueds  Zguid  et  Teurfa  ; 


(1)  Sahara,  p.  289. 

(2)  De  Foucauld,  op.  cit.,  page  2G8. 

(3)  «  1!  y  a  une  grande  différence  entre  le  Debaïa  et  les  maders  :  le  pre- 
mier est  une  plaine  traversée  par  le  Draa,  les  seconds  sont  le  lit  même  du 
fleuve  ;  l'un  est  arrosé  par  les  eaux  propres  du  Draa,  les  autres  ne  le  sont 
habituellement  que  par  celles  de  ses  affluents  ;  le  Draa  forme  celui-lS,  les 
rivières  (]ui  s'y  jettent  produisent  ceux-ci.  Le  Debaïa  est  situé  de  telle  façon 
qu'il  reçoit  tout  l'excédent  des  eaux  du  Draa.  Les  maders  sont  chacun  au 
confluent  d'un  tributaire  du  fleuve  et  se  fertilisent  dvi  surplus  de  leurs  eaux. 
Point  de  cours  d'eau  important  se  jetant  dans  le  Draa  qui  n'y  forme  un 
madcr,  point  de  mader  qui  ait  une  origine  différente.  Plus  la  rivière  est 
forte,  plus  la  portion  arrosée  est  considérable,  plus  le  mader  est  grand.  Ces 
différents  maders  sont  séparés  entre  eux  et  du  Debaïa"  par  des  portions  sté- 
riles ;  parfois  dans  les  grands  maders,  les  cultures  sont  entrecoupées  de 
courts  tronçons  impropres  au  labourage  •  (De  Foucauld,  op.  cit.,  page  298). 
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les  maders  Tala,  Akka,  Tizgi,  Icht  et  Imi-Ougadir,  aux  con- 
fluents des  oueds  de  même  nom.  Sur  sa  rive  gauche  le  Draa 
reçoit  du  désert  le  Tangarfa  et  après  un  cours  de  1 .200  kilo- 
mètres se  jette  dans  l'Âtlanticfue  là  environ  70  kilomètres  au 
sud  de  l'oued  Noun  (1).  11  constitue  la  limite  sud  du  Maroc 
français  au  point  de  vxie  politique  ;  son  cours  sert  également  de 
frontière  entre  les  nomades  et  les  sédentaires,  entre  le  Sahara 
et  le  Sud  marocain. 

Le'  Ziz  naît  au  mont  Aïachi  et  se  fraie  une  issue 
L  OUED  ZIZ      par  des  gorges  étroites,  dominées  par  de  hautes 

montagnes.  La  réunion  de  ses  premiers  affluents, 
oueds  Sidi  Haniza  et  Nzala,  se  fait  au  Guers  oii  se  croisent  les 
routes  de  Fès  par  Tizi  n'telghemt  et  du  Haut-Guir  par  le  Tial- 
lalin.  Puis  le  fleuve,  sur  les  bords  duquel  s'étalent  des  cultures 
d'orge  et  de  mais,  franchit  dans  une  direction  N-S.  le  dernier 
échelon  de  l'Atlas  par  un  kheneg,  au  sortir  duquel  les  palmiers 
se  mêlent  aux  cultures,  notamment  à  Tamerrakecht  et  à  Ksar 
es  Souk.  «  A  partir  de  là,  il  ne  cesse  d'en  avoir  son  cours 
ombragé  et  il  se  déroule  jusqu'au  Tafilelt  entre  deux  rubans 
continus  de  dattiers  et  de  qçars  ;  ses  rives  devenues  un  des 
endroits  les  plus  riches  du  Maroc  s'appellent  alors  successive- 
ment districts  de  Qçar  es  souk,  du  Metraia,  de  Reteb,  de  Tizimi 
et  du  Tatilelt  »  (2).  Après  avoir  ainsi  arrosé  un  grand  nombre 
de  villages  et  de  palmiers  dattiers  qui  fout  la  richesse  de  cette 
contrée,  le  Ziz  ou  plus  exactement  l'oued  Tafilelt,  grossi,  à 
l'Ouest,  du  Reris  et  du  Todra,  va  se  perdre  dans  la  sebkha  de 
Daoura,  à  70  ou  80  km.  au  sud  d'Abouam.  l'ancienne  Sidjil- 
messa,  ex-capitale  du  royaume  et  le  berceau  de  la  dynastie 
actuelle  des  sultans  du  Maroc.  L'oued  Ziz  ne  coule  plus  au  delà 
de  Taouz  ;  sa  vallée  disparaît  complètement  sous  les  dunes 
encore  mal  explorées  de  l'Iguidi  «  Nul  voyageur  n'a  ])u  dire 
encore  si  son  lit  se  continue  au  sud,  à  travers  les  grandes  dunes, 

(1)  Son  volume  d'eau  varie  beaucoup  suivaut  les  saisons.  De  FoucaulJ  qui 
le  traversa  à  ïainnougalt  en  avril  1884  lui  donne  à  cet  enilroit  120  mètres 
de  large  et  0  ni.  70  de  profondeur. 

(2)  De  Foucauld,  up.  cit.  p.  347. 
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Fie.  19.  —  Kiguig.  Une  fogeara. 
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Fig.  20.  —  Sources  de  l'oued  Za. 
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soit  pour  se  reployer  à  l'ouest  vers  le  Draa,  soit  pour  se  ratta- 
cher à  l'est  au  bassin  de  l'oued  Msaoura,  soit  enfin,  pour  se 
maintenir  indépendant  dans  la  direction  du  Niger.  Plusieurs 
fleuves  d'Afrique  se  perdent  ainsi  et  disparaissent,  dès  qu'ils 
atteignent  les  sables.  Ils  n'ont  plus  alors  qu'un  cours  souter- 
rain »  (E.  Reclus). 

sert  de  limite,  dans  la  partie  inférieure  de  son 
LOUED  GUIR      cours,  entre  le  Tafilelt  marocain,  le  Touat  et  le 

Gourara  algériens.  Il  prend  sa  source  à  une  très 
faible  distance  de  la  Moulouya,  dans  le  Grand  Atlas  (Djebel  el 
Abbarat)  où  il  se  forme  de  la  réunion  de  plusieurs  cours  d'eau 
dont  l'oued  Ait  Aissa,  qui  coule  vers  le  Sud.  Ce  dernier  creuse 
un  profond  sillon  dans  la  montagne  et,  jiar  des  méandres  nom- 
breux et  des  gorges  sauvages,  franchit  des  séries  de  seuils  avant 
de  dévaler  dans  la  plaine  de  Douiret  Scbaa.  C'est  lui  qui  draine 
par  ses  nombreux  affluents  toutes  les  eaux  de  la  montagne.  Il 
est  alors  aune  altitude  d'environ  1.300  m.  et  traverse,  jusqu'au 
Ksar  de  Tarzhout,  sous  le  nom  d'oued  Haïber,  une  succession 
de  riches  plaines  d'alluvions.  Sur  sa  rive  gauche,  il  reçoit  divers 
tributaires  dont  l'oued  Ghazzouan  et  traverse,  par  une  magni- 
fique gorge  de  8  kilomètres  de  longueur,  le  seuil  très  élevé  qui 
sépare  le  Djebel  bou  Dahr  du  Djebel  Korima.  Ce  défilé  porte  le 
nom  de  Kheneg  Grou  et  l'oued  s'appelle  Oued  Klieneg  Grou  ou 
oued  Hallouf.  Ce  dernier  conflue  avec  l'oued  Haïber  près  du 
Ksar  Lhacen  ou  Amar.  De  Tarzhout  à  Bou  Anan,  la  vallée  du 
fleuve  n'est  sur  25  km.  qu'une  série  d'étranglements  sauvages 
et  de  petits  bassins  d'alluvions  dont  chacun  d'eux,  cultivé  avec 
soin,  nourrit  une  population  assez  deuse  habitant  dans  des  ksour 
des  plus  pittoresquemeut  situés.  A  hauteur  de  Bou  Anan  (850  m.) 
l'oued  entre  en  plaine  et  en  région  saharienne  ;  à  12  km.  en  aval, 
il  se  jette  dans  le  Guir,  qui  arrose,  dans  sa  partie  supérieure,  les 
bosquets  de  Gourrama  et  de  Bou  Denib.  Le  régime  de  l'oued  Ait 
Aissa,  comme  celui  de  tous  ses  affluents  est  des  plus  irréguliers. 
Réduits  à  un  mince  filet  d'eau  pendant  l'été,  souvent  à  peine 
suffisant  pour  l'irrigation  des  cultures,  ils  sont  sujets,  pendant 
la  période  des  pluies  (d'octobre  à  avril)  ou  au  moment  de  la  fonte 
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des  neiges  dans  la  montagne,  à  des  crues  subites  et  très  violentes 
qui  dévastent  tout  sur  leur  passage.  Il  n'est  pas  rare  alors  de 
voir  l'oued  s'étaler  à  Bou  Anan  sur  une  largeur  de  300  à  400 
mètres,  avec  une  profondeur  d'eau  de  3  ou  4  mètres.  L'absence 
de  forêts  dans  la  moutagne  ne  fait  qu'accroître  cette  irrégula- 
rité. Malgré  ces  défauts  les  oueds  procurent  à  leurs  riverains 
sinon  la  fortune,  du  moins  une  large  aisance.  Sur  leur  cours 
s'échelonnent  de  nombreux  ksoui's  entourés  de  jardins  soigneu- 
sement cultivés  et  plantés  d'arbres  fruitiers.  L'eau  ne  manque 
jamais  complètement  et  l'industrie  des  habitants  a  su,  par  la 
création  de  barrages  appropriés,  suppléer,  pendant  l'été,  à  la 
pénurie  de  la  rivière  (1). 

Au  djorf  Kholfi,  l'oued  Zelmou  conflue  avec  le  Guir.  Ainsi 
alimenté  le  fleuve  continue  son  cours  vers  le  sud,  mais  sa  vallée 
inférieure  devient  rapidement  inculte  et  déserte  et  c'est  seule- 
ment en  temps  de  crue  que  les  eaux  atteignent  la  plaine  d'El 
Bahariat,  «  les  petites  mers  »,  à  470  mètres  daltitude,  qui  lui 
sert  de  zone  d'épandage.  L'oued  Bou  Dib,  qui  recueille  les 
eaux  de  l'oued  Bechar,  se  confond  en  temps  de  crue  avec  les 
Bahariat  et  les  deux  oueds  réunis  vont  rejoindre  la  Zousfana  par 
une  étroite  trouée  dans  la  cuvette  d'Igli.  C'est  là  que  le  Guir 
reçoit,  sur  sa  rive  gauche,  l'oued  Zousfana  dont  le  bassin 
embrasse  tous  les  oueds  de  la  région  de  Figuig  et  de  la  fron- 
tière oranaise.  Il  finit,  sous  le  nom  d'Oued  Saoura,  dans  les  soli- 
tudes sahariennes. 

L'eau  étant  la  question  primordiale  au  Sahara,  où 
LES  OASIS      aucune  culture  non  irriguée  ne  peut  être  entreprise 

de  fa(,'on  régulière,  les  habitants  sédentaires  ont 
dû  se  cantonner  dans  les  oasis.  On  trouve  d'Ouest  en  Est, 
dans  le  Sahara,  les  oasis  de  l'oued  Draa,  le  long  chapelet  des 
oasis  du  ïafileit,  celles  du  Haut-Guir  et  au  pied  du  Mont  des 
Ksour  celles  de  Figuig  desservies  par  la  gare  de  Beni-Ounif, 
sur  le  chemin  de  fer  du  sud  oranais. 

Parmi  les  oasis  de  l'Oued  Draa,  c'est  Tamegrout,  sur  la  rive 

(1)  Notice  du  Cercle  du  Haut  Guir. 
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gauche  du  fleuve,  dans  son  bassin  moyen,  qui  est  le  chef-lieu 
de  cette  grande  province.  Tamegrout  compte  une  population  de 
4  à  5.000  habitants  et  tire  son  importance  de  son  influence  poli- 
tique et  religieuse  :  la  grande  Zaouia  Sidi  beu  Nacer  étend  son 
pouvoir  très  loin  et  on  y  vient  en  pèlerinage  de  ^logador,  du 
Sahel  et  du  Tafilelt.  On  peut  citer  encore  dans  la  région  :  Taze- 
nakht  (1.500  m.  d'altitude)  célèbre  par  son  marché  du  jeudi  ; 
Tizint  une  des  plus  merveilleuses  oasis  du  Maroc  (la  datte  fait 
sa  fortune),  le  marché  de  jNlrimima  et  les  anciens  centres  de 
commerce  Tatta  et  Akka  qui  ne  vivent  aujourd'hui  que  du  pro- 
duit de  leurs  dattiers.  Le  sol  sablonneux  devient  fertile  dès  qu'il 
est  arrosé,  c'est-à-dire  en  temps  de  crue.  Aussi  les  mader, 
incultes  la  plus  grande  partie  de  l'année,  sont-ils,  à  ce  moment, 
cultivés  en  blé  et  surtout  en  orge.  Ces  maders  jouent  donc  un 
rôle  considérable  dans  la  vie  des  habitants  de  la  région.  Cepen- 
dant il  arrive  parfois  que  les  sédentaires  éprouvent  des  diffi- 
cultés à  nourrir  leurs  troupeaux.  Ils  font  alors  des  arrange- 
ments avec  les  nomades  et  leur  confient  leurs  chevaux  et  leurs 
moutons  :  les  nomades  se  chargent  de  les  nourrir,  en  ont  la 
jouissance,  mais  les  rendent  au  propriétaire  au  premier  signal. 
Dans  la  flore  on  trouve  le  tacahout,  sorte  de  grand  tamarix 
dont  l'écorce  sert  à  tlonner  la  couleur  rouge  dans  le  tannage 
des  peaux  ;  celles-ci  sont,  avec  celles  du  tafilelt  dénommées 
«  filalis  I),  les  plus  renommées  du  Maroc. 

Les  districts  filaliens,  au  nombre  d'une  dizaine,  représentent 
une  bande  d'oasis  (200  ksours)  (1)  qui  atteint  50  km.  de  long 
avec  une  population  excédant,  pense-t-on,  200.000  habitants. 
La  capitale  du  Tafilelt,  berceau  des  princes  delà  famille  régnante, 
est  constituée  par  deux  ksoiir  à  peine  séparés  «  par  un  jet  de 
pierres  ».  Au  nord-est  s'élève  Er  Riçani,  la  résidence  du  Gou- 
verneur de  l'oasis  ;  au  sud-ouest,  le  ksar  d'Abouam,  la  ville  com- 
merçante, qui  est  en  outre  le  marché  principal  de  tout  le  Sahara 
marocain  entre  le  Touat,  et  l'oued  Draa  :  dattes,  lainages,  mou- 
tons, bœufs  et  cuirs  s'y  vendent  (2).  Chaque  ruelle  a  ses  mar- 


(1    Bulletin  de  l' Afrique  française,  1917  p.  391. 
(2)  Dechaud.  Le  commerce  abjëro-marocain,  p.  62. 
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chands,  notamment  des  cordonniers  et  des  selliers  qui  firent  pen- 
dant des  siècles  la  gloire  du  Tafilelt.  Les  fameux  djeloud  el  filali, 
ou  peaux  de  chèvres  tannées  au  moyen  de  Fécorce  du  Taca- 
hout  ou  de  l'akba  (sorte  de  mimosa  à  galle  tannante)  sont  expé- 
diées à  Fès,  à  Oudjda  et  à  Tlemcen.  Les  habitants  du  Tafilelt  et 
principalement  les  juifs  font  un  grand  commerce  avec  le  Sou- 
dan ;  ils  y  envoient  du  tabac  en  feuilles  récolté  dans  le  pays, 
du  kif,  du  blé,  de  l'orge,  ainsi  que  toutes  les  marchandises 
d'Europe  (cotonnades,  thés,  épices).  Ils  reçoivent  en  retour  de 
la  poudre  d'or,  de  l'ivoire,  delà  gomme,  des  plumes  d'autruche 
et  des  esclaves  noirs.  Ces  échanges  sont  transportés  à  travers  le 
Sahara  par  des  nomades  caravaniers  (  Douï-îMénia  et  0.  Djerir) 
qu'on  a  surnommés  les  «  voituriers  du  Soudan  » .  La  terre  du 
Tafdelt  est  admirable  C'est  une  «  terre  d'alluvions  ne  deman- 
dant qu'à  rendre  au  centuple  ce  qu'on  lui  confie  ;  mais  l'oued 
Ziz,  qui  est  l'aorte  du  Tafilelt  est  un  fleuve  sans  eaux  ;  les  puits 
d'où  chameaux  et  bourricots  extraient  à  journée  entière  la 
liqueur  fécondante  sont  insuffisants  comme  rendement  ;  les  khet- 
tarats  sont  rares  et  pauvres,  aussi  la  moitié  des  terres  sont-elles 
en  friche.  La  source  principale  de  richesse  agricole  est  donc  le 
palmier  »  (1). 

Dans  la  région  du  Haut-Guir,  habitée  par  les  Béni  Guil,  les 
Ahmour,  les  Oulad  Djerir  et  les  Douï  Menia  nombreux  sont  les 
ksoiir,  échelonnés,  le  long  des  oueds,  à  des  distances  variables 
les  uns  dos  autres.  Les  plus  importants  sont  ceux  d'Aïn  Chair 
(60.000  palmiers),  grand  marclié  df  céréales,  Kcnadsa,  l'cntre- 
pùt  des  Oulad  Djerir,  Figuig,  l'oasis  la  plus  populeuse  du  bas- 
sin (12.000  habitants  et  100.000  palmiers).  Son  importance 
résulte  de  ce  qu'elle  est  raboutissemcnt  de  «  la  grande  rue  de 
palmiers  »  longue  de  800  l^ilomètrcs,  qui  par  la  Saoura  et  les 
oasis  de  l'archipel  Touaticn  mène  au  cœur  du  Sahara.  Ainsi 
Figuig  n'est  pas  seulement,  grâce  à  ses  eaux  artésiennes,  un 
centre  agricole  important  pour  h>  pays,  c'est  encore,  grâce  à  sa 
situation  géographicjue,  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  centre 
urbain  et  commercial  (2).  La  culture  est  assez  développée  dans 

11)  La  Viffie  Jlaronainn,  8  révrier  1918. 

(2)  A.  Bernard,  Les  Confins  Algéro-marocains.  p.  54. 
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le  Haut  Guir  :  elle  porte  sur  l'orge  et  le  maïs.  L'irrigation  est 
jjratiquée  au  moyen  de  barrages  en  terre  et  en  branchages  éle- 
vés en  amont  de  chaque  ksar  ;  ils  sont  emportés  à  chaque  crue, 
mais  il  faut  peu  de  travail  pour  les  reconstruire  ;  on  se  sert 
aussi  de  fog garas  et  de  puits.  En  remontant  vers  le  nord,  à 
mesure  que  l'altitude  augmente,  les  figuiers,  noyers,  oli\ders, 
trembles,  succèdent  aux  palmiers.  On  trouve  même  à  Gour- 
rama  des  grenadiers,  abricotiers,  amandiers,  etc.. 

La  "vie  des  Ksouriens  est  étroite  et  pi'écaire.  Les  céréales 
suffisent  à  leurs  besoins  pendant  une  partie  de  l'année  ;  le  reste 
du  temps  ils  Wvent  soit  de  dattes,  soit  de  cultures  potagères  là 
où  les  eaux  sont  assez  abondantes  pour  permettre  des  irriga- 
tions. Sous  les  arbres,  ils  élèvent  des  chèvres,  quelques  mou- 
tons «  demman  -,  des  poules  et  des  ânes.  L'industrie  y  est 
rudimentaire  et  bornée  à  la  fabrication  des  haiks,  des  burnous, 
des  flidjs  de  tentes  et  aussi  au  travail  du  cuir. 

Les  Ksouriens  sont  de  races  très  mélangées  :  d'une  manière 
générale  ce  sont  des  Berbères;  (î  rarement  propriétaires  de 
leurs  palmiers  ils  cultivent  en  qualité  de  métayers  ou  Khammés 
pour  les  arabes  nomades,  pour  le  compte  desquels  ils  dépo- 
sent les  grains  dans  des  magasins  fortifiés  appelés  ksuur.  Ces 
forteresses  se  succèdent  sur  les  rives  des  oueds,  parfois  en 
plaine,  mais  le  plus  souvent  accrochées  aux  flancs  des  vallées 
et  perchées  dans  des  situations  extrêmement  pittoresques.  Ils 
rappellent  beaucoup,  mais  avec  certaines  prétentions  architec- 
turales, les  villages  de  l'Aurès  :  tel  Bon  Denib  avec  sa  luxueuse 
mosquée  et  son  joli  minaret.  Dans  l'ouest,  les  tribus  du  Sahel 
ne  sont  plus  aussi  attachées  au  sol  que  les  Ksouriens  des  oasis 
sahariennes.  Ayant  des  habitudes  de  transhumance,  ces  arabes 
constituent  un  type  de  transition  entre  les  sédentaires  et  les 
grands  nomades  du  Sud.  L'élevage  a  chez  eux  une  importance 
considérable,  particulièrement  celui  du  chameau.  Alors  que  les 
nomades  de  l'Est  sont  surtout  pasteurs,  ceux-ci  sont  pillards  ou 

{{)  On  y  trouve  aussi  des  harralin,  mélange  d'autochtones  et  de  nègres  du 
Soudan.  A  noter  que  la  population  de  certaines  oasis,  les  filaliens  en  parti- 
culier, émigrent  en  France,  en  Oranie  et  à  Fès.  Ils  reviennent  au  pays  pour  la 
saison  des  dattes. 
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caravaniers.  Certains  comme  les  Tekna  sont  commerçants  dans 
Tâme. 

On  évalue  à  environ  10.000  hectares  la  super- 

LES  RESSOURCES      ficie    cultivée    en    légumes    et   surtout    en 

DE  LA  RÉGION        céréales,  au  moyen  de  l'irrigation  dans  la 

SAHARIENNE  région  saharienne,  mais  onassure  cpie  toutes 

les  terres  cultivahles  susceptibles  d'être  irri- 
guées sont  entièrement  mises  en  valeur  aujourd'hui.  Ces  super- 
ficies sont  en  eifet  limitées  par  le  débit  des  sources  et  rivières  et 
il  n'est  guère  possible  de  les  augmenter,  à  moins  de  créer  des 
barrages  en  maçonnerie  qui  seraient  coûteux  ou  de  faire  des 
essais  de  dry  farminrj.  Si  la  plus  grande  partie  du  territoire  est 
impropre  à  l'agriculture,  celui-ci  par  ses  terrains  immenses  de 
parcours  et  de  pâturages,  constitue  le  pays  d'élection  du  nomade 
pasteur.  A  cet  égard,  on  peut  distinguer  trois  catégories  de  pâtu- 
rages :  ceux  de  la  montagne,  bien  arrosés,  mais  qui,  en  raison 
de  leur  température  plus  fraîche,  nourrissent  spécialement  les 
bœufs  et  les  chèvres  ;  ceux  des  hauts  plateaux  ou  pâturages  d'été 
qui  permettent  la  transhumance  des  troupeaux  de  chameaux  et 
de  moutons;  enfin  les  pâturages  voisins  des  hamada  et  qui  ser- 
vent pendant  la  saison  d'iiiver.  Dans  le  Sahara  marocain  il  n'y  a 
pas  de  forêts  ;  c'est  à  peine  si  les  pentes  de  l'Atlas  sont  couvertes, 
àpartir  d'une  certaine  altitude,  de  quelques  «rari (genévrier.)  Le 
béloum  (térébinthc)  croit  dans  le  lit  des  oueds  ou  dans  cer- 
taines plaines  où  il  forme  de  véritables  parcs  ;  mais  très  dur,  il 
est  malheureusement  impropre  à  la  construction,  et  ses  jeunes 
pousses  ne  servent  qu'aux  moulons  et  chèvres  qui  en  sont  friands. 
Sur  les  bords  de  l'oued  Ait  Aissa  ou  près  des  seguias  de  dériva- 
tion il  existe  aussi  des  sortes  de  peupliers  (safsaf),  mais  de  dimen- 
sions trop  restreintes  pour  pouvoir  être  utilisés.  Cependant  des 
essais  de  plantation  de  peupliers  de  Caroline  ou  d'Italie  ont 
donné  de  bons  résultats.  Le  sous-sol  abonde  en  pierre  à  bâtir, 
pierre  à  cliaux  et  à  plâtre  ;  l'argile  à  briques  se  trouve  un  peu 
partout  et  l'argile  à  poterie  se  rencontre  aux  sources  du  Guir  et 
à  El  Haïrech.  On  a  signalé  de  la  calamine,  du  plomb,  du  cuivre, 
du  fer,  du  zinc,  dans  le  Haut  (îuir  et  des  mines  de  sel  gemme 
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au  Djebel  Melah  ;  ces  dernières  sont  exploitées  par  les  indigè- 
nes. Rn  dehors  des  points  d'eau  permanents,  des  puits  et  des 
redirs,  il  existe  une  napj)e  aquifère  dans  les  Hauts  Plateaux,  à 
une  profondeur  moyenne  de  10  à  20  mètres,  de  sorte  que  la 
région  saharienne  du  Maroc  n'est  pas  aussi  deshéritée  qu'on 
serait  tenté  de  le  croire.  Elle  présente  même  en  certains  points 
de  nombreux  signes  d'activité  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  cul- 
tures et  l'élevage  indigènes  déjà  envoie  d'amélioration,  ne  soient 
appelés  à  faire  de  très  sérieux  progrès  et  ne  puissent  nourrir 
une  population  beaucoup  plus  dense  que  celle  qui  habite  cette 
région.  L'occupation  du  Tafilelt  par  la  France,  bien  que  récente 
et  encore  en  voie  de  consolidation,  va  nous  permettre  de  favo- 
riser le  développement  économique  du  pays.  Le  programme  à 
exécuter  doit  porter  surtout  sur  la  question  de  nouvelles  sources 
à  faire  jaillir  et  sur  celle  de  la  maladie  du  dattier,  le  Baijoud,  qui 
jjourrait  menacer  de  ruine  la  région.  Les  moyens  de  communi- 
cation y  seront  également  à  étudier  Le  Tafilelt  déjà  relié  à  Bou 
Denib  par  une  piste  militaire,  le  sera  bientôt  à  Meknès  par  une 
«  route  impériale  ».  Ainsi  s'étend  peu  à  peu,  jusqu'au  désert, 
l'action  pacificatrice  et  civilisatrice  de  la  France.  Et  ce  ne  sera 
pas  le  moindre  titre  de  gloire  de  notre  pays  d'avoir  amélioré  le 
sort  des  Ksouriens  par  l'agriculture  et  ti.vé  celui  des  nomades  2:)ar 
la  substitution  de  relations  commerciales  suivies  entre  le  Maroc 
et  le  Soudan  aux  razzias  du  blrd  el  Khottf,  le  pays  de  la  peur. 


Telles  sont,  bien  imparfaitement  esquissées,  les  différentes 
régions  naturelles  du  Maroc  qui  sont  inégalement  douées  mais 
très  nettement  individualisées  par  des  caractères  physiques  dif- 
férents et  des  types  de  vie  en  rapport  étroit  avec  les  condi- 
tions naturelles  locales.  Nous  avons  surtout  voulu  indiquer  à  la 
colonisation  les  ressources  et  par  conséquent  l'avenir  que  cha- 
que région  présentait  ;  c'est  pourquoi  nous  nous  sommes  surtout 
attaché,  avec  le  plus  de  concision  possible  cependant,  à  faire 
ressortir  leurs  traits  économiques.  On  voudra  bien  nous  excu- 
ser de  l'imperfection  que  peuvent  présenter  ces  tableaux  ;  nous 


160 


DEUXIÈME   PARTIE 


serions  même  heureux  de  profiter  des  corrections  et  des  obser- 
vations cjue  le  lecteur  voudra  bien  nous  suggérera  leurs  sujets. 
Pour  terminer  ce  volume  nous  ne  pensons,  enfin,  pouvoir  mieux 
faire  que  de  présenter  une  synthèse  économique  du  ^laroc,  car 
les  renseignements  qui  s'y  trouvent  sur  les  ressources  et  la  mise 
en  valeur  du  pays  compléteront  avantageusement  les  études 
régionales  précédentes. 


^ttaUîjïr 


HAMAttA 


Fig.  7.  —  La  région  saharienne. 
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LES  RESSOURCES  AGRICOLES,  INDUSTRIELLES 
ET  COMMERCIALES  DU  MAROC 


CHAPITRE  IX 
La  population  du  Maroc  et  l'organisation  politique  du  pays 

«  Un  Maroc  allemand  ofirirait  une  terre  de  peuplement  et 
une  source  de  matières  premières  de  premier  ordre  ;  mais  ce 
serait  avant  tout  un  boulevard  contre  la  puissance  noire  de  la 
France  ».  Ainsi  s'exprimait  un  journal  d'outre  Rhin  pour  montrer 
toute  l'importance  que  l'Allemagne  aurrait  attaché  à  «  Koloni- 
ser  »  le  Maroc,  riche  en  ressources  et  peuplé,  sous  un  bon  cli- 
mat, d'hommes  intelligents  parmi  lesquels  on  trouve  des  com- 
merçants avisés,  des  cultivateurs  de  race,  et  de  braves  guerriers. 
Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  cette  population  si  fière,  si  cou- 
rageuse, si  attachée  au  sol  qu'elle  cultive,  il  n'est  pas  inutile 
de  lui  consacrer  quelques  pages  au  début  de  cette  troisième 
partie  qui  montre  l'œuvre  réalisée  au  Maroc  par  la  France. 
Aussi  bien  constitue-t-ellc  un  important  facteur  du  développe- 
ment économique  du  J^ays,  puisque  nous  ne  saurions  nous  pas- 
ser de  son  concours. 

Il  est  impossible  de  déterminer  exactement  le  chiffre  de  la 
population  du  Maroc,  non  seulement  parce  que  toutes  les 
tribus  ne  sont  pas  soumises,  mais  jiarce  que,  dans  celles  qui 
le  sont,  les  recensements  démographiques  ne  peuvent  pas 
être  opérés  avec  une  grande  précision,  étant  données  les 
susceptibilités  des  Marocains  qui  considèrent  les  recensements 
comme  une  indiscrétion  de  la  part  des  étrangers  et  comme  pou- 
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vaut  leur  occasionner  à  eux-mêmes  des  désagréments.  Aussi 
admet-on  que  le  Maroc  peut  être  peuplé  de  7  millions  à  8  millions 
d'habitants,  ce  qui  porterait  sa  densité  de  population  à  !2  habi- 
tants environ  au  kilomètre  carré.  On  compte  actuellement  dans 
la  zone  française  3.420.000  indigènes  vivant  en  tribu  et  ime 
population  urbaine  de  5'i5.430  habitants  ;  dans  la  zone  espa- 
gnole 1.500.000  indigènes  à  la  campagne  et  100.000  dans  les 
villes  ;  dans  la  zone  de  Tanger,  54.000  à  Tanger,  et  18.000  sur 
les  plateaux  du  Fahs. 

Cette  population  se  répartit  en  deux  groupes  :  les  gens  de 
la  campagne  (bédouins)  et  les  habitants  des  villes.  Comme 
nous  venons  de  le  dire,  les  premiers  sont  les  plus  nombreux, 
encore  quil  ne  soit  pas  possible  de  les  évaluer  avec  exactitude, 
car  il  se  trouve  parmi  eux  un  chiffre  élevé  d'insoumis. 

Au  point  de  vue  des  races,  on  rencontre  des  indi- 
LES  RACES     gènes  marocains  et  des  Israélites  qui  forment  le 
DU  MAROC      fondement  de  la  population  que  nous  avons  trou- 
vée au  Maroc  lors  de  l'établissement  de  notre  pro- 
tectorat. Le  problème  des  races  est  complexe,  car  ainsi  que  le 
dit  le  D""  Huguet,  on  y  trouve  des  Berbères,  des  Arabes,  des  Ber- 
bères arabisés,  des  Berbères  et  des  Arabes  négroïdes,  des  Israé- 
lites, des  Israélites  berbérisés  et  arabisés  et  enfin  des  nègres. 
Nous  négligerons  certains  de  ces  éléments  qui  intéressent  plus 
spécialement  la  science  ethnographique,  pour  nous  en  tenu' 
aux  types  jindigènes  fondamentaux  que  personne  ne  conteste, 
à  savoir  :  le  berbère,  raral)C  et  le  juif. 

On  considère  les  Berbères,  qui  seraient  issus  du  mélange  de 
plusieurs  races,  comme  prédominants  au  Maroc.  Les  forêts,  les 
montagnes,  les  oasis  semblent  être  restées  leurs  zones  d'habi- 
tat préférées.  D'après  le  capitaine  Le  Glay,  un  premier  groupe 
iinjiortant  de  Berbères  habite  le  long  de  la  Méditerranée  jus- 
qu'au revers  sud  du  Bif  et  des  bouches  de  la  Moulouya  à  Tan- 
ger :  «  Ce  sont  les  Berbères  Zénètes,  nullement  arabisés,  encore 
moins  civilisés,  blonds  souvent,  mais  toujours  coriaces  ».  Au 
suil  de  la  ciiaine  vit  jusqu'aux  rives  de  TOuergiia  une  autre  cou- 
che de  Berbères  (hivantagc  arabisés,  mélange  de  zénètes  et  de 


LES    RESSOURCES    AGRICOLES,    INDUSTRIELLES    ET    COMMERCIALES      165 

Senhadja.  Un  troisième  groupe  couvre  le  Moyen  Atlas  en  entier. 
«  Ce  sont  d'abord  les  Béni  Ouaraïn  et  les  Ait  Cherouchen  qui 
s'étendent  jusqu  à  la  Moulouya,  cpie  ces  derniers  même  dépassent 
largement.  Les  Ait  Youssi,  les  Ait  M'Guild,  les  Zaïan  couvrent 
le  centre  du  massif,  tandis  que  les  Béni  M'tir,  les  Iguerouans, 
les  Zemmours,  dévalant  les  montagnes,  ont  couvert  les  plaines 
jusqu'à  Fez,  jusqu'à  Meknès,  jusqu'à  Kénitra.  Par  les  Zaïan, 
les  peuples  du  Moyen  Atlas  se  joignent  aux  Berbères  Ait  lafel- 
man,  Ait  Izdeg,  Alt  Ayach,  Aït  Hadidou.  qui  couvrent  le  Grand 
Atlas  et  le  suivent  par  les  Ait  Chokman.  les  Aït  Atta.  les  Ait 
Seri,  les  Ntifa.  Ce  dernier  groupe  fait  la  liaison  du  Moyen  Atlas 
avec  les  tribus  berbères  qui  se  trouvent  au  sud  de  Marrakech, 
couvrant  le  Grand  Atlas,  l'Anti- Atlas  jusqu'à  la  mer  :  Glaoua, 
M'Touga,  Souassa,  etc.  »  (1).  Vers  le  Sahara,  enfin,  berbères 
et  arabes  se  mêlent  dans  les  oasis  et  s'absorbent  en  général 
au  profit  du  sang  berbère.  On  remarque,  qu'au  physique,  le 
berbère  est  osseux,  aux  lignes  brutales,  et  que  si  dans  le  Nord 
il  existe  des  types  aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus,  ceux 
du  Maroc  central  et  méridional  sont  bruns.  Ce  n'est  pas  toute- 
fois par  leur  aspect  physique  trop  altéré  dans  certaines  tribus, 
qu'ils  se  distinguent  des  Arabes  ;  aussi  faut-il  s'attacher  surtout 
à  l'étude  de  leur  langage,  de  leur  esprit,  de  leur  état  social  et 
de  leurs  mœurs. 

D'après  certains  auteurs,  ces  groupes  auraient  possédé  jadis 
une  langue  spéciale,  le  berbère,  dont  le  domaine  s'étendait  jus- 
qu'aux confins  de  l'Egypte.  Aujourd'hui  il  n'existerait  jjIus  que 
des  débris  de  cette  ancienne  langue  qui  a  perdu  son  unité  pri- 
mitive, car  les  dialectes  qui  en  dérivent  sont  assez  dissembla- 
bles entre  eux.  Ils  présentent  cependant  cette  caractéristique 
d'être  groupés  par  familles  suivant  leurs  affinités  ;  c'est  ce  qui 
permet  de  les  répartir  en  quatre  catégories  :  les  dialectes  du 
Rif,  de  l'Atlas,  du  Sous  et  des  Ksour  Sahariens.  Mais  deux  traits 
sont  surtout  caractéristiques  de  la  ciNilisation  et  du  caractère 
des  Berbères.  En  premier  lieu,  c'est  l'esprit  démocratique  du 
peuple  berbère  qui  ne  veut  admettre  ni  chef  ni  loi  religieuse, 

(1)  Les  populations  berbères  du  Maroc,  in  Conférences  l'ranco-marocaines, 
l.  1,  p.  390. 
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mais  se  gouverne  d'après  Vazref  ou  droit  coutumier,  avec  le 
concours  des  Djcmaa  assemblées  des  Anciens,  qui  veillent  à  ce 
que  rien  ne  vienne  porter  atteinte  aux  coutumes  ancestrales 
réglant  le  statut  personnel,  le  régime  successoral  et  foncier,  etc. 
En  second  lieu,  c'est  la  participation  de  la  femme  aux  actes  de 
la  vie  publique,  car  contrairement  à  ce  qui  se  pratique  chez  les 
musulmans,  les  prescriptions  du  Coran  relatives  à  la  femme,  à 
sa  situation  dans  la  famille  et  à  ses  droits  ne  sont  pas  appli- 
quées (1). 

Malgré  leur  haine  du  pouvoir  personnel  et  des  lois  des  étran- 
gers, les  Berbères  ne  sont  pas  tous  farouches  au  même  degré. 
Ceux  du  sud,  les  C/i/eiih,  qui  vivent  de  Marrakech  à  Mogador  et 
au  sud  de  l'Atlas  «  sont  des  sédentaires  apprivoisés  par  un  long 
frottement  des  autorités  marocaines  et  sont,  depuis  plus  long- 
temps aussi,  en  contact  avec  les  Européens  ».  Ils  participent 
largement  k  la  vie  économique  du  Maroc  :  les  uns  s'enrôlent 
comme  soldats  du  Sultan,  d'autres  moissonnent  dans  les  pro- 
vinces marocaines  et  oranaises,  d'autres  fournissent  une  main- 
d'oeuvre  appréciée  sur  les  chantiers  de  routes  du  Maroc  ou  dans 
les  usines  de  France  et  d'Algérie  ;  d'autres  enfin  couvrent  le 
pays  de  leurs  petites  industries  et  de  leurs  petits  commerces. 
Cette  fréquentation  de  l'Européen  adoucit  donc  les  mœurs  des 

(1)  «  Les  femmes,  selon  l'usage  bei-bore,  ne  sont  pas  voilées;  elles  mon- 
tent à  cheval  ou  à  mule,  à  califourchon,  elles  sont  vêtues  de  chiffons  de 
toile  et  coiffées  d'un  simple  foulard.  Elles  réunissent  leurs  cheveux  en  deux 
nattes  tressées  de  laine  noire  qui  tomliont  sur  les  épaules  ou  sont  rattachées 
sur  le  sommet  de  la  télé.  Elles  Iravaillont  aux  champs,  ne  portent  aucune 
arme,  ne  prennent  pas  part  aux  batailles,  si  ce  n'est  pour  porter  des  muni- 
tions aux  combattants,  tenir  les  chevaux  des  cavaliers,  ramener  les  blessés, 
emporter  les  morts,  ou  encore  pour  marquer  les  l;\ches  en  tachant  leurs 
vêtements  avec  des  poignées  de  henné  ou  en  nouant  un  bouchon  de  paille 
à  la  queue  de  leurs  chevaux. 

La  polygamie  est  la  règle  commune.  Un  chef  berbère  nous  expliquait 
qu'une  seule  femme  ne  saurait  suffire  au  triple  rôle,  d'épouse,  de  mère  et  de 
servante,  sous  le  toit  du  sédentaire  et  moins  encore  sous  la  tente  du  nomade. 
Deux  femmes,  ajoutait-il,  font  de  la  maison  un  enfer;  trois  un  paradis. 

La  condition  sociale  de  la  femme  est  plus  élevée  chez  le  Berbère  que  chez 
l'Arabe  :  elle  est  libre;  elle  ne  porte  pas  l'odieux  voile  des  citadines:  elle  a 
voix  consultative  h  son  foyer  et  parfois  aux  conseils  de  la  tribu  ;  elle  est 
servante  et  non  pas  esclave  »  (De  Segonzac.  Voyage  au  Maroc,  p.  31  et  32). 
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Berbères  ;  et  s'il  est  encore  parmi  ceux-ci  des  irréductibles, 
tels  les  Rifaius  et  les  Beraber,  dans  le  Rif  etle  JMoyen-Atlas,  leur 
nombre  se  rétrécit  chaque  jour  davantage  grâce  à  la  vaillance 
de  nos  colonnes  mobiles  qui,  en  dépit  des  intempéries  et  des 
privations,  assiègent  étroitement  et  sans  répit  les  dernières  cita- 
delles berbères.  La  désagrégation  des  tribus  hostiles  s'opérant 
de  plus  en  plus  sous  notre  poussée  les  derniers  liéros  de  l'in- 
dépendance berbère  ne  tarderont  pas  à  succomber  ou  à  deman- 
der l'aman  par  lequel  ils  feront  leur  soumission  au  Makhzen. 

Les  Arabes  représentent  la  race  conquérante  ;  ils  sont  tou- 
jours restés  dans  les  plaines,  objet  de  leur  conquête,  mais  non 
sans  être  fortement  mélangés  aux  races  autochtones  à  la  suite 
d'émigrations  familiales,  de  transplantations  de  tribus,  etc..  On 
ne  pense  pas  toutefois  que  cette  population  arabe  dépasse  un 
cinquième  du  chiffre  total  des  habitants.  L'Arabe,  qui  se  fait  dis- 
tinguer par  sa  haute  tadle,  sa  face  ovale,  son  œil  grand  et  l'har- 
monie générale  de  sa  tète,  parle  au  Maroc  une  langue  un  peu 
différente  de  celle  dont  on  se  sert  dans  les  autres  pays  d'Islam 
(Algérie,  Tunisie,  Tripolitaine,  etc.).  C'est  un  véritable  dialecte 
comparativement  à  ces  parlers  :  on  l'appelle  r arabe  maghrébin. 
A  l'intérieur  de  cet  arabe  on  peut  distinguer  deux  divisions 
dialectales  :  les  dialectes  citadins  et  les  dialectes  ruraux,  les 
premiers  étant  plus  lins  et  plus  policés.  La  langue  arabe, 
implantée  parles  envahisseurs,  est  prédominante  dans  les  villes 
et  chez  les  tribus  vivant  en  plaines.  Elle  est  la  langue  officielle 
du  Makhzen  (Gouvernement)  et  beaucoup  de  tribus  autochtones 
l'ont  elles-mème  adoptée  après  avoir  oublié  la  langue  des  ancê- 
tres :  ce  sont  ces  tribus,  d'ailleurs  beaucoup  plus  nombreuses 
que  les  tribus  arabes  pures,  qui  sont  dites  arabisées.  L'arabe 
est  la  langue  du  Coran  dont  les  Marocains  des  plaines  suivent 
les  prescriptions.  Mais,  en  fait  de  religion  leur  croyance,  quoi- 
cpie  sincère,  est  bien  plus  extérieure  que  raisonnée  et  approfon- 
die, témoin,  en  outre  de  leurs  pratiques  superficielles,  leur 
culte  pour  les  saints,  qui  est  très  développé  au  point  de  tra- 
duire quelquefois  par  des  manifestations  fétichistes  (vénération 
de  reliques,  arbres,  fontaines).  Aucun  clergé  d'ailleurs  ne  veille 
au   maintien  du  dogme  islamique  ;  seuls,   des  marabouts  qui 
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tirent  leur  réputation  de  sainteté  de  leurs  vertus  propres  et  des 
chorfa  qui  détiennent  de  leur  origine  chérifienne  certains  carac- 
tères religieux,  excitent  la  foi  des  musulmans.  Celle-ci  trouve 
d'ailleurs  à  s'épancher  au  sein  des  confréries  ou  Zaouia  dont 
quelques-unes  (Aissaouâ,  Derkaoua.  Hamatcha)  ont  des  mem- 
bres réputés  dans  tout  le  IMaroc  pour  la  sauvagerie  de  leurs  céré- 
monies. Il  n'est  pas  douteux  d'ailleurs  que  ces  confréries  exer- 
cent une  action  réelle  sur  les  sentiments  de  la  niasse.  En  raison 
du  rôle  politique  qu'elles  pourraient  jouer  le  cas  échéant,  elles 
sont  donc  à  surveiller  très  étroitement.  La  meilleure  solution 
d'ailleurs  pour  obtenir  une  tranquillité  parfaite  du  pays  est  de 
multiplier  les  manifestations  économiques  qui  plaisent  toujours 
à  ces  esprits  intéressés,  car  si  les  Arabes  sont  caravaniers  au 
désert,  dans  les  plaines  ils  s'intéressent  à  l'agriculture  et  à 
l'élevage  et  s'adonnent,  dans  les  villes,  à  un  commerce  très 
actif  ou  à  de  petites  industries  que  nous  poussons  et  que  nous 
régénérons.  Les  résultats  obtenus  au  Maroc,  malgré  la  guerre, 
prouvent  l'excellence  de  la  méthode. 

Les  Juifs,  au  nombre  de  200.000  environ,  ne  sont  pas  groupés 
dans  une  région.  On  les  trouve  dans  tout  le  Maroc  oii  ils  sont 
répartis  entre  quatre  zones,  d'après  leurs  origines  (1).  Ou  distin- 
gue, enetfet  :  les  judéo-espagnols,  entre  Tanger  et  l'Oued  Sebou; 
les  judéo-arabes,  sur  la  côte  atlantique  et  dans  la  région  de 
Fès  ;  les  judéo-berbères  dans  le  Sous  ;  enfin  les  juifs  touaticns 
habitant  les  pays  Glaoua  et  le  Tafilelt.  Ces  derniers  forment 
une  race  vigoureuse  blanche,  bien  musclée  et  physiquement 
mieux  douée  que  les  autres  Israélites  qui  sont  moins  grands, 
moins  résistants  et  présentent  une  tendance  adipeuse  marquée. 
Les  Juifs  qui,  sous  les  Almohades,  avaient  dû  embrasser  l'islam 
en  majorité,  ont  pu  revenir  à  leur  culte  ancestral  à  l'avènement 
du  premier  Mérinide  (xiii"  siècle)  ;  ils  professent  aujourd'hui 
un  hébraïmie  très  strict  cjuant  à  l'observation  des  formes  reli- 
gieuses. Les  israélites  parlent  les  langues  et  dialectes  du  pays  ; 


(1)  On  trouve  chez  les  Arabes  et  les  Berbères  des  nomades,  des  semi- 
nomades  et  des  sédentaires.  Voir  à  ce  sujet  l'ouvrage  de  Mlle  Nouvel  que 
nous  avons  déjà  signalé. 
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dans  les  villes  ils  causent  en  outre  l'espagnol,  le  français  et 
l'anglais.  Leur  condition  sociale,  abaissée  pendant  des  siècles 
par  les  musulmans  qui  méprisaient  ces  kafir  (infidèles),  s'est 
profondément  modifiée  de  nos  jours.  Elle  s'est  relevée  surtout 
depuis  l'instauration  de  notre  protectorat,  bien  quelle  fut  aupa- 
ravant en  voie  d'amélioration  comme  l'avait  noté  le  marquis  de 
Segonzaé.  «  Le  juif  n'y  est  plus  l'être  misérable  et  sordide,  par- 
qué comme  un  bétail  dans  ses  mellahs,  ses  ghettos  abjects, 
abreuvé  d'outrages,  confiné  au  rôle  de  petit  mercanti  et  d'usu- 
rier, astreint  eà  marcher  pieds  nus  dans  les  villes  musulmanes, 
à  descendre  de  sa  mule  quand  il  croisait  un  haut  personnage, 
sans  cesse  battu,  souvent  pillé.  S'il  a  conservé  l'affreux  costume 
traditionnel,  le  foulard  bleu  noué  sous  le  menton  et  la  longue 
lévite  noire,  sa  politesse  trop  obséquieuse,  sa  servilité  de  chien 
battu,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  sa  situation  s'est  amé- 
liorée, que  son  rôle  et  ses  affaires  se  sont  étendus  avec  les  pro- 
grès de  la  civilisation,  l'accroissement  des  besoins,  le  dévelop- 
pement du  commerce.  11  a  su  rester  l'intermédiaire  indispensable 
entre  le  chrétien  producteur  et  l'apathique  consommateur  musul- 
man. Sans  doute,  il  est  aussi  haï,  aussi  méprisé  que  par  le  passé, 
mais  on  respecte  en  lui  l'homme  assez  riche  pour  acheter  la  jus- 
tice et  faire  mettre  ses  débiteurs  et  ses  agresseurs  en  prison  »  (1). 
Doué  d'une  facilité  d'assimilation  remarquable,  le  juif  marocain 
évolue  aujourd'hui  avec  une  surprenante  rapidité.  Son  activité 
se  manifestera  bientôt  dans  toutes  les  formes  du  développement 
économique  du  Protectorat.  C'est  un  auxiliaire  dont  il  ne  faut 
pas  méconnaître  la  valeur. 

A  la  différence  de  la  Tunisie  qui  était,  avant 
L'ORGANISATION         l'occupation  française  une  ancienne  pro- 
POLITIQUE  vince  turque  administrée  suivant  des  mé- 

ET  ADMINISTRATIVE      thodes  ottomanes,  le  Maroc  n'avait  jamais 
INDIGÈNE  perdu  son  indépendance  politique  et  reli- 

gieuse. C'était,  dit  M.  Gaillard,  «  un  état 
théocratique  et  souverain,  jalousement  indépendant  et  fermé  à 

{\)  De  Segonzac,  Voyages  au  Maroc,  |)  IW. 


170  TROISIÈME  PARTIE 

toute  influence  extérieure  »  (1).  Son  chef,  le  Sultan,  est  Khalifa 
de  rislani  et  Chérif,  c'est-à-dire  descendant  du  Prophète  ;  il  gou- 
verne avec  le  Makhzen,  dont  l'autorité  précaire  ne  s'est  main- 
tenue que  par  une  politique  d'équilibre  fort  compliquée  entre  les 
diverses  tribus  de  l'Empire  qui  se  divise  en  pays  soumis  [bled 
makhzen)  et  pays  insoumis  [bled  siba).  Gouvernement  à  la  fois 
despotique  et  patriarcal,  il  a  engendré  l'anarchie  et  la  prévari- 
cation par  son  défaut  d'administration  régulière  et  honnête,  en 
même  temps  qu'il  a  diminué  l'autorité  du  Sultan  en  se  décom- 
posant. Au  début  du  xx"  siècle,  le  Gouvernement  marocain  avait 
perdu  tout  prestige  aux  yeux  de  ses  administrés.  Aussi, 
comme  œuvre  de  début,  le  Protectorat  français  a-t-il  dû 
supprimer  les  rouages  inutiles  du  vieux  Makhzen,  et  développer 
les  organes  dont  le  maintien  était  indispensable  à  notre  politi- 
que indigène.  C'est  pourquoi  la  réorganisation  du  Makhzen,  le 
rétablissement  do  son  prestige  et  de  son  autorité  constituent 
l'œuvre  essentielle  qui  donne  à  neutre  Protectorat  son  caractère 
spécial.  Ce  fut,  du  reste,  une  œuvre  délicate  à  travers  les  diffi- 
cultés que  créaient  les  complications  internationales,  les  néces- 
sités politiques  et  militaires  et  la  décomposition  de  l'ancien  gou- 
vernement. Aujourd'hui  le  pouvoir  est  aux  mains  du  Sultan 
assisté  de  son  Makhzeii  qui  comprend  les  diiférents  ministères 
suivants  :  le  Grand  Vizirat,  chargé  de  l'administration  générale 
du  pays  et  de  la  sécurité  publique  ;  le  Ministère  Chéi-ihen  de  la 
Justice  qui  assume  la  centralisation  des  affaires  intéressant  les 
tribunaux  des  cadis  et  le  haut  enseignement  musulman  ;  enfin  le 
Ministère  des  Habous  dont  le  rôle  est  d'administrer  les  biens  reli- 
gieux publics  ou  privés.  Los  provinces  sont  administrées  par  des 
Chefs  de  tribus  dits  C«/f/.v,  assistés  d'adjoints  ou  klidlifas,  nom- 
més par  l'autorité  centrale.  Ils  sont  représentés  par  des  délé- 
gués ou  cheikhs  dans  les  dilFérentes  fractions  de  la  tribu  (2). 

(1)  La  réorganisation  du  Gouvernement  marocain. 

(2)  Une  tribu  'kabilal  est  une  réunion  d'individus  descendani  d  un  ancêtre 
commun.  C'est  l'unité  cllmique  la  plus  forte.  Mais  aujourd'hui  elle  est  cons- 
tituée d'éléments  de  diverses  origines,  groupés  suivant  les  circonstances  his- 
toriques qui  ont  présidé  à  sa  constitution.  «  Le  territoire  marocain  resta  ociii  pi- 
an grande  majorité,  pendant  les  premiers  temps  de  la  période  musulmane, 
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Dans  les  villes,  le  Gouverneur  dénomme  pacha  détient  les  pou- 
voirs administratifs.  En  pays  berbère,  les  tribus  s'administrent 
elles-mêmes,  mais  le  caïd  fait  appel  au  Conseil  des  Notables 
lorsqu'il  s'agit  d'une  décision  un  peu  importante. 

La  question  des  Européens  au  Maroc  touche 
LES  EUROPÉENS       à  la  colonisation  et  à  la  diplomatie.  L'his- 
AU  MAROC  toire  coloniale  nous  enseigne  que  le  Maroc, 

qui  avait  eu  ses  côtes'jalonnées  de  comptoirs 
phéniciens  auxii^  siècle  avant  notre  ère,  parait  avoir  été  exploité 
au  début  de  l'ère  chrétienne  par  les  Romains  qui  y  organisèrent 
tour  à  tour  un  système  de  protectorat  et  d'administration  directe. 
L'Empereur  Claude  divisa  la  Maurétanie  en  deux  provinces  :  à 
l'Est  la  «  Césarienne  »  (Alger  et  Oran),  séparée  de  la  «  Tingi- 
tane  »  par  la  Moulouya  :  la  capitale  de  cette  dernière  était  Tan- 
ger [Tingis  colonia).  «  Rome  demandait  à  la  Tingitane  d'abord 
de  l'argent  et  des  soldats,  elle  lui  fournissait  par  surcroit  des 
chevaux,  de  l'huile  et  du  blé  ;  du  blé  surtout  et  le  mot  célèbre 
appliqué  à  la  Sicile,  «  grenier  de  Rome  »,  peut  se  prêter  tout 
aussi  bien  aux  vastes  espaces  cultivés  de  l'Afrique  du  Nord,  et 
notamment  à  la  large  vallée  du  Sebou,  très  productive  de 
céréales  »  (1).  Cette  histoire  romaine  est  assez  riche  en  docu- 
ments; elle  est  la  seule  jusrju'ici  à  laquelle  l'archéologue  puisse 
demander,  parl'épigraphie,  des  données  précises  (2).  Après  l'in- 


par  des  tribus  d'origine  berbère,  et  piirliellement,  par  quelques  tribus  arabes, 
les  premières  sédentaires,  les  secondes  nomades.  A  lasuite  des  invasions,  venues 
du  sud  marocain,  qui  se  succédèrent  depuis  les  Idrissides  jusqu'aux  ChorfaFila- 
iyln,  avec  de  nouvelles  dynasties  et  des  organisations  administratives  différen- 
tes, des  mouvements  de  population  considérables  apportèrent  la  plus  grande 
confusion  entre  les  anciennes  tribus.  Celles-ci  se  déplacèrent  ;  beaucoup  de 
tribus  du  centre  et  du  sud  émigrèrent  vers  le  nord  ;  les  Maures  chassés  d'Es- 
pagne vinrent  s'établir  dans  les  villes:  il  se  produisit  des  croisements  qui  alté- 
rèrent la  pureté  des  types.  La  guerre  des  Moudjahidin  combattants  pour  la 
Foi,  qui  aboutit  à  l'expulsion  des  chi-étiens  du  Maroc  septentrional,  l'ut  le  der- 
nier de  ces  grands  mouvements  »  [Archives  tnarocaines,  t.  I,  p.  149). 

(1)  Direction  des  Antiquités,  Beaux-Arts  et  Monuments   Historiques.   Le 
Maroc  à  travers  les  siècles,  p.  13. 

(2)  Les  plus  importantes  nous  sont  foin-nies  par  les  Ruines  de  Volubilis, 
près  de  Meknès. 
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vasion  des  Vandales,  Aryens  descendus  auv«  siècle  après  Jésus- 
Christ,  des  Hauts  Plateaux  de  l'Europe  et  la  restauration  byzan- 
tine, au  cours  des  vi-vii"  siècles,  qui  fut  impuissante  à  réparer 
les  ruines  semées  par  les  barbares,  le  Maroc  devint  la  proie  des 
envahisseurs  arabes  entre  le  vu"  et  w"  siècles  :  alors  se  produisit 
l'invasion  hilalienne. 

Cependant,  le  calme  revenu,  dans  l'intérieur  du  pays,  des  rela- 
tions commerciales  s'étaljlirent  au  Moyen- Age  entre  le  Maroc  et 
le  midi  de  l'Europe:  Marseille,  Pise,  Gênes,  Venise,  Barcelone, 
Livourne  firent  d'activés  affaires  avec  la  côte  occidentale  du 
Maroc  et  Tanger.  Les  Européens  bénéficièrent  du  régime  des 
«  capitulations  ».  Peu  à  peu  à  ce  commerce  maritime  succédè- 
rent des  plans  de  conquête  et  de  domination  chez  certaines  puis- 
sances à  partir  du  xv*  siècle  :  le  Portugal  et  l'Espagne  n'y  éprou- 
vèrent que  des  déboires  et  durent  se  borner,  autant  qu'ils  le 
purent,  à  la  reprise  de  relations  commerciales.  Mais  le^trafic  fut 
rendu  difficile  par  la  course  que  l'Europe  dut  diriger  aux  xvii'^  et 
xvui''  siècles  contre  les  Turcs,  écumeurs  de  la  Méditerranée  et 
les  Salétins,  corsaires  de  l'Atlantique.  Cet  état  de  chose  expli- 
que pourquoi  jusqu'au  xix"^  siècle,  aucune  puissance  européenne 
n'avait  abouti  à  se  créer  des  droits  précis  sur  le  Maroc.  C'est 
seulement  par  la  campagne  d'Algérie  en  1830  et  l'établissement 
du  Protectorat  français  dans  la  Régence  de  Tunis  (1881)  que  la 
France  se  constitua  des  droits  nouveaux  au  Moghreb,  non  sans 
exciter  la  jalousie  des  puissances  coloniales  rivales.  Après  des 
difficultés  sans  nombre  qui  se  firent  jour  principalement  aux 
Conférences  de  Madrid  (1880)  et  d'Algésiras  (1906),  dont  le  but 
était  d'internationaliser  le  Maroc,  la  France,  par  une  politique 
saine  et  loyale  a  réussi  à  faire  prévaloir  ses  droits  spéciaux  et  à 
établir  en  1012  son  protectorat  sur  la  majeure  partie  du  Maroc, 
en  même  ten)ps  qu'on  reconnaissait  à  l'Esjjagne  des  zones  d'in- 
fluence dans  le  nord  et  dans  le  sud. 

Ce  sont  ces  derniers  événements  qui  ont  précipité  au  Maroc 
le  mouvement  d'inunigration  commencé  dans  les  vingt  derniè- 
res années,  et  accru  à  partir  des  événements  d'Oudjda  et  de  Casa- 
blanca en  1907.  Les  chiffres  sont  significatifs  à  cet  égard.  A 
Casablanca,  qui  est  la  grande  porte  d'entrée  du  Maroc,  il  est 
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arrivé  900  Européens  en  1907,  3.238  ca  1911.  29.735  en  1913 
et  27.423  en  1914  (1)  ;  depuis  la  guerre  le  mouvement  des  passa- 
gers est  encore  de  12  à  15.000  par  an,  dont  3  à  4.000  qui  débar- 
quent au  Maroc  pour  la  première  fois.  Au  Maroc  Oriental,  la 
colonie  européenne  d'Oudjda  qui  se  composait  de  281  personnes 
en  1909  s'élève  aujourd'hui  à  4.150  individus.  Tanger  compte 
actuellement  12.000  européens  au  lieu  de  10.000  en  1907.  Au 
point  de  vue  des  nationalités  on  peut  admettre  qu'il  y  a  en 
moyenne  depuis  la  guerre  une  proportion  de  30  0/0  d'immigrants 
français  (2),  25  0/0  d'espagnols,  10  0/0  d'anglais,  7  0/0  de 
suisses  et  8  0/0  de  divers.  Ces  immigrants  occupent  les  profes- 
sions suivantes,  indiquées  dans  leur  ordre  d'importance  :  jour- 
naliers et  domestiques,  ouvriers  du  bâtiment,  employés  de 
commerce,  fonctionnaires,  commerçants,  ouvriers  d'u.sines. 
entrepreneurs  de  travaux,  voyageurs  de  commerce  et  agricul- 
teurs. Actuellement  il  y  a  62.000  Européens  dans  les  villes,  dont 
35.780  P'rançais,  13.430  Espagnols,  8.953  Italiens,  1.005  Anglais 
et  2.840  sujets  de  puissances  diverses.  Ainsi  l'élément  français 
est-il  arrivé  à  dépasser  l'élément  étranger  ;  il  est  également 
prépondérant  par  sa  qualité,  formant  la  race  impériale  qui 
fournit  l'élite  du  pays. 

La  colonisation  rurale  a  été  délaissée  au  début  et  aujourd  hui 
encore  peu  d'immigrants  se  sont  établis  dans  le  bled,  puisque  à 
l'heure  actuelle  on  ne  compte  guère  plus  de  200  colons  dans  le 
Maroc  Occidental.  «  La  surface  possédée  par  eux  dépasse 
133.000  hectares  au  l''"  janvier  1917.  Parmi  ces  colons  se  trou- 
vent certaines  Sociétés  importantes  qui  possèdent  des  étendues 
de  terre  assez  considérables  pouvant  aller  jusqu'à  10.000  hec- 
tares, mais  dans  l'ensemble,  la  part  représentée  parles  Socié- 
tés n'est  guère  supérieure  à  33.000  hectares  »  (3).  Sur  ces 
133.000  hectares,  107.000  appartiennent  à  des  Français  et  un 
cinquième  de  ces  terres  est  mis  en  valeur.  Les  régions  les  plus 

(1)  J.  Goiilven.  Notice  (■conomique  sur  Casablanca  et  la  re;iioa  des 
C/iaouïa,  p.  12. 

(2i  La  population  franraise  du  Prolci'loral  ijui  était  lie  5.-400  personnes  en 
1911  atteint  actuellement  ;îCi.OOO. 

(3)  Annuaire  Economique  et  financier,  1017,  p.  157. 
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colonisées  sont  celles  de  la  vallée  du  Sebou  (inférieur  et  moyen) 
sur  63.922  hectares,  des  Ghaouïa,  61.070  hectares,  des  Abda, 
3.618  hectares,  des  Doukkala,  2.230  hectares.  Dans  le  Maroc 
Oriental,  qui  a  attiré  davantage  les  Oranais  (150  environ)  la 
colonisation  ne  s'est  encore  portée  que  sur  de  faibles  étendues 
dans  les  Trifia,  les  Angad  et  le  Metroh  où  ils  possèdent  dans 
les  50.000  hectares  de  terres  dont  près  de  la  moitié  est  déjà 
mise  en  cultures.  Cette  proportion  modeste  d'agriculteurs  euro- 
péens s'explique  par  l'état  dinsécurité  qui  régnait  dans  le  bled 
au  début  de  notre  occupation  et  par  ce  fait  que  la  colonisation 
officielle  ne  s'y  est  pas  exercée  dans  les  mêmes  conditions  qu'en 
Algérie  et  en  Tunisie.  Le  Gouvernement  du  Protectorat  ne  s'est 
pas  trouvé  en  présence  de  terres  libres  qu'il  aurait  pu  allotir  en 
vue  de  créer  des  villages  de  colonisation.  La  dilapidation  des 
biens  d'Etat  par  les  anciens  fonctionnaires  du  Makhzen,  l'im- 
portance des  biens  privés  —  la  propriété  étant  très  morcelée 
au  Maroc  —  ont  obligé  les  pouvoirs  publics  à  encourager  les 
initiatives  privées  d'autre  manière  que  par  l'octroi  de  conces- 
sions de  terrains.  Ils  se  sont  bornés  à  louer  aux  particuliers  des 
terres  makhzen  ou  habous,  à  exécuter  des  travaux  d'intérêt 
général  (routes,  abreuvoirs),  à  tenter  des  expériences  agricoles 
dont  profite  au  premier  chef  le  colon.  Cette  politique  n'est  pas 
définitive.  Les  raisons  qui  l'inspirent  disj)araitront  avec  le 
temjjs.  Peu  à  peu  s'opère  le  recouvrement  des  ])icus  de  l'Etat, 
en  môme  temps  qu'on  prend  un  sens  plus  net  de  l'organisation 
sociale  et  des  mœurs  des  Marocains.  Aussi  a-t-on  pu,  tout 
récemment,  mettre  en  adjudication  la  vente  de  certains  lots  de 
terrains.  Et  tout  un  programme  —  principe  subordonné  aux  cir- 
constances, a  été  élaboré  pour  aider  la  grande,  la  moyenne  et 
la  petite  colonisations,  i^'application  ne  pourra  en  être  faite  que 
progressivement  suivant  les  circonstances.  Jusqu'ici  d'ailleurs, 
les  immigrants  s'étaient  surtout  fixés  dans  les  villes,  et  du  fait 
même  de  la  «  ruée  »  sur  le  Maroc,  la  colonisation  urbaine  s'est 
présentée  avec  un  caractère  d'intensité  sans  précédent  dans 
notre  histoire  coloniale  (1). 

(1)  En  Tunisie,  par  exemple,  ce  n'est  qu'en  1907,  vingt-six  ans  après  notre 
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Aussi,  dès  la  première  heure,  le  Gouvernement  a-t-il  été 
amené  à  se  préoccuper  de  l'assainissement  et  du  respect,  au 
point  de  vue  artistique,  des  villes  indigènes,  en  même  temps 
qu'il  a  songé  à  dessiner  sur  terrain  neuf  là  où  la  chose  était 
avantageusement  réalisable,  le  plan  général  des  futures  cités 
européennes.  De  sorte  que  chaque  ville  bien  située  et  bien  tra- 
cée réalisera  les  meilleures  conditions  d'hygiène,  de  commodité 
et  d'agrément.  Ce  souci  de  conserver  intactes  les  cités  maro- 
caines et  d'édifier  à  côté  d'eles  des  villes  nouvelles  pour  les  Euro- 
péens confère  aux  agglomérations  urbaines  du  Maroc  un  carac- 
tère propre,  tout  difl'érent  de  celui  de  nos  villes  de  France.  Elles 
reflètent  les  coutumes  d'une  double  et  parfois  triple  civilisation 
qui  sont  juxtaposées  les  unes  aux  autres  et  qui  jouissent  cha- 
cune des  avantages  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  conformément  à 
cette  heureuse  conception  la  ville  indigène,  avec  ses  enceintes 
crénelées,  ses  kasbaha,  ses  minarets  de  mosquées,  ses  dômes  de 
zaoïiias  et  de  koubbas,  ses  cubes  de  maisons  blanches  aux  ter- 
rasses étroites,  et  ses  ruelles  tortueuses  mal  et  aérées,  a  conservé 
son  cachet  oriental  et  échappé,  en  général,  à  l'emprise  de  la 
construction  moderne.  La  civilisation  musulmane  s'y  perpétue, 
loin  du  voisinage  encombrant  des  Européens,  mais  souvent  en 
contact  serré  avec  le  judaïsme  auquel  on  a  consenti  de  faire  une 
place  dans  le  quartier  le  plus  sale  de  la  ville.  Quelquefois  cepen- 
dant une  porte  ferme  le  quartier  où  s'entassent  des  maisons 
peintes  d'une  couleur  bleue,  très  criarde:  c'est  le  mellah, 
réservé  aux  juifs.  Parfois  aussi  les  pojjulations  européenne  et 
indigène  vivent  pêle-mêle.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  souvenir  du 
début  de  l'occupation.  La  tendance  est  de  créer,  en  dehors  des 
remparts  indigènes,  la  ville  européenne,  hln  bien  des  endroits 
elle  pousse  avec  une  extraordinaire  rapidité,  groupant,  le  long 
d'avenues  plantées  de  jeunes  arbres,  ses  édifices  publics,  ses 
maisons,  ses  usines,  ou  disséminant,  dans  une  verdure  nais- 
sante, sur  des  coteaux  aux  ravissantes  perspectives,  de  coquet- 


occupation,  que  la  colonie  française  a  atteint  36.000  habitants,  c'est-à-dire 
un  chiffre  sensiblement  égal  à  celui  que  connaissait  le  Maroc  cinq  ans  après 
notre  Protectorat. 
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tes  villas  qui  semblent  construites  pour  une  \'ie  insouciante  et 
paisible.  Ce  résultat  est  obtenu  grâce  au  «  plan  d'aménagement 
et  d'extension  »  qui  a  été  dressé  pour  chaque  ville  et  aux  efforts 
faits  pour  sa  réalisation.  Celle-ci  se  poursuit  suivant  une  légis- 
lation spéciale,  inspirée  aux  lois  suisses  et  allemandes  par 
accords  entre  les  propriétaires  de  terrain,  réunis  en  syndicats  de 
quartier,  tandis  que  le  Protectorat  exécute  les  travaux  d'intérêt 
général,  témoignant  ainsi  d'une  rue  large  et  claire  pour  la  con- 
ception des  «  cités  à  l'européenne  »  au  Maroc.  Parmi  les  villes 
réceiimient  tracées  on  peut  citer  le  lotissement  du  Guéliz  à 
Marrakech.  Dar  Debibagh  à  Fès,  le  lotissement  du  plateau  de 
Bou  Fekrane  à  Mcknès,  celui  de  Kenitra,  celui  de  l'Aguedal  à 
Rabat.  Il  n'est  pas  douteux  qu'étant  données  les  conditions  avan- 
tageuses dans  lesquelles  sont  vendus  ces  terrains  urbains,  ces 
villes  connaîtront  un  rapide  essor. 

Le  partage  politique  du  Maroc  a  été  efi'ec- 

LES  PROTECTORATS     tué  entre  la  France  et  l'Espagne  qui  y  ont 

EUROPÉENS  chacune  le  droit  d'exercer  leur  protectorat 

AU  MAROC  sur  des  portions  de  territoire  soumises  à 

leur  influence.  La  situation  politique  et 
administrative  de  chaque  zone  a  été  déterminée  de  manière  à 
rendre,  autant  que  possible,  chacune  des  deux  Puissances  indé- 
pendante dans  sa  sphère  d'action.  Ces  territoires  demeurent 
placés  toutefois  sous  l'autorité  ci^•ile  et  religieuse  du  Sultan.  Il 
a  été  prévu  un  régime  spécial  pour  Tanger  qui  est  dotée  d'une 
administration  en  quelque  sorte  internationale,  et  possède  des 
institutions  municipale  et  sanitaire  particulières  :  conseil  sani- 
taire et  commission  d'hygiène.  La  police  de  la  Nnlle  est  mixte  : 
elle  est  assurée  par  le  tabor,  qui  est  franco-espagnol  ;  ses  juri- 
dictions sont  consulaires.  Dans  ce  chaos  d'institutions  l'influence 
fran(,-aise  est  heureusement  prépondérante,  comme  nous  l'avons 
déjà  signalé. 

Les  zones  d'influence  espagnole  se  composent  de  deux  régions 
délimitées  par  la  Convention  franco-espagnole  du  27  novembre 
1912  :  l'une  au  Nord,  comprenant  le  Rif  etlcs  Djebala,  s'étend 
de  la  Moulouya  à  l'Atlautique  sur  25.000  kilomètres  carrés, 
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l'autre  au  Sud  de  Toued  Draa,  limitée  par  la  zone  d'influence 
française,  s'étendrait  approximativement  sur  25.000  kilomètres 
carrés  (1).  Ce  même  acte  diplomatique  fixe  les  frontières  de 
l'établissement  espagnol  de  Santa  Cruz  de  Mar  Pequena  (Ifni) 
compris  entre  l'oued  bou  Sedra  et  l'oued  Noun,  dont  la  super- 
ficie serait  d'environ  1.375  kilomètres  carrés.  Les  Espagnols 
n'ont  encore  organisé  que  certains  points  de  la  zone  septen- 
trionale du  Maroc.  Celle-ci  est  administrée  par  un  khalifa,  délé- 
gué du  Sultan  que  contrôle  un  «  Haut  Commissaire  »  espagnol, 
en  résidence  à  Tétouan  et  qui,  muni  des  pouvoirs  de  son  Gou- 
vernement, est  l'intermédiaire  obligé  entre  le  kbalifa  et  les 
agents  consulaires  ou  assimilés  des  Puissances  Etrangères.  Cette 
région  conserve  son  autonomie  administrative  et  financière.  Les 
villes  de  Cetua  et  Mellila  considées  comme  territoire  de  sou- 
veraineté sont  assujetties  à  la  législation  en  vigueur  en 
Espagne. 

La  zone  d'influence  française  comprend  toutes  les  parties  du 
Maroc,  non  indiquées  précédeumient  et  représentent  une  super- 
ficie approximative  de  420.000  kilomètres  carrés,  non  compris 
notre  spbère  d'influence  au  Sahara.  Les  caractéristiques  de 
notre  Protectorat  qui  sauvegarde  «  la  situation  religieuse,  le 
respect  et  le  prestige  traditionnel  du  Sultan,  l'exercice  de  la 
religion  musulmane  et  des  institutions  religieuses  »,  résultent 
des  dispositions  du  traité  franco-chérifien  du  30  mars  1912.  Le 
Sultan  reste  le  souverain  absolu  du  Maroc  et  dicte  ses  lois 
(dahir).  Maisà  ses  côtés  setientle  Commissaire  Résident  Général 
dépositaire  des  pouvoirs  delà  République  Française  et  en  même 
temps  Ministre  de  la  Guerre  et  des  Affaires  Etrangères  de  l'Em- 
pire Chérifien.  C'est  le  Commissaire  Résident  Général  qui 
approuve  et  promulgue,  au  nom  du  Gouvernement  français,  les 
clahirs  rendus  par  le  Sultan.  Il  réside  à  Rabat  et  peut  déléguer 

(1)  Cliiffres  donnés  par  la  Hecopilacion  Legislalioa  vigente  en  la  zona 
de  Influencia  de  Espana  en  Marruecos,  p.  33  et  36.  L'accord  franco-espa- 
gnol du  3  octobre  1904  a,  d'autre  part  reconnu  à  l'Espagne  un  droit  de  pré- 
férence sur  des  territoires  situés  au  sml  du  Protectorat  espagnol  et  limités" 
par  le  Rio  de  Oro  et  le  méridien  \{°  Ouest  de  l'aris.  Cette  région  aurait  une 
superficie  de  80.000 kilomètres  cai-rés. 

ii 


178  TROISIÈME    PARTIE 

ses  pouvoirs  au  Délégué  à  la  Résidence  Générale.  Il  se  trouve 
représenté  dans  le  Maroc  Oriental  par  uu  Haut  Commissaire  qui 
réside  à  Oudjda. 

L'organisation  intérieure  du  Protectorat  français  repose  sur 
trois  principes  :  le  contrôle  des  rouages  de  l'administration 
indigène  que  nous  avons  restaurée;  l'institution  des  services 
techniques  nécessités  par  la  mise  en  valeur  du  pays  ;  la  protec- 
tion des  régions  conquises  en  étendant  notre  influence  jusqu'à 
la  pacification  comjjlète.  Ainsi  sommes-nous  amenés  à  interve- 
nir dans  l'Administration  indigène  pour  veiller  à  son  exact 
accomplissement.  A  cet  effet  des  services  correspondent  aux 
différentes  beniqa  (cabinets)  des  vizirs  et  assurent  leur  contrôle. 
Ce  sont  :  la  section  d'Etat,  le  Service  de  la  Justice  et  le  Service 
du  Contrôle  des  Habous.  On  peut  y  ajouter  les  services  du  Pro- 
tocole, de  la  Chancellerie  et  de  l'Interprétariat  général.  Tous 
ces  services  fonctionnent  sous  la  Direction  d'un  Conseiller  du 
Gouvernement  Chérificn.  La  liaison  entre  les  Services  du  Pro- 
tectorat et  le  Makhzen  est,  par  ailleui"s,  assurée  par  l'institution 
du  Conseil  des  Vizirs.  En  province,  ce  contrôle  est  assuré  sur  les 
Caïds  de  tribus  par  les  Contrôleurs  Civils  ou  les  Commandants 
de  région,  de  cercles  ou  de  territoire,  suivant  l'importance  et 
le  degré  de  pacification  du  pays  ;  ces  derniers,  pris  dans  l'ar- 
mée, sont  en  même  temps  investis  de  pouvoirs  militaires.  Les 
pachas  des  villes  sont  contrôlés  et  assistés  par  les  Chefs  des 
Services  Municipaux,  qui  prennent  les  décisions  importantes 
après  avis  des  Commissions  Municipales.  Ces  différents  services 
ressortent  soit  de  la  Direction  des  Affaires  Civiles,  soit  de  celle 
des  Affaires  Indigènes  et  du  Service  des  Renseignements  à 
Rabat. 

Quant  aux  Services  d'administration  et  de  mise  en  valeur, 
qui  fonctionnent  sous  la  Direction  du  Secrétaire  Général  du 
Protectorat,  ils  comportent  la  nomenclature  habituelle  des  ser- 
vices administratifs  et  techniques  :  Directions  des  Travaux 
Publics  ;  des  Finances  ;  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  de 
l'Industrie  ;  de  l'Enseignement  ;  des  Postes  et  Télégraphes  ;  du 
Personnel  ;  de  la  Santé  et  de  l'Assistance  publiques  ;  de  la 
Police  et  de  la  Sûreté.  Il  faut  y  ajouter  le  Cabinet  Diplomatique, 
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les  Services  du  Cabinet  Civil  du  Résident  Général,  de  la  Jus- 
tice, des  Domaines  à  Ral)at  ;  puis  la  Conservation  de  la  pro- 
priété foncière  à  Casablanca  et  enfin  l'Office  du  Protectorat  de 
la  République  française  au  Maroc,  à  Paris  (l).  Les  fonctionnaires 
des  différents  services  de  la  Résidence  Générale,  constituent  le 
personnel  des  «  Services  civils  de  l'Empire  chérifien  ».  11  çxiste 
enfin  en  dehors  de  ces  éléments  un  service  de  caractère  militaire 
dont  la  mission  est  à  la  fois  de  contrôle  et  de  police  aux  confins 
des  régions  soumises  et  dans  celles  nouvellement  pacifiées  :  c'est 
le  service  des  renseignements  qui  a  joué  un  rôle  important  au 
Maroc.  On  peut  mentionner  aussi  certaines  institutions  interna- 
tionales comme  la  Banque  d'Etat  du  Maroc  et  la  Régie  Co-Inté- 
ressée  des  Tabacs  qui  sont  des  souvenirs  de  l'ancien  Maroc. 

Etablie  au  Maroc  depuis  1912  seulement,  la  France  y  pour- 
suit, avec  prudence  mais  fermeté,  le  rétablissement  de  l'ordre 
intérieur  et  de  la  prospérité.  Elle  procède  lentement  mais  avec 
assurance,  évitant  toute  expédition  militaire  inutile  et  n'oubliant 
pas  que  nos  adversaires  d'aujourd'liui  doivent  devenir  demain 
nos  associés  et  nos  collaborateurs.  Par  la  combinaison  cons- 
tante de  la  politique  et  de  la  force  la  France  introduit  dans 
le  pays  les  réformes  qui  doivent  relever  la  condition  des  indi- 
gènes et  la  situation  économicjue  de  l'Empire  Chérifien.  «  Le 
Protectorat  apparaît  ainsi  comme  une  réalité  durable  :  la  péné- 
tration économique  et  morale  d'un  peuple  non  par  l'asservis- 
sement à  notre  force,  mais  par  une  association  étroite,  dans 
laquelle  nous  l'administrons  dans  la  paix,  par  ses  propres  orga- 
nes de  gouvernement,  suivant  ses  coutumes  et  ses  libertés  à 
lui  »  (M.  Long). 

(1)  21,  rue  des  Pyramides. 


CHAPITRE  X 

L'exploitation  du  Maroc  :  Les  produits  de  la  terre,  du  sous-sol 

et  de  la  mer 

L'exploitation  du  Maroc,  jusqu'à  ces  temps  derniers  aux  seu- 
les mains  des  indigènes,  a  surtout  porté  sur  la  culture  des  terres 
et  l'élevage  des  troupeaux.  Les  marocains  ont  négligé  les 
richesses  du  sous  sol  et  de  la  mer.  Ce  sont  des  branches  qui 
s'ouvrent  toutes  nouvelles  à  l'acti^dté  des  Européens. 


LA  CULTURE       ^®  Maroc,  étant  avant  tout  un  pays  agricole, 
„^„  ^,.„„,.„        il  importe  de  connaître  l'action  des  indigènes 

DES  TERRES  ^  "- 

sur  le  sol,  c'est-à-dire  leurs  façons  d'exploiter 


ET  LA  ,  ,  ,  ,.,       ,    . 

les  terres  et  les  résultats  qu  ils  obtiennent,  ce 
COLONISATION         .     ,        ,  ..  ...       ,  ^        11     j     j-*         ■ 

n  est  qu  ensuite  qu  il  est  possible  de  détermi- 
ner les  modes  de  colonisation  européenne  à  adopter. 

Sous  l'influence  de  la  tradition,  fortement  maintenue  par  sa 
méfiance  instinctive  des  innovations,  l'agriculteur  indigène  ne 
se  sert  que  d'instruments  primitifs  et  ne  connaît  que  des 
méthodes  archaïijucs.  Se  contentant  d'égratigner  le  sol  avec  sa 
vieille  charrue  de  bois  qui  manque  de  puissance,  ignorant  le 
hersage  et  la  fumure  qui  augmentent  les  rendements,  coupant 
trop  haut,  avec  sa  faucille  grossière,  les  tiges  de  ses  céréales, 
laissant  pourrir  la  paille  sur  pied  et  faisant  enlin  fouler  ses 
grains  par  ses  bêtes,  le  Marocain  ne  connaît  pas  l'emploi  de 
maciiines  agricoles  qui  intensifieraient  les  rendements  et  sup- 
pléeraient à  la  main-d'œuvre  locale  peu  abondante  et  faute  d'en- 
grais et  d'ii-rigations  suffisantes,  se  borne  à  pratiquer  la  cul- 
ture extensive  qui  laisse  de  trop  grandes  jachères  ou  se  contente 
d'assolements  souvent  mal  exécutés.  Non  initié  enfin  à  l'agro- 
nomie et  aux  lois  économiques  le  fellah  marocain  ne  cherche 
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pas  à  augmenter  ses  productions  jDar  l'introduction  de  cultures 
nouvelles.  On  voit  donc  par  là  combien  peu  développés  sont  les 
procédés  de  culture  du  Maroc  et  combien  il  faut  que  la  terre 
soit  fertile  pour  arriver  non  seulement  à  nourrir  la  population 
fjui  vit  sur  elle,  mais  aussi  à  laisser  des  disponibilités  pour 
l'exportation. 

Le  sol  et  le  climat  du  Maroc  permettent,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  les  cultures  les  plus  variées.  Les  indigènes  les 
divisent  en  deux  catégories,  suivant  cpie  leurs  semailles  sont 
faites  à  l'automne  ou  au  printemps,  et  appellent  les  premières 
bekriia  ou  cultures  avancées  et  les  secondes  mazouzia  ou  cul- 
tures retardées.  On  procède  aux  labours  et  aux  semailles  de 
Bekriia  dès  les  premières  pluies,  c'est-à-dire  vers  la  deuxième 
quinzaine  d'octobre  et  on  les  cesse  à  la  fin  de  janvier  au  plus 
tard.  Ces  cultures  avancées  comprennent  :  l'orge  (882.000  bec- 
tares)  (l)qui  produit  annuellement  8  à  10  millions  de  quintaux. 
Cette  céréale,  moins  sensible  à  la  sécheresse  que  le  blé  et 
d'une  maturité  plus  rapide,  constitue  la  base  de  l'alimentation 
des  indigènes  et  sert  aussi  à  la  nourriture  des  animaux.  L'orge 
est  cultivée  sur  plus  de  100.000  hectares  dans  la  région  de 
Rabat,  chez  les  Chaouïa  et  les  Abda.  Le  blé  dur  (640.000  hec- 
tares) produit  G  à  7  millions  de  quintaux.  On  le  trouve  dans  les 
tirs  de  Rabat,  de  Casablanca,  de  Mazagan,  de  Safi,  du  Tadla  et 
dans  la  région  de  Fès.  Les  indigènes  en  extraient  des  semoules 
qui  leur  servent  en  particulier  pour  la  fabrication  des  galettes 
et  du  couscous.  Les  fèves  (38.097  hectares)  donnent  340  à 
350.000  quintaux.  Autrefois  très  répandues  au  Maroc  où  elles 
poussaient  dans  les  régions  de  Fès,  de  Rabat  et  des  Abda,  elles 
sont  un  peu  délaissées  en  raison  de  la  maladie  qui  les  atteint 
(rouille).  Cependant,  étant  donné  son  privilège  d'enrichir  le  sol 
en  azote,  cette  culture  est  à  encourager.  Les  alpistes  ou  mil 
(9.453  hectares)  sont  plus  spécialement  cultivés  en  Chaouïa,  en 
Doukkala,  et  en  Abda  où  ils  fournissent  environ  75.000  quin- 
taux. L'huile  qui  en  est  extraite  en  Europe  sert  à  apprêter  les 


(1)  Les  chiffres  que  nous  donnons  ne  se  rapportent  qu'à  la  partie  sou- 
mise de  la  zone  d'influence  française  du  .Maroc. 
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tissus  fins.  Le  lin  (3.306  hectaresl  donne  24.000  quintaux  ; 
concentrées  en  Chaouïa  et  en  Doukkala,  ses  graines  —  car  les 
indigènes  ne  cultivent  pas  le  lin  pour  la  fibre  —  sont  traitées 
en  A'ue  de  l'extraction  de  Ihuile  pour  la  pharmacie  et  l'ébénis- 
terie.  Mais  on  délaisse  de  plus  en  plus  cette  culture  qui  épuise 
la  terre.  Le  henné  (•222  hectares),  spécialité  des  Doukkala,  du 
Tafilelt  et  du  Sous,  sert  à  teindre  les  cheveux  et  les  mains  des 
femmes  en  pays  musulman.  C'est  un  produit  très  cher,  qui  se 
vend  même  très  bien  aux  coitfeurs  parisiens. 

Les  Mazonzia  constituent  les  cultures  de  printemps  que 
l'on  sème  entre  mars  et  mai.  Le  maïs  (264.000  hectares)  dont 
la  production  dépasse  un  million  de  quintaux,  est  cultivé  dans 
la  région  de  Fès  et  dans  les  plaines  côtières  où  les  pluies  abon- 
dantes et  les  rosées  nocturnes  facilitent  sa  germination.  Les 
indigènes  en  font  de  la  farine.  Le  sorgho  se  cultive  dans  les 
mêmes  régions,  mais  en  petites  quantités.  Il  est  employé  par 
les  indigènes  soit  pour  leur  nourriture  soit  pour  l'alimentation 
de  la  volaille.  Ils  ne  connaissent  pas  beaucoup  la  variété  dite 
sorgho  à  balai.  Les  pois  chiches  (21.236  hectares)  se  rencon- 
trent dans  tout  le  Maroc  sur  de  petites  surfaces  ;  on  en  cultive 
surtout  en  Chaouïa  où  ils  sont  semés  dans  les  terres  fortes 
comme  plante  améliorante.  La  production  est  d'environ 
138.000  quintaux.  Le  fenugrec  (1.141  hectares)  est  surtout 
connu  dans  les  régions  de  Fès,  des  Chaouïa  et  des  Abda,  où 
il  produirait  en  année  normale  12  à  15.000  quintaux.  D  est 
demandé  en  Europe,  mais  s'écoule  beaucoup  au  Maroc  où  la 
graine  est  estimée  des  femmes  à  qui  elle  donne  de  l'embon- 
point ;  elle  sert  aussi  à  l'alimentation  des  chevaux.  Le  corian- 
dre (1.026  hectares)  semble  plus  particulièrement  localisé  dans 
les  Chaouïa  et  fournit  annuellement  dans  les  7.000  quintaux. 
Sa  graine  est  employée  en  confiserie  et  en  pharmacie  en  Angle- 
terre et  en  Amérique.  Les  lentilles  (739  hectares)  commencent  à 
se  cultiver  dans  la  région  de  Meknès.  C'est  une  culture  à  déve- 
lopper. 

Citons  encore  cjuelques  cultures  peu  étendues  :  les  plantes 
industrielles  comme  le  tabac,  le  kif,  le  chanvre,  le  cumin  ;  les 
plantes  tinctoriales  comme  le  safran,  le  lii'on  et  lommelbina 
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(jaune),  le  zaz  (noir  ou  jaune)  le  fona  (rouge)  ;  les  cultures 
maraîchères  :  melons,  pastèques,  patates,  carottes,  oignons, 
navets,  etc..  et  enfin,  la  vigne,  qui  ne  compterait  pas  moins  de 
trois  millions  de  pieds  dans  le  Maroc  Occidental. 

En  étendue,  la  culture  est  loin  d'utiliser  toutes  les  bonnes 
terres.  Dans  le  Maroc  Occidental  le  total  des  surfaces  ensemen- 
cées connues  ne  dépasserait  pas  deux  millions  d'hectares,  c'est-à- 
dire  le  onzième  environ  des  régions  pacifiées  qui  couvrent 
23.500.000  hectares  et  la  moitié  des  terres  cultivables  que  l'on 
évalue  à  4  millions  d'hectares,  car  il  faut  défalquer  dans  la 
zone  pacifiée,  les  terres  boisées  (1  million  1/2  d'hectares  envi- 
ron), les  terres  incultes  (marécageuses  ou  rocailleuses)  et  les 
terres  en  jachères  ou  non  défrichées,  qui  sont  utilisées  comme 
terrains  de  parcours.  11  est  difficile  de  déterminer  actuellement 
l'importance  respective  de  ces  dernières  terres  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  leur  étendue  aurait  diminué  si  la  guerre  n'avait  pas 
pris  30.000  hommes  au  Maroc,  et  si  la  crise  du  fret  n'avait  pas 
empêché  d'amener  l'outillage  agricole  nécessaire  pour  accroître 
la  production. 

La  culture  se  faisant  chez  l'indigène  par  les  procédés  les  plus 
archaïques  et  dans  l'ignorance  absolue  de  toute  science  agricole, 
les  rendements  en  productioa  obtenus  sont  en  moyenne  très 
faibles.  La  répétition  des  mêmes  cultures  sur  des  terres  fati- 
guées, l'absence  d'engrais  et  de  matériel  mécanique  ne  permet- 
tent pas  au  sol  de  produire  dans  de  bonnes  conditions.  Les 
rendements  sont,  en  effet,  pour  l'orge,  de  9  à  15  quintaux  à 
l'hectare,  pour  le  blé  dur  de  9  à  12  ;  pour  le  maïs  de  6  à  10  ; 
pour  les  alpistes  de  10  à.  12  ;  pour  le  lin  de  5  à  7  ;  pour  les 
pois  chiches  de  13  ;  pour  les  fèves  de  12  à  15.  Ces  chiffres  indi- 
quent des  moyennes,  car  les  rendements  varient  naturellement 
suivant  la  qualité  des  terres,  l'abondance  et  la  répartition  des 
pluies,  les  variations  de  température,  le  soin  apporté  à  la  cul- 
ture. Mais,  en  général,  on  se  rend  compte  qu'on  ne  peut  deman- 
der davantage  à  des  terres  fatiguées  par  la  succession  ininter- 
rompue de  cultures  identiques,  à  peine  labourées,  jamais 
régénérées  par  des  assolements  ou  des  additions  d'engrais  »  (1). 

(1)  Boissière.  L'essor  économique  du  Maroc,  p.  6. 


184  TROISIÈMK    PARTIE 

La  culture  des  arbres  fruitiers  donne  elle  aussi  des  résultats 
inférieurs  à  ceux  qu'en  retirent  l'Esjiagne,  les  Canaries,  l'Algé- 
rie, placées  dans  des  conditions  naturelles  de  production  à  peu 
près  identiques.  La  raison  en  est  due  encore  à  Tignorance  des 
indigènes  qui  ne  savent  pas  greffer,  tailler  et  sélectionner  les 
arbres.  Cependant  on  trouve  au  Maroc  la  plupart  des  arbres 
fruitiers  de  l'Europe  centrale  et  méridionale  et  même  en  quan- 
tités assez  considérables,  mais  ils  sont  très  dispersés.  Les  prin- 
cipales espèces  sont  les  figuiers,  les  oliviers,  les  orangers,  les 
citronniers,  les  palmiers,  et  les  amandiers,  localisés  dans  les 
régions  suivantes  (1). 

Région  de  Taza  :  31.995  oliviers,  668  amandiers,  1.447  oran- 
gers et  citronniers,  41.615  tiguiers  et  divers. 

Région  de  Fès  :  671.943  oliviers,  1.786  amandiers,  15.769 
orangers  et  citronniers,  476.801  figuiers  et  divers. 

Région  de  Meknes  :  265.885  oliviers,  593  amandiers,  33.889 
orangers  et  citronniers,  267.215  figuiers  et  divers. 

Région  de  Rabat  :  11.567  oliviers,  1.883  amandiers,  42.463 
orangers  et  citronniers,  172.012  figuiers  et  arbres  divers. 

Région  de  Casablanca  :  791  oliviers,  118  amandiers,  274  oran- 
gers et  citronniers,  2.292  palmiers,  139.606  figuiers  et  divers. 

Région  dfs  Doukkala  :  651  oliviers,  4.949  orangers  et  citron- 
niers, 104.530  figuiers  et  divers. 

Région  des  Abda  :  4.757  oliviers,  442  amandiers,  788  oran- 
gers et  citronniers,  149.025  figuiers  et  divers. 

Région  de  Marrakech  :  420.189  oliviers,  873  amandiers,  16.335 
orangers  et  citronniers,  86.809  palmiers,  266.103  figuiers  et 
divers. 

Région  du  Tadla  :  1.577  oliviers,  10.920  figuiers  et  divers. 

En  dehors  de  ces  espèces,  notons  les  fruits  des  jardins  et  des 
vergers  :  abricots,  pêches,  grenades,  poires,  pommes,  prunes, 
cerises,  coings,  uu'iros,  etc.,  qui  se  trouvent  en  abondance  dans 
la  zone  septentrionale  du  Maroc  autour  des  villes  de  Fès, 
Sefrou,  Meknès.  On  les  rencontre  à  un  moindre  degré  dans  le 
Sud  du  Maroc  où  cependant  Marrakech  possède  les  jardins  les 

(1)  Ànnuaira  f'conomi(/iifl  r/  financier  du  Protectorat,  1917,  p.  151. 


Goulven-Maroc 


Planche  XII 


Cliché  Jeaouia. 

Fig.  23.  —  Plaines  du  Maroc  occidental.  Un  champ  de  blé. 


Cliché  Clark. 


Fig.  24.  —  L'irrigation  des  jardins  par  la  noria. 
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plus  beaux  et  les  plus  ordonnés.  «  Dans  les  environs  de  cette 
grande  ville,  tout  est  en  jardins  ou  en  oliveraies,  peut-ou  dire, 
profitant  de  l'eau  qui  descend  de  l'Atlas  pour  courir  dans  l'oasis 
dont  les  palmiers  complètent,  par  un  premier  plan  de  verdure, 
le  décor  grandiose  que  dessine  la  montagne  couverte  de  neige. 
Abricots,  câpres,  citrons,  oranges,  grenades,  raisins,  figues, 
inexploités  pour  leurs  racines,  roses  dont  les  feuilles  avec  les 
fleurs  d'oranger  servent  à  la  confection  des  essences,  noyers 
qui  en  plus  de  leurs  fruits  donnent  leur  écorce  aux  indigènes 
pour  se  nettoyer  les  dents,  chanvre,  le  plus  important  des  tex- 
tiles, cultures  maraîchères,  tout  concourt  au  bien-être  et  à  la 
fortune  des  propriétaires  de  jardins  »  (1).  Cette  simple  énuméra- 
tion  suffit  à  bien  faire  augurer  de  l'avenir  de  l'arboriculture 
au  Maroc  :  il  n'est  besoin  que  d'éduquer  l'indigène  pour  rjue  se 
réalisent  les  plus  légitimes  espérances. 

La  fertilité  des  terres  de  l'Afrique  du  Nord  a  été  trop  démon- 
trée par  le  dévelojjpement  de  l'agriculture  en  Algérie  et  en 
Tunisie  pour  que  le  Maroc  ne  profite  pas  à  son  tour  d'un  fort 
mouvement  de  colonisation  lorsque  les  circonstances  le  permet- 
tront. Les  convoitises  de  l'Allemagne  au  Maroc  ont  également 
contribué  à  intéresser  l'opinion  populaire  à  ce  pays,  ainsi  passé, 
quelques  années  durant,  au  premier  plan  de  la  politique  inter- 
nationale. Ces  raisons  expliquent  le  gros  mouvement  d'immi- 
gration, qui,  commencé  eu  1912,  est  actuellement  en  voie  de 
reprise.  Il  importe  donc  de  résumer  dans  quelles  conditions  se 
présente  la  colonisation  au  Maroc. 

Le  mode  de  tenurè  ne  diffère  pas  de  celui  en  usage  en  France. 
L'exploitation  des  terres  au  Maroc  peut  se  faire  en  effet,  soit 
directement  soit  indirectement.  Le  faire  valoir  direct,  résultant 
de  la  mise  en  valeur  du  sol  par  son  propriétaire  ou  son  posses- 
seur, implique  la  location  ou  l'achat  d'un  terrain,  opérations 
toujours  difficiles  et  délicates  au  Maroc.  La  difficulté  est  sur- 
tout grande  pour  acquérir  une  terre  parce  que  le  Maroc  étant 
un  pays  de  propriétaires  très  attachés  à  la  terre  qui  les  fait 
vivre,  les  98  centièmes  de  la  surface  cultivée  sont  entre  les 

(1)  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Les  produits  de  l'Ayricullure  et  de  l' Elevage 
(lu  Maroc  Occidental,  p.  52. 
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mains  des  indigènes,  soit  en  propriétés  particulières,  soit  sous 
la  forme  de  biens  de  tribus.  Les  populations  n'étant  pas  des 
nomades  comme  en  Algérie  et  en  Tunisie,  la  terre  y  est  possé- 
dée par  de  grands  ou  de  petits  propriétaires  et  à  titre  individuel 
ou  collectif.  «  Une  partie  de  ces  propriétés  est  répartie  tout 
comme  nos  biens  comiimnaux  de  France,  chaque  année  entre 
les  habitants  qui  les  cultivent  alternativement  et  n'ont,  par 
suite  de  cette  jouissance  annuelle,  aucun  intérêt  à  les  amélio- 
rer. Sur  le  reste  des  surfaces  concédées,  la  tribu  tout  entière 
exerce  en  quelque  sorte  un  droit  de  vaine  pâture,  on  y  rencon- 
tre des  gardiens  de  troupeaux  comparables  à  notre  pâtre  com- 
munal, celui-ci  étant  vêtu  de  la  limousine  au  lieu  du  bur- 
nous »  (1^.  De  là  cette  rareté  et  aussi  cette  cherté  des  terrains  à 
vendre  au  Maroc  car  leur  valeur  dépend  non  seulement  de  leur 
qualité,  mais  de  l'attachement  que  leur  porte  l'indigène.  Aussi 
est-il  difficile  d'indiquer  exactement  cette  valeur.  Les  prix  des 
terrains  oscillent  en  général  entre  150  et  300  francs  l'hectare 
dans  les  plaines  côtières,  150  à  200  francs  dans  la  vallée  du 
Sebou.  30  à  100  francs  pour  des  terrains  non  défrichés  ou  de 
seconde  qualité  dans  tout  le  Maroc.  ^lais  à  côté  de  cela,  certains 
tirs  défrichés  en  Chaouïa  ou  des  terrains  irrigués  dans  le  Haouz 
de  Marrakech  montent  jusqu'à  800  et  1.000  francs  l'hectare.  Il 
est.  en  outre,  délicat  de  se  constituer  une  propriété  au  Maroc, 
en  raison  des  faux  titres  de  vente  toujours  possibles,  des  nom- 
breuses et  spéciales  formalités  à  rempUr  auprès  des  autorités 
indigènes  et  de  l'ignorance  ordinaire  de  l'Européen  en  matière 
de  coutumes  locales.  Il  évitera,  il  est  \Tai,  d'être  trompé  sur 
la  propriété  qu'il  acquiert  en  recourant  à  l'immatriculation, 
précaution  par  laquelle  il  sera  assuré  de  posséder  un  titre 
certain,  définitif  et  inattaquable  (2). 

Par  tout  ce  qui  précède  nous  croyons  avoir  assez  montré  que 
la  colonisation  «  officielle  »,  autrement  dit  le  concours  de 
l'Etat,  sera  très  restreinte  au  Maroc.  Néanmoins  dès  que  l'Etat 
pourra  disposer  de  terres  du  domaiae  privé  marocain,  il  ne 

(1)  H.  Cosnier,  in  Les  Annales  Coloniales  du  12  décembre  1917. 

(2)  Voir  p.  26S  les  formalités  à  remplir  pour  l'acquisition  des  terrains. 
Que   rapporte  une  exploitation    directe  ?  Voici,   à  titre  d'indication,   le 
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manquera  pas  de  les  concédera  titre  onéreux  (1)  D'ores  et  déjà 
en  vue  de  ces  réalisations,  un  programme  de  principe  a  été 
élaboré,  portant  création  de  trois  catégories  de  lots. 

1°  Création  de  lots  de  petite  colonisation  en  vue  de  l'exten- 
sion des  cultures  maraîchères  dans  les  périmètres  urbains  et  sur 
des  terrains  de  très  bonne  qualité. 

2°  Constitution  de  lots  de  moyenne  colonisation  (200  ta  300  hec- 
tares) sur  des  domaines  situés  à  proximité  des  routes  ou  des 
futures  voies  ferrées. 

3°  Création  de  lots  de  grande  colonisation  dans  les  endroits 
éloignés  des  centres  ou  des  voies  de  communication  :  les  Socié- 
tés ou  les  riches  colons  qui  les  mettront  en  valeur  peuvent, 
en  effet,  supporter  les  frais  d'outillage  de  ces  vastes  proprié- 
bilan    d'une   exploitation   dans   les  tirs  (non  compris  les   constructions). 

Dépenses  : 

a)  Capital  d'établissement  : 


Francs 

25.000 

4.800 

90 

2  500 

1.260 

1  250 

d.OÛO 

t.  000 

2.185 

Recettes  : 

En  supposant  une  récolte  moyenne 
de  7  pour  1,  \esSOO kharroubas 
de  blé  donnent  3.500  Ma?'rou- 
bas  d'une  valeur  de  5  francs  la 
/{harroiiba,  soit  17.500  francs. 

Le  revenu  net  du  propriétaire  est 
constitué  par  cette  somn-e  di- 
minuée des  dépenses  ci-contre. 


100  hectares  de  terres  .     .     . 
12  bœufs 

6  charrues  indigènes.     .     . 
b)  Fr'ais  d'exploitation  an- 

rniels. 
SOO  kharroubas  de  semences 

de  blé 

Nourriture  de  6  ouvriers  pen- 
dant 7  mois 

Frais  de  desherbage .... 

Frais  de  moisson 

Transport    des     céréales    du 

champ  sur  l'aire   .... 
Part  du  khammès  (1/8°  de  la 

récolte) 

Imprévus. 

(1)  Au  moment  où  nous  mettons  cet  ouvrage  sous  presse  nous  apprenons 
que  le  général  Lyautey  a  annoncé  la  reprise  très  prochaine  du  programme 
décolonisation  :  reprise  ou  achat  de  terres  guich  et  collectives  et  distribution 
aux  colons  par  lots  d'importance  variable,  p.ayables  à  termes  et  sous  cer- 
taines conditions  de  mise  en  valeur.  On  projette  ainsi  la  prochaine  mise  en 
vente  de  -i.OOO  hectares  dans  la  région  de  Meknès,  dont  3.500  chez  les  Béni 
M'tir  (lotissement  d'El  Hadjeb)  ;  un  centre  agricole  sera  créé  à  Sidi  Yahia 
du  Gharb,  et  un  autre  centre  de  petite  colonisation  maraîchère  à  Bouznika 
(45  kilomètres  de  Casablanca). 
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tés  ;  plusieurs  centaines  ou  milliers  d'hectares  justifiant  la  créa- 
tion de  routes  de  desserte  par  exemple. 

En  principe,  pour  chaque  catégorie  de  lots,  la  cession  s'en 
fait  par  adjudication  avec  certaines  obligations  de  mise  en  valeur 
pour  l'adjudicataire  et  moyennant  des  facilités  de  paiement.  La 
nécessité  de  pourvoir  à  l'alimentation  des  grands  centres  a  déjà 
conduit  l'Administration  à  adjuger  certains  lots  maraîchers  à 
Fès,  Petit-Jean,  Rabat,  Kenitra,  Casablanca  ;  de  même  que 
l'obligation  d'intensifier  la  production  agricole  a  amené  les  pou- 
voirs jjublics  à  allotir  certains  domaines  :  Rasel  Ma  (4.000  hect.) 
près  de  Fès  ;  Adir  de  Bir  Retma  (1.100  hect.)  près  de  Sidi  Ali 
d'Azemmour  ;  Adir  de  Guertit  (1.44o  hect.)  près  de  Souk  el  Arba 
du  Gharb.  Mais  c'est  là  encore  bien  peu  de  cliose  et  pour  l'ins- 
tant si  l'on  veut  coloniser  au  Maroc  et  que  l'on  ne  dispose  pas 
des  fonds  nécessaires  à  l'achat  d'une  propriété,  il  faut  soit  s'en- 
gager chez  des  colons  déjà  établis,  soit  louer  des  biens  doma- 
niaux ou  religieux,  soit  s'associer  avec  des  indigènes.  En  Algé- 
rie, l'Etat  a  pu  procéder  au  cantonnement  en  réléguant  les 
indigènes  sur  des  territoires  jugés  suffisants  pour  leurs  besoins 
et  en  s'appropriant  le  reste.  Une  mesure  aussi  radicale  n'est 
pas  possible  au  Maroc  qui  est  un  pays  de  protectorat  et  non  un 
pays  conquis.  «  Les  terres  que  l'Etat  peut  livrer  aux  colons  en 
dehors,  bien  entendu,  de  celles  que  les  Européens  peuvent 
acquérir  directement  des  indigènes,  sont  d'aijord  les  terrains 
domaniaux  dits  maghzen.  Ils  sont  peu  nombreux  et  leur  apure- 
ment juridique  n'est  pas  achevé.  Restent  les  terres  collectives 
des  tribus,  dont  celles-ci  peuvent  aliéner  l'excédent  depuis 
une  loi  récente  sur  la  réorganisation  des  assemblées  ou  djemaas 
de  tribus.  De  ce  côté,  on  peut  prévoir  un  plus  grand  avenir  à 
la  colonisation,  mais  non  pas  immédiat,  car  l'iustallation  d'Eu- 
ropéens sur  certcaines  de  ces  terres  à  peine  jiacifiées  serait  un 
motif  de  froissement  et  un  danger  »  (1).  Notons  aussi  les  biens 
religieux  dits  liahoiis,  dont  on  peut  obtenir  la  location  suivant  cer- 
taines conditions.  Certains  demandent  également  que  les  biens 
immobiliers  des  Allemands  soient  mis  à  la  disposition  des  colons. 

(I)  .\.  (le  Tarde,  L'Af/ricii/liire  marocaine  in  le  «  Journal  »  du  8  juillet 
1918. 
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L'exploitation  indirecte  consiste  en  un  métayage  où  l'indi- 
gène est  propriétaire.  Ce  mode  de  tenure  est  connu  au  Maroc 
SOUS  le  nom  d'association  et  est  certainement  le  mode  le  plus 
pratiqué  en  raison  des  réels  avantages  qu'y  trouve  chaque  parti. 
«  L'association  avec  l'indigène,  qui  permet  aux  colons  de  n'en- 
gager quun  capital  restreint  est  susceptible  de  lui  })rocurer 
d'intéressants  bénéfices  à  condition,  Ijien  entendu,  qu'il  sur- 
veille étroitement  ses  associés.  D'autre  part,  ce  système  permet 
de  gagner  la  confiance  des  indigènes,  de  les  étudier,  de  se  ren- 
seigner à  loisir  sur  les  terres  à  vendre  et  de  ne  traiter  les  achats 
qu'en  connaissance  de  cause  :  c'est  une  excellente  méthode, 
quoique  plus  lenfe  que  l'achat  immédiat,  pour  préparer  de 
grandes  spéculations  assurées  du  succès  »  (  I  ).  L'indigène,  de  son 
côté,  gagne  à  la  collaboration  de  l'Européen,  non  seulement 
une  certaine  protection  contre  les  exactions  traditionnelles  de 
ses  chefs,  niais  surtout  la  connaissance  de  notions  d'agriculture 
plus  modernes  qui  lui  permettent  de  tirer  un  meilleur  parti  de 
ses  terres,  par  conséquent  de  s'enrichir  d'avantage. 

Les  contrats  d'association  doivent  être  passés  devant  les  notai- 
res indigènes  [adoul)  ;  mais  leurs  modalités  varient  suivant  les 
régions  et  les  traditions  locales.  Les  diverses  combinaisons  sont 
désignées  selon  la  proportion  dans  laquelle  sefTectue  le  par- 
tage :  le  Kliamessat  (I/o),  ben  noue  (1/2),  bel  ferd  [^a.v  unité), 
bel  khobza  (pour  le  pain)  etc..  D'ordinaire  les  parts  réservées 
à  l'associé  européen  varient  de  la  moitié  au  huitième  de  la 
récolte  suivant  le  travail  qu'il  fournit,  les  instruments  qu'il 
apporte  et  le  genre  de  récolte  entrepris.  Le  khammès  reçoit 
par  exemple  pour  prix  de  ses  services  le  1/4  ou  le  1/5  d'une 
récolte  de  céréales  en  Doukkala,  et  1/7  ou  1/8  d'une  récolte 
d'alpistes,  de  fèves  et  de  graines  de  lin.  La  part  du  khammès 
peut  aussi  varier  suivant  la  nature  du  terrain  :  il  reçoit  1  /5  de 
céréales  dans  le  sable  [rmeh.  et  seulement  1/8  ou  1/!)  dans  les 
terres  fortes  [tirs).  L'association  se  pratique  également  pour  les 
jardins  et  les  vergers  (2). 


(1)  Fr.  Bernard.  Le  Maroc  éronomH/iic  et  agricole,  p.  14:2. 

(2)  Exemples  d'associalion  :   i")  l'Européen   avance  1.000  francs  soit 
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Le  Maroc  doit  au  régime  de  ses  eaux  et  surtout  à 
L'ÉLEVAGE       l'immense   étendue    de  ses  terrains  de  parcours 

de  trouver  dans  l'élevage  une  de  ses  ressources 
importantes.  Cet  élevage  néanmoins  est  plus  stable  qu'en 
Algérie-Tunisie  :  il  n'a  jamais  donné  lieu  à  une  grande  transhu- 
mance en  raison  de  l'insécurité  traditionnelle  du  pays  qui 
fut  toujours  préjudiciable  au  développement  des  races.  D'autre 
part,  l'ignorance  et  la  négligence  de  l'indigène  à  apporter 
des  soins  à  son  troupeau  ont  laissé  cet  élevage  très  primitif; 
faute  d'entretien  et  de  méthode  les  espèces  animales  vont 
au  Maroc  plus  en  rétrogradant  qu'eu  s'améliorant.  Malgré 
l'incurie  des  éleveurs  qui  les  exposent  à  des  famines  et  à 
des  épizooties,  les  races  locales,  grâce  à  leur  rusticité  incom- 
parable, ont  une  énergie  vitale  qui  s'est  manifestée  en  ces  der- 
nières années  :  le  cheptel  décimé  dans  une  proportion  de  60  à 
75  0/0  à  la  suite  de  la  sécheresse  de  1913,  a  pu  se  remettre  à 
niveau  en  1916,  c'est-à-dire  en  trois  ans.  L'âne,  le  mulet,  le 
cheval,  le  chameau,  le  bœuf,  le  mouton,  la  chèvre  et  le  porc 
sont  les  principales  espèces  animales  du  Maroc  (1). 

L'âne  est  très  commun  ;  il  est  rechei'ché  à  cause  de  ses  qua- 

2  bœufs  de  travail  (qui  resteronl  sa  propi'iélé  après  la  récolte),  5  liCL-tolitres 
de  blé,  8  hectolitres  d'orge,  1  hectolitre   de  lin,  l   hectolitre  de   fcniigrec, 
25  francs  pour  la  moitié  du  sarclage  et  100  francs  pour  la  moitié  du  prix  des 
moissonneurs.  Il  a  droit,  en  retour,  à  la  moitié  de  la  récolte. 
2")  limploi  d'un  capital  de  9.000  francs. 

Dépenses 

Défrichage  d'un  terrain  à 
douni(30  bect.)  ....       3.500 

3  paiies  de  bœufs .     .     .       1  SOO 

Instruments  de  labour     .  400 

2  charrettes      ....       1.000 

Semences  pour  25  hecta- 
res d'orge 

Semences  pour  23  hecta- 
res de  blé 

Imprévus 600 


1.700 


Total      ....       9.000 


Recettes 

Vente  du  doum  . 

2  500 

Kérollc  de  blé      .      .      . 

7.000 

Kécolte  d'orge 

2.G00 

Total    .... 

12.100 

A  déduire   pour  le  pro- 

priétaire le  (1/3)     .     .     . 

4.000 

Reste  net.  .  .  8.100 
pour  la  première  année.  Ensuite  il  y 
a  à  déduire  les  dépenses  de  défri- 
chage, de  bœufs  et  d'instruments. 


(1)  Cf.  11.  (ic'offroy  Saint-IIilairc.  Les  animaux  domestù/nes  du  Maroc  cl 
surtout  son  beau  livre  sur  l'Elevage  dans  l'Afrique  du  Nord. 
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lités  rustiques  et  de  sa  sobriété.  Il  y  en  aurait  286.000  dans  le 
Maroc  Occidental,  comprenant  deus.  variétés  :  le  «  bourricot  » 
endurant  et  solide  que  possède  même  le  pauvre  et  le  baudet- 
étalon  qui  est  traité  avec  ménagements  en  vue  de  la  production 
du  mulet.  Les  mulets  (43.000)  comme  les  chevaux  (107.500)  sont 
devenus  des  animaux  de  luxe  en  raison  de  leur  valeur  élevée  (1). 
L'élevage  du  mulet,  animal  fort,  sobre,  intelligent  et  doux,  ne 
doit  plus  être  fait  pour  satisfaire  aux  seuls  besoins  des  éleveurs. 
Etant  données  ses  qualités  il  doit  être  largement  étendu,  à  l'ave- 
nir, et  fait  dans  un  but  commercial  ;  car  si  le  mulet  a  conquis 
Madagascar  et  le  Maroc,  comme  disent  les  vieux  Africains,  la 
guerre  a  montré  qu'on  pouvait  l'utiliser  aussi  comme  animal 
de  culture  ou  de  traction.  Aussi  la  production  mulassière  est- 
elle  appelée  à  un  développement  considérable.  C'est  une  exploi- 
tation qui  promet  d'être  rémunératrice,  d'autant  plus  que  la 
guerre  a  fait  une  immense  consommation  de  mulets  :  la  France 
et  l'Afrique  du  Nord  se  montreront  certainement  des  consom- 
mateurs importants.  Le  cheval  marocain  est  le  même  que  celui 
qui  se  présente  communément  dans  l'Afrique  du  Nord  et  qui  est 
qualifié  de  barbe.  Mais,  modifié  dans  ses  caractères  orientaux, 
il  n'est  plus  actuellement  qu  un  mélange  des  sangs  les  plus 
divers  ;  c'est  un  dégénéré  qu'il  faut  refaire  complètement  et 
«  s'il  ne  vaut  pas  ce  que  valaient  ses  ancêtres,  c'est  que  les 
indigènes  en  ont  perdu  le  goût,  en  ont  fait  surtout  un  animal 
de  bât  ou  de  transport  ».  On  sait,  en  effet,  que  le  but  princi- 
pal des  croisements  chez  l'indigène  est  de  grandir  les  produits 
autant  que  possible.  Ce  n'est  que  dans  l'Atlas  où  se  trouve  le 
cheval  Djebelli  que  le  type  a  conservé  purs  ses  caractères  pri- 
mitifs. Le  Gouvernement  français  se  propose  de  constituer  la 
jumenterie  du  pays  pour  rectifier  dans  la  race  ce  qu'elle  a  de 
défectueux  dans  sa  conformation  et  lui  infuser  le  sang  et  la 
vigueur  qui  lui  manquent.  Un  stitd  book  a  été  établi  et  fonc- 
tionne ainsi  que  des  haras  et  des  dépôts  de  remonte.  Le  cheval 
breton,  né  sous  le  climat  atlantique,  semble  devoir  être  l'étalon 

(1)  En  1912-13,  un  beau  mulet  de  1  lu.  45  à  1  m.  50  valait  de  700  à 
9iJ0  francs  ;  aujourd'hui  il  n'est  pas  rare  de  le  payer  de  1.800  à  2.000  francs 
et  même  davantage. 
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de  choix.  Il  est  à  espérer  que,  par  de  judicieux  croisements,  le 
cheval  barbe  qui  s'impose  déjà  comme  cheval  de  résistance 
représentera  le  type  parfait  pour  la  cavalerie  et  que  de  pres- 
sants appels  seront  faits  au  Maroc  pour  les  remontes  futures. 
Les  chameaux  (65.000)  ou  plus  exactement  les  dromadaires 
nomlu'eux  sur  tout  le  territoire,  mais  particulièrement  élevés 
et  exploités  dans  les  régions  du  Sud  et  du  Maroc  Oriental,  sont 
utilisés  par  les  indigènes  pour  les  labours  et  les  transports. 
Leur  toison  ou  oiibcur  sert  à  la  fabrication  de  tissus  indigènes 
réputés  pour  leur  solidité  (vêtements,  tentes,  cordes)  et  de 
fdtres  et  de  courroies  de  transmission  pour  les  Européens.  La 
couleur  la  plus  recherchée  est  la  couleur  kaki  ou  chocolat. 
Toutefois  la  production  cameline,  sans  grand  développement 
possible  pour  l'avenir,  ne  doit  être  réser\ée  que  pour  en  main- 
tenir l'exploitation  de  l'espèce,  les  services  que  rend  le  chameau 
étant  inappréciables. 

L'industrie  pastorale,  généralement  pratiquée  au  Maroc, 
exploite  particulièrement  les  espèces  bovine  et  ovine.  La  popu- 
lation bovine  qui  est  de  1  million  de  têtes  environ  dans  le 
Maroc  occidental  vit  surtout  dans  le  (jharb  et  les  Béni  Ahssen, 
dépressions  géologiques  que  l'alluvionnement  a  comblées  de 
limons  généreux  et  fertiles,  chez  les  Béni  M'tir,  au  sud  d'El 
lladjcb  où  d'abondants  pâturages  assurent  la  transhumance 
des  troupeaux,  chez  les  pasteurs  semi-nomades  Zemmours  et 
Zaers  des  environs  du  Babat,  en  Chaouïa  où  le  plateau  supé- 
rieur recouvert  d'une  carapace  calcaire  constitue,  avec  ses 
marais  et  ses  daijas,  une  région  propice  à  l'élevage,  en  Douk- 
kala-Abda,  enfin,  où  le  Sahel  couvert  de  paliniers  nains  et  de 
relevi  est  apprécié  ])our  le  parcours  des  troupeaux.  Le  bœui 
marocain  rusti(jue  et  vigoureux  appartient  à  la  race  ibérique 
dont  l'aire  géographique  comprend  tout  le  bassin  méditerra- 
néen. Excellent  animal  de  travail  et  de  boucherie,  il  est  apte 
à  un  engraissement  rapide  :  son  poids  moyen  vif  qui  varie  de 
100  à  2.'i0  kilos  dans  la  montagne,  atteint  jusqu'à  450  kilos  à  la 
côte.  La  race  est  donc  supérieure  à  celle  de  nos  autres  posses- 
sions de  l'Africpie  du  Nord  où  les  animaux  ne  dépassent  pas 
250  kilos  vifs.  La  vache  est  également  meilleure  laitière,  plus 
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spécialement  chez  les  Béni  Ahsen  et  dans  le  Gharb,  où  elles 
arrivent  à  donner  6  à  8  litres  de  lait  par  jour  et  dans  des  condi- 
tions exceptionnelles  16  et  même  18  litres.  Au  point  de  vue 
beurrier,  dit  M.  Geoflroy  Saint-Hilaire,  les  résultats  obtenus  avec 
ce  lait  sont  très  satisfaisants;  en  moyenne,  il  faut  compter 
21  litres  de  lait  pour  1  kilo  de  beurre.  On  espère  par  des  croi- 
sements avec  des  zébus  importés  de  llnde,  rendre  la  race 
résistante  à  la  «  piroplasmose  »  et  l'améliorer  par  la  sélection 
jointe  à  une  alimentation  rationnelle.  Mais  ce  sont  peut-être  les 
ovins  qui  sont  appelés  au  Maroc  au  plus  grand  avenir.  Leur 
nombre  dépasse  4  millions  de  têtes  et  la  c]ualité  est  d'ordinaire 
très  appréciée.  Aussi  compte-t-on  que  dans  peu  d'années  le 
troupeau  marocain  fournira,  grâce  à  des  procédés  rationnels 
d'élevage,  un  contingent  imjjortant  de  viande  à  l'Europe.  «  La 
répartition  du  mouton  est  générale,  cependant  certaines  régions, 
particulièrement  le  Tadla,  les  Rehamna,  les  Béni  Meskin,  les 
Béni  Mtir  et  le  Gharb,  les  circonscriptions  de  Fès  et  de  Marra- 
kech possèdent  les  j^lus  importants  troupeaux.  Trois  variétés 
d'ovins  existent  au  Maroc  :  l'une  déjà  améliorée  et  dont  les 
Espagnols  augmentèrent  encore  les  qualités  de  viande  et  de  laine 
en  les  important  chez  eux  vers  la  fin  du  xiv^  siècle  et  dont  la 
réputation  devint  mondiale  sous  le  nom  de  race  mérinos  de 
l'Escurial.  C'est  de  ces  mérinos  que  sont  issues  les  différentes 
variétés  faites  dans  des  pays  divers,  mérinos  de  Rambouillet, 
mérinos  de  la  Crau,  de  Soissons,  mérinos  de  Mauchamp,  en 
France,  mérinos  de  la  variété  électorale,  du  Grand  électeur  de 
Saxe;  mérinos  Negretti,  en  Allemagne,  en  souvenir  du  mérinos 
ancestral  cjue  l'on  croyait  avoir  la  tête  noire  et  qui,  de  fait,  a  la 
tète  châtain  ou  marron,  comme  on  peut  le  voir  sur  tous  les 
moutons  du  Gharb,  des  Béni  Ahsen  et  du  Tadla.  Leur  laine 
«  ourdighia  »  est  fine,  ondulée,  a  des  toisons  fermées  et  tassées 
qui  s'étendent  jusqu'aux  extrémités  ;  chez  eux  une  toison  de  3  à 
A  kilos  n'est  pas  exceptionnelle  et  atteint  parfois  3  kilos.  Une 
autre  variété  plus  grande,  plus  longiligne,  plus  plate,  à  laine 
grossière  «  beldia  »,  contenant  une  forte  proportion  de  jarre, 
donnant  une  toison  à  demi-ouverte,  est  très  répandue  sur  le  lit- 
toral jusqu'à  Fès.  Enfin,  la  troisième  variété,  plus  petite,  plus 

13 
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courte,  à  laine  plus  fine,  mais  encore  jarreuse,  est  répandue 
dans  toute  la  région  des  Hauts  Plateaux  et  des  pays  monta- 
gneux »  (1).  L'élevage  du  porc  (100.000)  se  répand  beaucoup 
au  Maroc  où  le  climat  et  les  immenses  terrains  de  parcours  per- 
mettent sa  production.  Le  cheptel,  entièrement  aux  mains  des 
Européens,  croît  très  rapidement,  et  est  appelé  à  un  avenir 
d'autant  plus  grand  que  les  Marocains  n'ont  pas  pour  le  porc  la 
même  répulsion  que  les  indigènes  d'Algérie  ou  de  Tunisie  et 
qu'ils  consentent  à  en  assurer  la  garde.  La  race  est  rustique  et 
vient  d'Espagne.  On  recommande  de  les  croiser  avec  des  porcs 
craonnais  ou  du  Berkshire  pour  leur  conserver  leur  robe  noire 
qui  les  met  à  l'abri  des  affections  de  la  peau  occasionnées  par 
le  soleil  et  de  les  élever  en  semi-domesticité.  Les  chèvres 
(1.200.000)  sont  nombreuses  dans  les  réglons  de  Rabat  et  de 
Mogador.  Elles  se  plaisent  dans  ces  régions  relativement  pau- 
vres vivant  dans  la  brousse  où  le  mouton  ne  peut  pénétrer. 
Cet  élevage  fait  la  fortune  des  régions  dépourvues  de  pâturages, 
par  la  vente  des  peaux  et  des  poils  de  chèvres.  Le  Maroc  est 
riche  en  volailles.  Les  poules,  de  toutes  les  couleurs,  entrent 
dans  l'alimentation  quotidienne  des  indigènes.  Malbeureusement 
ceux-ci  n'apportent  qu'un  intérêt  très  médiocre  à  leur  entre- 
tien. La  race  est  même  dégénérée  par  suite  des  mauvais  traite- 
ments infligés  aux  sujets.  Mais  des  essais  de  croisement  avec 
des  races  importées  ont  donné  de  très  beaux  sujets.  Notons 
également  que  dans  certaines  tribus  les  indigènes  élèvent  des 
chapons.  La  ponte  est  presque  ininterrompue  durant  tout  le 
cours  de  l'année,  grâce  au  climat  tempéré  du  IMaroc.  Le  pays 
possède  encore  peu  de  canards,  d'oies  et  de  dindons  ;  mais  ces 
volailles  sont  susceptibles  de  s'acclimater.  On  estime  aussi  que 
l'élevage  de  l'autruche  pourrait  être  repris  ;  des  essais  actuelle- 
ment entrepris  à  Meknès  donnent  d'excellents  résultats.  Enfin 
les  indigènes  pratiquent  l'apiculture  dans  la  montagne  et  dans 
le  sud  du  Maroc. 

L'élevage  donne  lieu,  comme  la  culture,  à  des  associations 
réglées  par  contrat  devant  adoul  et  qui  sont  faites  en  vue  soit 

(1)  Geoffroy  Saint-Uilaire.  L'agriculture  au  Maroc,  p.  62-63. 
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de  l'élevage  et  de  l'exploitation  du  sol,  soit  uniquement  de 
l'élevage.  Les  modalités  diffèrent  suivant  qu'il  s'agit  du  gros 
bétail,  des  moutons  et  des  chèvres  ou  des  porcs.  Voici  quelques 
combinaisons  usuelles.  Le  colon,  auquel  appartiennent  les 
moutons,  a  droit  sans  aucun  frais  aux  toisons  et  à  la  moitié  des 
animaux.  Si  ce  sont  des  bœufs,  il  a  droit  aux  2/3  du  bénéfice. 
On  peut  dans  un  second  cas  coniîer  à  des  indigènes  bien  choisis 
des  troupeaux  de  200  moutons  par  associé.  L'indigène  qui  les 
mène  au  pâturage  se  charge  de  tous  les  frais  et  reçoit  comme 
rétribution  le  1/4  des  agneaux  qui  naissent  (1).  Pour  les  porcs 
on  peut  traiter  avec  un  européen  qui  reçoit  150  francs  d'appoin- 
tements mensuels  plus  10  0/0  dans  les  bénéfices.  Les  autres 
dépenses  sont  :  location  de  pacage  (4  francs  par  tête  et  par  an 
en  forêt),  2  gardiens  indigènes  à  60  francs  chacun  par  mois, 
et  quelques  menus  frais  de  nourriture. 

.■•„,-. ..r.  Les  résultats  obtenus  par  les  indigènes  étant 

L AVENIR  .        .  f  ° 

très  inférieurs  à  ce  qu'ils  pourraient  être  par 

la  pratique  de  méthodes  rationnelles  en  cul- 
L'AGRICULTURE         ,  .  m  ,.  •  i 

ture   et  en  élevage,  on  a  du  envisager  des 

moyens  de  développer  la  production  agricole,  afin  d'augmenter 
la  contribution  du  Maroc  au  ravitaillement  de  la  France.  Parmi 
ces  mesures,  il  faut  signaler  celles  qui  ont  pour  but  d'étendre 
les  surfaces  cultivables,  soit  par  la  mise  à  la  disposition  de 
l'agriculture  de  «  terrains  domaniaux  »  et  de  «  terrains  collec- 
tifs »,  soit  par  l'assèchement  ou  l'irrigation  des  terres  restées 
jusqu'ici  improductives.  Dans  cet  ordre  d'idées  l'Administration 
elle-même  a  entrepris  en  régie  la  mise  en  culture  de  plusieurs 
milliers  d'hectares.  On  cherche  aussi  à  développer  l'emploi 
d'un  matériel  d'agriculture  moderne  et  à  favoriser  par  des  pri- 
mes à  la  culture  européenne  et  à   la  motoculture  toutes  les 

(1)  Il  faut  compter  7  à8  0/0  de  mortalité  dans  le  troupeau,  85  0/0  de 
l'effectif  total  comme  chiffre  de  naissances,  sur  lesquelles  1/10  meurt  avant 
d'atteindre  le  marché  :  le  résultat  à  prévoir  est  donc  de  135  à  160  agneaux 
d'un  an,  disponibles  pour  la  vente  au  cours  du  marché  ou  pour  d'autres 
spéculations  ultérieures  et  sur  lesquelles  l'associé  a  droit  à  une  quarantaine 
d'animaux  ou  au  quart  de  la  valeur  en  monnaie,  ce  qu'il  préférera  le  plus 
souvent  (Fr.  Bernard,»/),  cit.,  p.  145). 
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initiatives  se  rapportant  à  la  production  intensive  en  même 
temps  que  Ton  incite  les  indigènes,  qui  ont  le  sens  très  net 
de  leurs  intérêts  et*  de  grandes  facultés  d'assimilation,  à 
employer  les  engrais  pour  la  fertilisation  de  leurs  terres.  On 
développe  entîn  les  cultures  nouvelles  :  blé  tendre,  avoine, 
betterave,  cultures  maraiciières,  coton,  plantes  à  parfum, 
ricin,  etc.  par  l'octroi  de  primes  et  le  prêt  de  semences  et  d'ani- 
maux de  trait.  On  voit  ainsi  tout  le  rôle  éducateur  qui  incombe 
à  la  Direction  de  l'Agriculture  qui  s'efforce  du  reste  d'intensifier 
la  production  en  indiquant  à  l'indigène  les  moyens  d'améliorer 
son  exploitation,  en  faisant  des  démonstrati'i'ds  pratiques  dans 
les  jardins  d'Essais  et  dans  les  fermes  expérimentales,  en  créant 
des  points  d'eau,  en  luttant  contre  les  invasions  de  sauterelles, 
en  prêtant  des  semences  et  des  plants  d'arbres,  en  constituant 
des  sociétés  indigènes  de  prévoyance,  en  aidant  enfin  les  colons 
européens  par  des  analyses  de  terre,  des  études  de  produits, 
des  primes  d'encouragement,  etc.  Mais  rien  ne  vaut  autant  que 
l'exemple -et  l'action  de  l'Etat  sera  aidée  par  l'installation,  dans 
le  bled,  de  colons  cultivant  avec  des  appareils  modernes  et 
suivant  des  méthodes  rationnelles.  Il  est  reconnu,  écrit  M.  Naci- 
vet,  que  par  la  simple  substitution  dune  charrue  européenne 
à  la  charrue  arabe,  les  rendements  à  l'hectare  peuvent  être 
sinon  doublés,  du  moins  augmentés  de  3  à  4  quintaux,  ce  qui 
uniquement  pour  les  surfaces  emblavées  en  céréales  repré- 
senterait un  accroissement  de  production  de  deux  millions  de 
quintaux  (1).  On  peut  aussi  bien  augurer  des  services  que  ren- 
dront, dans  l'avenir,  les  opérations  qui  ont  pour  but  l'uti- 
lisation, au  point  de  vue  agricole,  des  ressources  hydrauliques 
naturelles  du  pays  et  qui  sont  confiées  au  Service  de  l'hy- 
draulique et  des  Améliorations  agricoles.  Les  heureux  effets 
de  ces  mesures  ne  se  sont  pas  fait  attendre.  «  Depuis  1907  et 
surtout  depuis  1911,1e  corps  expéditionnaire  débarqué  par 
la  France  et  dont  l'etTectif  a  été  en  s'accroissant  jusqu'en 
1914,  a  acheté  sur  place  la  plupai-t  des  produits  du  sol  et  de 
l'élevage  nécessaires  à  son  entretien  et  à  celui  de  ses  animaux. 

(1)  L'ayiiculture,  le  commerce  et  l  industrie  au  Maroc,  p.  15 
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C'est,  en  comptant  en  outre  des  Européens  établis  au  Maroc 
depuis  cette  époque,  une  centaine  de  mille  consommateurs  sup- 
plémentaires qui  ont  pu  vivre  en  grande  partie  sur  les  ressour- 
ces du  pays.  Malgré  ce  supplément  de  besoins,  le  IMaroc  a  pu 
continuer  à  exporter  des  produits  de  la  culture  et  depuis  la 
déclaration  de  guerre,  il  a  pu  fournir  un  appoint  intéressant  au 
ravitaillement  de  la  Métropole  »  (1).  Du  l"*""  juillet  1914  au 
30  juin  1917,  cet  appoint  a  été  de  près  de  4  millions  de  quintaux 
pour  les  céréales  et  1  million  1/2  de  laines  et  peaux. 

Ce  rapide  exposé  permet  de  jiréjuger  de  l'avenir  agricole 
réservé  au  Maroc.  Il  est  indubitable  qu'en  mettant  en  valeur  les 
terres  incultes  et  en  intensifiant  les  cultures  par  la  restitution 
au  sol  d'éléments  fertilisants,  on  pourra  sans  difficulté  décupler 
la  production  actuelle.  C'est  pourquoi  on  doit  orienter  l'effort 
du  Maroc  vers  les  produits  agricoles  ayant  des  débouchés  mon- 
diaux :  céréales,  oléagineux,  primeurs  et  surtout  le  bétail  qui 
représente  une  branche  dans  laquelle  tout  reste  également  à 
faire. 

Un  service  d'élevage  a  été  créé  afin  de  rechercher  les  moyens 
d'obvier  aux  inconvénients  qui  résultent  des  mauvaises  condi- 
tions de  l'élevage  par  l'indigène.  11  a  été  recommandé  aux  éle- 
veurs de  préserver  les  animaux  contre  l'action  de  la  chaleur  et 
contre  celle  des  vents  froids  par  la  construction  d'abris,  même 
sommaires,  mais  convenablement  orientés  d'après  la  direction 
de  ces  vents.  On  préconise  aussi  d'améliorer  les  pâturages  en 
se  basant  sur  l'étude  des  plantes  les  mieux  appropriées  à  cha- 
que région  et  les  plus  susceptibles  de  résister  à  la  sécheresse 
dans  les  terrains  arides.  En  attendant  il  est  possible  de  remé- 
dier à  la  pénurie  fourragère  par  l'ensilage  en  vert  et  la  culture 
des  succédanés  du  foin  naturel.  Pour  amener  les  indigènes  à 
augmenter  les  ressources  fourragères,  la  constitution  de  réser- 
ves fourragères  a  fait  l'objet,  sur  diflérents  points  des  régions 
de  Rabat  et  de  Meknès  notamment,  de  démonstrations  de  fau- 
chage et  de  mise  en  meule  de  foins  naturels  (à  Tiflet,  Monod, 
N'Kreila,  El  Hadjeb  etc.)  ;  des  faucheuses  ont  été  mises  à  la 

(I)  Annuaire  Et:onomique  el  Finanrier,  p.  163. 
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disposition  des  chefs  des  Bureaux  de  Renseignements  et  à  Mek- 
nès,  de  nombreux  outils,  faulx,  faucilles,  râteaux  ont  été  répar- 
tis entre  les  indigènes  intéressés.  L'augmentation  et  l'amélio- 
ration des  points  d'eau  fait  l'objet  des  études  du  service  de 
l'hydraulique  et  des  améliorations  agricoles  et  c'est  ainsi  qu'est 
pré^'ue  pour  une  date  très  prochaine,  la  réalisation  des  travaux 
de  forage  dans  les  Doukkala  et  les  Abda.  Enfin  le  service  de 
l'élevage  a  installé  dans  les  régions  des  vétérinaires  inspec- 
teurs qui,  à  l'instar  des  inspecteurs  d'agriculture  régionaux, 
donnent  des  consultations  gratuites  et  constituent,  par  leur 
science  et  leur  aflabilité,  de  précieux  agents  de  pénétration  éco- 
nomique. On  se  rend  plus  particulièrement  compte  de  leur 
action  au  moment  des  concours  de  primes  à  l'élevage  qui  per- 
mettent de  suivre  les  progrès  réalisés  chaque  année  par  les 
indigènes  en  pareille  matière.  Ce  n'est  qu'en  stimulant  ces  pro- 
grès qu'on  parviendra  à  développer  l'élevage  au  Maroc  et  à  lui 
ouvrir  le  marché  européen,  non  pas  tant  sous  la  forme  d'expé- 
dition de  bétail  sur  pied,  qui  présente  des  inconvénients  d'em- 
barquement, de  fret,  de  perte,  que  par  des  envois  de  viandes 
frigorifiées,  à  lexemiile  de  l'Argentine  et  de  l'Australie.  Ainsi 
se  dégage  dès  maintenant  le  rôle  que  doit  jouer,  au  point  de 
vue  économique,  notre  nouvelle  possession  et  que  M.  Augustin 
Bernard  a  synthétisé  dans  les  lignes  suivantes,  en  traitant 
de  la  spécialisation  de  nos  colonies  de  l'Afrique  du  Nord  : 
«  L'essentiel  dans  toutes  nos  colonies  reste  la  culture  des  céréa- 
les dont  la  consommation  sur  place  est  très  considérable  et 
pour  lesquelles  le  marché  mondial  ofl're  par  ailleurs  des  facili- 
tés d'absorption  quasi  illimitées  La  culture  des  arbres  à  fruit 
est  et  restera  aussi,  comme  dans  tous  les  pays  méditerranéens, 
une  grande  source  de  richesses.  Les  primeurs  pourront  se  déve- 
lopper comme  aux  Canaries.  Mais  à  côté  de  ces  cultures  géné- 
rales on  peut  très  bien  concevoir  que  la  Tunisie  soit  essentiel- 
lement le  pays  de  l'olivier,  l'Algérie  le  pays  de  la  vigne,  le 
Maroc  le  pays  de  l'élevage  car,  comme  on  sait,  on  trouve 
dans  ce  dernier  pays  ce  qui  ne  se  rencontre  que  presque 
exceptionnellement  dans  tout  le  reste  de  l'Afrique  du  Nord  : 
de  véritables  pâturages  et  des  régions  très  favorables  à  l'éle- 
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vage  du  bœuf  ».  L'exploitation  de  ces  terres  et  de  ces  pâturages 
viendra  donc  à  point  pour  compenser  en  partie  la  production 
déficitaire  de  la  France. 


Ce  n'est  pas  seulement  de  l'agriculture  que  le 
L'EXPLOITATION      Maroc  tirera  sa  prospérité.  Il  recèle  aussi  des 
FORESTIÈRE  richesses    forestières    considérables    encore 

inexploitées  par  suite  des  circonstances.  On 
trouve  au  Maroc  (juatre  zones  forestières  bien  distinctes,  d'après 
les  espèces  qu'elles  renferment,  car  ces  forêts,  à  l'inverse  de 
beaucoup  d'autres  de  l'Afrique  du  Nord,  sont  constituées  pres- 
que uniquement  par  des  essences  forestières  principales,  les 
essences  secondaires  et  la  brousse  y  étant  rares .  Ce  sont  les  zones 
du  chêne-liège  et  du  thuya,  du  cèdre  et  du  chêne-vert,  de  l'ar- 
ganier  et  des  boisements  du  Grand  Atlas.  Leur  étendue  actuelle, 
limitée,  semble-t-il,  au  1/3  de  leur  ancienne  superficie,  serait 
d'environ  1.500.000  hectares  (1). 

La  zone  du  chêne-liège  et  du  thuya  presque  toute  entière 
comprise  dans  la  région  de  Rabat,  et  débordant  même  un 
peu  en  Chaouïa,  se  trouve  à  une  distance  de  la  cùte  variant  de 
2  à  100  kilomètres.  Ces  forêts  de  chêne-liège  sont  réparties  par 
massifs  plus  ou  moins  importants  sur  un  vaste  plateau  qui  des- 
cend en  pente  douce  jusqu'à  la  mer,  et  couvrent  au  total  une 
superficie  d'environ  S.'iO.OOO  hectares.  La  forêt  la  plus  impor- 
tante est  celle  de  la  Mamora  (130.000  hect.);  ensuite  viennent 
celles  des  Zaer  (16.000  hect.),  de  Camp  Boulhaut  (12.0()0  hect.), 
des  Sehoul  (8.000  hect.),  d'Aïn  Kreil  (7.900  hect.),  de  Maarif 
(3.000  hect.),  de  N'Kreila  et  des  Bou  Azine  (o.OOO  hect.),  etc. 
Le  chêne-liège  y  pousse  soit  à  l'état  pur,  soit  mélangé  au  poi- 
rier sauvage  ou  au  thuya,  qui  appartient  à  la  famille  des  cyprès  ; 
il  s'étend  sur  une  superficie  de  50.000  hectares  environ,  et  par- 
ticulièrement en  Chaouïa  (massif  des  M'Dakras  20.000  hect.). 
Le  bois  de  thuya,  qui  présente  une  coloration  rouge  brun,  une 
odeur  de  résine   et  un  cai'actère  d'imputrescibilité,  est  utilisé 

(1)  Expoçé  de  la  situation  forestière  du  Maroc  en  1917. 
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par  les  indigènes  en  ébénisterie  et  dans  la  construction  comme 
charpente  de  terrasse. 

La  zone  du  chêne  vert  et  du  cèdre  s'étend  dans  le  Moyen 
Atlas,  d'Anoeeur  jusque  vers  Kasbah  Tadla  sur  130  kilomètres 
de  longueur  et  vers  la  Moulouya  par  bandes  parallèles  de  10 
à  lo  kilomètres  de  largeur.  Dans  cette  grande  forêt  se  développe 
le  chêne  vert  qui  fournit  un  bois  lourd  excellent  pour  le  char- 
ronnage  et  la  confection  des  traverses  de  chemins  de  fer  ainsi 
que  le  chêne  zéen,  propre  aux  mêmes  usages  que  le  chêne  de 
France.  Sous  leur  couvert  croissent  de  jeunes  cèdres,  des  éra- 
bles, des  sorbiers,  des  alisiers,  des  pistachiers,  à  des  altitudes 
de  1.100  à  1.300  mètres  Dans  les  hautes  régions  de  la  mon- 
tagne, la  forêt  de  cèdres,  que  l'on  évalue  à  300.000  hectares  est 
constituée  par  des  bois  de  tous  âges  :  ce  sont  des  futaies  jardi- 
nées.  Vers  la  Moulouya,  on  trouve  mélangés  au  cèdre,  des  gené- 
vriers appelés  ai-ar. 

La  zone  de  l'arganier  commence  au  sud  de  Safî  mais  devient 
surtout  importante  dans  la  région  de  Mogador  où  les  peuple- 
ments en  mélange  avec  le  thuya  s'étendent  jusqu'à  45  kilomè- 
tres du  littoral.  Son  extension  est  encore  plus  grande  chez  les 
Ait  Moussi  à  80  kilomètres  de  la  côte  et  dans  le  Sous  à  130  kilo- 
mètres de  la  mer,  où  l'arganier  pousse  à  1.300  mètres  d'alti- 
tude, il  s'en  trouverait  encore  dans  le  Tazeroualt.  On  pense 
que  la  superficie  totale  de  ces  peuplements  n'est  pas  inférieure 
à  300.000  hectares.  De  cet  arbre  qui  rappelle  l'olivier,  les  indi- 
gènes Chleuh  tirent  une  huile,  dite  d'argan,  qui  sert  à  leur 
nourriture,  mais  qui,  rectifiée,  pourrait  être  utilisée  par  l'indus- 
trie. Le  thuya  et  le  genévrier  de  Phénicie,  dénonmiés  tous  deux 
arar,  occuperaient  une  superficie  de  100.000  hectares  dans  la 
zone  de  l'arganier.  On  se  sert  de  leur  bois  pour  l'ébénisterie  à 
Mogador  et  on  utilise  en  pharmacie  et  en  droguerie  la  gonmie 
sandaraque  qui  en  est  extraite  par  genimage.  La  dernière  zone 
forestière,  qui  est  la  moins  connue  de  toutes,  est  celle  du  Grand 
Atlas  ;  elle  renfermerait  d'importants  massifs  de  chêne-vert,  de 
pin  d'Alep,  de  thuya  et  de  cèdre. 

Ces  massifs  ne  sont  (]ue  les  restes  d'anciennes  et  immenses 
forêts  que  les  incendies,  le  déboisement  pour  la  culture,  l'ex- 
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ploitation  abusive  par  les  indigènes,  les  pâturages  intensifs  ont 
détruites.  Ces  boisements  néanmoins,  sous  l'influence  du  climat 
atlantique,  se  font  remarquer  par  la  puissance  exceptionnelle 
de  leur  végétation  due  à  l'état  hygrométricjue  de  l'air  et  à  l'hu- 
midité constante  du  sous-sol.  Aussi  les  arbres  gagnent-ils  une 
rapidité  d'acroissement  étonnante  :  on  a  calculé  par  exemple 
que  la  croissance  des  chênes-lièges  y  est  deux  fois  plus  rapide 
qu'en  Algérie.  Des  chênes  atteignent  10  et  12  mètres  de  hau- 
teur de  fût  et  des  cèdres  ont  2  mètres  de  diamètre  et  plus  de 
40  mètres  de  hauteur,  etc.  Le  Gouvernement  français  procède 
actuellement  à  la  conservation,  l'aménagement,  la  délimitation 
et  la  mise  en  valeur  de  ce  magnifique  domaine  forestier  qui 
promet  de  beaux  rendements  au  point  de  vue  économique.  On 
compte  pouvoir  en  retirer  150.000  quintaux  de  liège,  40  à 
50.000  quintaux  de  charbon,  de  l'écorce  à  tan,  en  quantité, 
1  million  1/2  ou  2  millions  de  francs  de  bois,  sans  compter 
tout  ce  qui  est  livré  chacpie  jour  à  la  consommation  locale. 
L'exploitation  qui  commence  à  en  être  faite  directement  par  le 
Gouvernement  français,  sans  recourir  à  l'amodiation  ni  à  la  con- 
cession, donne  déjà  les  résultats  les  plus  intéressants  et  on 
peut  dire  que  les  forêts  du  Maroc  prendront  à  bref  délai  une 
part  importante  dans  la  vie  et  le  développement  économique 
du  pays. 

A  la  difl'érence  de  l'Algérie-Tunisie  que  des 

LES  RESSOURCES      séries  de  découvertes  ont  rendu  grands  pro- 

DU  SOUS-SOL         ducteurs  miniers,  le  Maroc  ne  connaît  pas 

encore  les  richesses  de  son  sous-sol.  Cette 
situation  est  surtout  due  à  l'état  de  guerre  qui  a  arrêté  complè- 
tement l'application  du  régime  minier  au  Maroc  et,  partant, 
entravé  les  recherches  des  explorateurs  dont  les  travaux  se 
poursuivaient  depuis  plusieurs  années  (1).  Cependant  le  Maroc 
jouit  d'une  réputation  de  riche  pays  minier,  ce  qui  lui  a  valu 
les  convoitises  de  l'Allemagne  et  les  recherches  des  six  fi'ères 
Mannesmann   qui   trouvèrent  à  présenter  au  Makhzen    2.027 

{\:  Dan  m.  /,m  rtc/iesaes  du  .tous-sol  marocain. 
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points  de  gisements  de  minerais  divers.  A  vrai  dire  aucun  explo- 
rateur n'a  encore  rencontré  de  ces  gisements  extraordinaires  qui 
doivent  enrichir  un  pays.  Mais  l'ère  des  prospections  ne  vient 
que  de  commencer,  et  il  est  indéniable  que  lorsque  celles-ci 
pourront  s'exercer  pleinement  dans  un  ]\Iaroc  entièrement 
pacifié  on  fera  de  belles  découvertes.  Pour  l'instant  peu  de 
mines  sont  en  exploitation.  Ce  sont  d'abord  les  Sociétés  miniè- 
res franco-espagnoles  de  Melilla  qui  ont  exporté  en  1916  envi- 
ron 200.000  tonnes  de  fer,  2  000  tonnes  de  plomb  et  2.000  ton- 
nes de  zinc.  La  capacité  de  production  de  ces  mines  aurait 
doublé  en  1917  n'étaient  les  difficultés  résultant  de  la  guerre. 
Les  galènes  contiendraient  72  à  76  0/0  de  plomb,  les  hématites 
renfermeraient  50  à  56  0/0  de  fer,  3  à  10  0/0  de  silice  et  0,01 
et  0,25  0/0  de  phosphore.  Dans  le  Maroc  Oriental,  l'exploitation 
du  minerai  de  manganèse  à  Narguechoum,  iwès  de  Taourirt, 
occupe  IGO  ouvriers  et  on  signale  «  qu'un  centre  minier  pour- 
rait se  créer  à  Tarhilest  à  12  kilomètres  à  l'ouest  de  Métroh  et  à 
25  kilomètres  environ  au  sud  d'El  Aïoun  où  déjà  plus  de 
80.000  tonnes  de  minerai  de  fer  magnétique,  très  recherché 
par  la  métallurgie,  gisent  complètement  détachées  et  à  décou- 
vert. Deux  galeries  dont  l'une  de  40  mètres,  plusieurs  puits  et 
tranchées  sont  déjà  ouverts  >>  (1  .  Le  gisement  de  Bou  Arfa  aux 
environs  de  Figuig  n'est  pas  encore  exploité.  On  ne  tire  pas 
davantage  parti  des  phosphates  d'El  Boroudj  en  Chaouïa,  qui 
apporteront  une  contribution  importante  au  ravitaillement  en 
engrais  du  Maroc  et  de  la  France.  Des  minerais  de  fer  sont 
incomplètement  reconnus  en  Chaouïa  et  au  Sud  d'Oudjda  ;  il 
en  est  de  même  des  gisements  de  charbon  du  Sud  du  Maroc 
Oriental.  Par  contre  des  études  très  sérieuses  sont  actuelle- 
ment menées  en  vue  de  l'exploitation  des  napjies  de  pétrole 
trouvées  dans  la  dépression  du  Sebou  ;  on  procède  maintenant 
aux  sondages  qui  doivent  fixer  sur  l'importance  des  débits. 
Enfin  on  rencontre  des  schistes  bitumineux  dans  cette  même 
région,  du  sel,  du  gj'pse  et  de  l'ardoise  en  différents  points  du 
Maroc.  En  dehors  de  ce  qui  est  connu  on  doit  s'attendre  à  ren- 

(1)  Greffulhe.  Le  Maroc  Oriental  agricole,  p.  427. 
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contrer,  en  raison  même  de  la  structure  du  pays,  des  g^isements 
de  caractères  particuliers,  tels  que  des  pyrites  de  fer  ou  de 
cuivre  dans  la  meseta  marocaine,  des  sulfures  de  plomb,  de 
cuivre,  de  zinc,  de  fer  dans  l'Atlas  et  le  Rif,  des  mines  de 
cuivre  dans  le  Sous,  etc.  11  est  donc  à  désirer  que  le  Maroc 
ajoute  bientôt  les  richesses  minières  à  sa  prospérité  agricole. 
Au  point  de  vue  économique  et  financier,  les  mines  constituent 
une  source  de  revenus  importante  et  autrement  régulière  que 
l'agriculture  qui  repose  sur  une  bonne  récolte.  Au  point  de  \'uo 
national,  notre  devoir  est  d'assister  la  mère-patrie  de  toutes  les 
façons  afin  de  lui  assurer  la  première  place  dans  le  monde. 

La  pêche  au  Maroc  n'offre  pas  moins  d'intérêt 

LES  PRODUITS      que  les  cultures  ou  les  mines  car  l'exploitation 

DE  LA  MER         de  la  pèche  doit  y  donner  des  produits  qui  ne 

le  céderont  en  rien  à  ceux  du  sol,  tant  au  point 
de  vue  de  l'abondance  que  de  la  variété  du  poisson  (1). 

Cette  faune  peut  être  divisée  en  deux  grandes  classes  suivant 
que  les  poissons  sont  comestibles  ou  non.  Parmi  les  premiers, 
on  trouve  les  variétés  de  mer  et  celles  des  fleuves.  En  mer  on 
pèche  la  dorade,  le  pageot,  le  rouget,  le  grondin  (variété  de 
trigle)  le  merlan  (colin  ou  merlus),  le  turbot,  la  sole,  la  raie, 

(1)  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  à  ce  sujet  la  réputation 
qu'avaient  acquis  le  Maroc  et  la  Mauritanie  dans  l'ancien  temps.  LéonrAfri- 
cain  signale  le  caractère  poissonneux  de  la  cùte  atlantique  du  Maroc,  et  les 
Portugais  aux  .xve  et  .\vi*  siècles,  se  mettent  à  exploiter  la  mer  à  hauteur  du 
cap  Guir.  Les  Espagnols  les  suivent  dans  cette  voie  après  leur  conquête  des 
Canaries.  Puis  celte  exploitation  cesse,  bien  que  dans  les  siècles  suivants 
tous  les  auteurs  s'accordent  à  reconnaître  que  "  les  richesses  ichthyologiques 
des  côtes  occidentales  d'Afrique  n'ont  rien  de  comparable  'dans  les  autres 
nations  du  monde  »  (Consul  Berthelot).  Dans  son  ouvrage  sur  les  sciences 
pures  et  appliquées,  E.  Hoche  résume  ainsi  la  situation  «  Des  études  géné- 
rales et  des  renseignements  sur  ce  sujet,  il  résulte  que  dans  une  région  où  la 
navigation  est  relativement  facile,  où  les  conditions  climatériques  sont  favo- 
rables, le  pêcheur  pourrait  réaliser,  à  l'heure  actuelle,  des  bénéfices  considé- 
rables en  exploitant  d'une  façon  moderne  Va.  faune  marine  exceptionnelle- 
ment riche  de  ces  régions  >•.  Mais  cette  façon  moderne  qui  vise  à  la  pèche 
intensive  devra  être  empruntée  à  la  méthode  américaine  et  non  aux  procé- 
dés européens  qui  n'ont  pas  changé  depuis  Clovis  comme  l'a  écrit  le  savant 
océanographe  Thoulet. 
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le  mulet,  le  maquereau,  le  thon,  la  sardine,  le  congre,  l'espa- 
don, la  murène,  le  bar,  rombrinc,  le  tacaud,  etc..  Ces  poissons 
sont  particulièrement  nombreux  dans  l'Atlantique  entre  Rabat 
et  Agadir  ;  par  contre,  on  y  trouve  très  peu  de  mollusques 
(moules).  Les  homards  et  langoustes  existeraient  en  grandes 
quantités  dans  les  parages  de  Mellila.  Tanger.  Fedalah,  Maza- 
gan,  Magador  et  Agadir.  Mais  le  rendement  retiré  de  cette  pèche 
est  pour  l'instant  insignifiant,  en  raison  tant  de  la  médiocrité  de 
Fexploitation  que  du  peu  d'importance  de  la  consommation 
locale.  La  pêche  fluviale  qui  pourrait  être  intéressante,  ne  donne 
également  que  de  faibles  résultats.  Dans  les  grands  fleuves 
elle  est  affermée  par  le  Gouvernement  depuis  des  temps  immé- 
moriaux. C'est  ainsi  que  dans  les  oueds  Loukkos,  Ouergha,  Bou 
Regreg  et  surtout  dans  l'Oum  er  Rebia,  le  droit  de  pèche  est 
adjugé  chaque  année  pour  l'alose  (1);  mais  on  peut  y  pêcher 
librement  les  autres  variétés  de  poissons  :  barbeau,  gobie, 
anguille,  tacaud,  muge  et  bar  commun  etc..  Quant  aux  pois- 
sons non  comestibles  ils  sont  très  nombreux  ;  leur  valeur  est 
grande  au  point  de  vue  du  traitement  des  sous-produits,  car  on 
peut  en  extraire  de  l'huile  de  poisson,  de  la  farine  et  du 
guano. 

Actuellement,  les  quelques  pêcheurs  arabes  et  espagnols,  qui 
se  livrent  à  la  petite  pêche  sur  les  côtes  du  Maroc  en  vue  de 


(1)  «  La  période  de  pêclie  de  l'alose  {chehel)  varie  suivant  les  années  : 
d'ordinaire  elle  a  lieu  de  novembre  à  mai,  époque  pendant  laquelle  les  alo- 
ses ne  se  reproduisant  ([u'en  eau  douce,  remontent  le  fleuve  pour  fraver.  La 
pèche  nest  permise  dans  Voued.  parl'Auiin  .MosUfad  qu'à  ceux  qui  lui  ver- 
sent un  droit  de  75  francs  par  filet  employé  :  chaque  barque  a  droit  à  quatre 
filets.  Les  lieux  de  pêche  s'étendent  depuis  l'embouchure  de  l'Oum  er  tiebia 
jusqu'à  6  kilomè'.res  en  amont  et  sont  divisés  en  huit  zones,  dans  lesquelles 
grâce  à  un  roulement  établi  sous  la  direction  de  deux  rPî'.w  (patrons),  chaque 
barque  peut  pocher  pendant  2  V  heures  consécutives.  Bien  que  la  pèche  ne  soit 
d'ordinaire  pratiquée  que  dans  ces  zones  l'alose  remonte  le  fleuve  bien  au-delà. 
Les  indigènes  en  prennent  encore  h  30  kilomètres  de  l'embouchure,  mais 
ils  prétendent  que  la  chair  du  poisson  devient  moins  bonne  à  mesure  que 
l'on  s'éloigne  de  la  mer.  La  quantité  d'aloses  pêchées  annuellement  attein- 
drait une  moyenne  de  8tX)  à  1.000  quintaux...  Le  fermage  de  la  pêche  flu- 
viale rapporte  maintenant  à  l'Ktal  14.000  pesetas  hassani  par  an  »  J.  Goul- 
ven,  op.  cit..  p.  Ht. 
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pourvoir  à  la  faible  consommation  locale,  n'emploient  que  des 
moyens  trt^s  primitifs.  Ils  disposent  comme  embarcations  de 
simples  barques  et  parfois  de  balancelles  et  comme  engins,  de 
lignes  de  fond  dites  palanques,  de  lignes  à  la  traîne,  de  filets 
flottants,  de  filets  de  fond  ou  chaluts.  Leurs  pèches  sont  insigni- 
fiantes l'hiver,  à  cause  du  mauvais  temps  et  de  l'absence  d'abris 
sur  la  côte.  A  part  les  pêcheries  installées  par  les  Espagnols  à 
Melilla  et  celles  créées  à  Tanger  et  à  Fedalah,  par  des  Sociétés 
françaises,  on  n'a  encore  rien  fait  pour  la  pèche.  C'est  une 
industrie  naissante  à  amplifier,  à  présent  que  des  abris  sur  la 
côte  sont  en  voie  de  construction  ou  même  construits  et  que 
dans  certains  ports,  comme  Mazagan,  le  Gouvernement  du  Pro- 
tectorat a  institué  une  école  de  pêche  pour  indigènes.  Le  moment 
est  propice,  car  si  on  considère  l'abondance  de  ces  richesses 
ichthyologiques  encore  peu  exploitées  et  la  situation  actuelle 
de  la  pêche  eu  Europe,  alors  que  la  reconstitution  de  la  flot- 
tille de  pêche  sera  lente,  que  les  équipages  manqueront  au.x 
bateaux,  et  que  la  demande  de  poisson  sera  considérable,  on 
comprend  tout  l'avenir  qui  s'attache  aux  pêcheries  marocaines. 
Mais  notre  etlort  doit  être  calqué  sur  celui  des  Etats-Unis  qui 
arrivent  à  vendre  500  millions  de  francs  de  poissons  par  an  (1). 
A  cette  fin,  l'important  est  en  premier  lieu  d'intensifier  la  pro- 
duction du  Maroc.  On  estime  que  celle-ci  pourrait  être  facile- 
ment de  20  à  'io. 000  kilogs  de  poisson  par  jour,  à  condition  de 
faire  appela  desengins  de  pêche  à  grand  rendement  et  de  créer 
des  établissements  importants  là  où  la  faune  est  particulière- 
ment abondante  et  non  loin,  en  même  temps,  de  salines  et  de 
centres  de  production  d'huile  d'olive.  Ensuite  l'exploitation  devra 
être  rationnelle  pour  tirer  le  meilleur  parti  de  chaque  espèce 
de  produit  et  des  sous-produits.  C'est  ainsi  que  certains  pois- 
sons seront  réservés  à  différents  genres  de  conserves,  que  d'autres 
seront  expédiés  frais,  que  d'autres  enfin  seront  salés,  sécliés  ou 
fumés.  Au  point  de  vue  de  l'utilisation  des  sous-produits,  les 
parties  des  poissons  non  utilisées  et  les  poissons  non  comestibles 


(1)  La  France  n'en  produit  que  90  millions,  l'.Vnglelerre  353  millions,  les 
Etais  Scandinaves  i:^.0  millions,  la  Russie  tOO  millions. 
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seront  traités  de  façon  à  séparer  l'huile  et  à  convertir  le  reste  en 
farine  et  en  guano.  Cette  huile  pourra  remplacer  l'huile  de  foie 
de  morue  ou  être  traitée  pour  l'industrie  ;  la  farine  servira  à  l'en- 
graissement des  porcs  ;  le  guano  constituera  un  excellent  engrais 
pour  les  cultures.  Ainsi  comprise  la  pèche  doit  être  rangée  au 
nombre  des  ressources  d'avenir  du  Maroc.  Mais  il  est  maintenant 
grand  temps  de  l'exploiter  sérieusement  et  avec  des  moyens 
modernes. 


CHAPITRE  XI 

L'exploitation  du  Maroc  :  La  transformation 
et  l'utilisation  des  produits 


La  transformation  et  rutilisation  des  produits  du  Maroc  s'ef- 
fectuent suivant  deux  procédés  qui  empruntent  leur  caractère 
propre  aux  civilisations  dont  ils  dérivent.  Ce  sont,  d'un  côté,  l'in- 
dustrie indigène,  jadis  développée,  mais  aujourd'hui  déchue 
comme  l'antique  civilisation  maghrébine;  de  l'autre,  l'industrie 
européenne,  dont  la  naissance  vient  d'être  provoquée  par  l'afflux 
des  Européens  au  Maroc.  Lune,  procédant  de  métiers  primitifs 
maniés  par  des  artisans  que  seule  guide  la  routine,  est  rudi- 
mentaire  et  naïve  comme  les  industries  du  Moyen-Age,  l'autre, 
créée  d'hier,  se  caractérise  par  ses  méthodes  modernes  et  ses 
machines  perfectionnées  qui  multiplient  les  rendements.  Les 
conditions  du  développement  de  ces  deux  catégories  d'indus- 
trie dans  le  pays  ne  sont  d'ailleurs  pas  identiques,  et  il  est  même 
à  prévoir  que  l'industrie  européenne  absorbera  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné,  certaines  branches  de  l'industrie  locale, 
incapables,  avec  leur  outillage  primitif,  de  résister  à  la  concur- 
rence étrangère. 

On  peut  classer  les  industries  indigènes,  qui 

LES  INDUSTRIES       sont  naturellement  en  relations  étroites  avec 

INDIGÈNES  le  milieu  physique  et  social  dans  lequel  elles 

se  développent,  en  deux  catégories  :  les  arts 

et  métiers  ruraux  et  les  arts  et  métiers  citadins. 

A  la  vie  simple  du  douar  et  aux  besoins  restreints  de  ses 
habitants,  correspond  naturellement  une  industrie  assez  pauvre. 
Elle  touche  d'abord  à  l'habitat  et  donne  des  tentes  en  poils  de 
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chèvres  et  de  chameaux  dits  flijs  pour  les  nomades,  des  maisons 
de  pierres  ou  de  tourbes  et  des  huttes  de  roseaux  pour  les  séden- 
taires avec,  nattes  en  jonc  et  en  palmier  nain  pour  l'intérieur,  ou 
tapis  à  haute  laine  et  à  points  noués  de  l'Atlas  et  du  Zaian.  Le 
vêtement  provient  du  tissage  des  haï/es,  Ininious,  hettania  (vête- 
ments de  laine  ou  de  laine  et  soie)  ;  travaillé  sur  un  métier  ver- 
tical à  une  seule  lisse,  il  constitue  une  véritable  industrie  fami- 
liale en  tribu.  Les  appareils  de  transport,  tels  que  sacs  de  baga- 
ges, ^e/&, musettes  de  chevaux,  paniers,  sacoches,  etc.,  sont  tissés 
en  poils  d'animaux  ou  avec  des  joncs  ;  les  appareils  agricoles, 
charrues  en  bois,  socs  de  fer,  fourches,  etc.,  les  ustensiles  pour 
la  conservation  des  provisions  et  la  préparation  des  aliments 
provenant  du  travail  de  l'argile  qui  donne  une  poterie  enfantine 
et  primitive  aux  formes  nombreuses  et  variées  d'où  le  décor  est 
généralement  al)sent  (amjihores,  bols,  jarres,  écuelles,  marmi- 
tes, chandeliers,  etc.)  complètent  la  pauvre  nomenclature  des 
industries  en  tribu.  A  ce  fonds  cependant  on  peut  ajouter  encore 
les  objets  en  bois  :  boîtes,  cofi'rets  et  crosses  de  fusil  dans  le 
Sous,  ainsi  que  les  objets  en  fer  et  en  argent  :  bagues,  bracelets, 
agrafes,  anneaux  de  pied,  plaques  d'origine  berbère  où  les 
réminiscences  byzantines  sont  nombreuses,  puis  les  bijoux  des 
lisour  sahariens  où  se  manifestent  le  goût  et  les  moyens  des 
nègres  soudanais. 

Tandis  que  les  arts  ruraux  utilisent  exclusivement  les  maté- 
riaux trouvés  sur  place,  les  arts  citadins  font  souvent  appel  à 
des  produits  importés  :  tels  les  bois  précieux  ou  les  matières 
textiles  de  choix  comme  la  soie,  les  métaux  et  les  matières 
diverses  :  or,  argent,  émaux,  ivoire,  nacre,  etc.  «  L'outillage 
et  la  technique  des  villes  indiquent  en  outre  un  réel  progrès 
sur  ceux  des  campagnes.  La  poterie  est  façonnée  sur  le  tour  et 
cuite  au  four.  Le  métier  vertical  à  une  seule  lisse  est  remplacé 
par  le  métier  liorizontal  à  lisses  multiples  mues  par  des  mar- 
ches, ce  qui  permet  le  tissage  à  la  navette,  inconnu  des  Bédouins 
(campagnards).  La  broderie  embellit  les  étoiles  d'ameublement. 
La  dinanderie,  l'orfèvrerie  font  leur  apparition.  Le  bijou,  que 
rehaussent  des  perles  et  pierres  fines,  est  plus  riciie.  L'habitat 
subit  des  modifications  profondes.   Les  constructions  privées, 
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princières  et  publiques  s'édifient  suivant  des  principes  archi- 
tecturaux bien  établis.  Une  riche  décoration  en  envahit  l'inté- 
rieur. Alors  que  les  techniques  rurales  perdent  leur  origine 
dans  la  nuit  des  temps,  les  techniques  citadines  correspondent 
à  celles  qui  furent  connues  en  Europe  au  Moyen  Age  et  même 
jusqu'au  xviii''  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'heure  où  les  grandes 
inventionsont  transformé  les  conditions  du  travail  humain  »  (1). 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  trouver  des  chefs-d'œuvre 
dans  les  arts  indigènes. 

Les  monuments  de  Rabat  et  de  Salé  montrent  que  les  Maro- 
cains connaissent  la  «  pierre  taillée  ».  Dans  leurs  monuments  ces 
indigènes  emploient  les  mêmes  motifs  de  décoration,  entrelacs 
rectilignes  et  curvilignes,  arcs,  créneaux,  etc.,  qu'on  retrouve  en 
pays  musulman.  On  sait  quel  degré  de  réputation  ont  acquis 
les  minarets  de  Rabat  et  de  Marrakech,  les  splendides  meder- 
sas  de  Fès  et  les  magnificjucs  portes  de  Meknès. 

Les  Marocains  pratiquent  avec  maîtrise  trois  des  industries 
du  bois  :  la  charpenterie  aux  types  divers  exécutés  en  poutrelles 
non  équarries  et  recouverts  soit  de  panneaux  peints,  soit  de 
grandes  mosaïques  de  bois,  ou  faits  à  poutrelles  apparentes, 
équarries  et  très  rapprochées  ;  la  sculpture  décorative,  toute 
géométrique  ou  florale  prodiguée  surtout  dans  les  cours  inté- 
rieures des  édifices  d'ancien  style  et  sur  les  portes  des  palais  et 
medersas;  le  meuble  enfin,  qui,  bien  que  devant  être  considéré 
comme  une  exception  chez  l'indigène,  comprend  les  admira- 
bles chaires  à  prêcher  de  Fès,  des  sièges  rituels  gravés  et  peints, 
et  pour  les  besoins  domestiques  des  cofi'rcs,  des  étagères  et 
surtout  des  petites  tailles  où  les  artistes  de  Salé,  de  Mogador, 
de  Fès  mélangent  adroitement,  en  des  dessins  gracieux  et  ori- 
ginaux, des  centaines  de  petits  morceaux  de  bois  de  diflérentes 
couleurs,  citronnier,  ébène,  cèdre  ou  arar,  qui  voisinent  avec  de 
la  nacre  ou  de  l'écaillé. 

Le  décor  est  parfois  coloré,  car  les  indigènes  connaissent  la 
peinture  sur  plâtre  et  sur  bois  ;  on  prétend  même  que  jadis 
tout  travail  en  bois,  pour  être  achevé,  devait  être  peint  mais 

(I)  1'.  Ricard,  France-Maroc,  15  mai  1917,  p.  21-22. 
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aujourd'hui  les  bons  peintres  sont  rares  et  l'art  de  la  peinture 
est  tombé.  «  C'est  sur  les  portes,  les  plafonds,  les  grands  revê- 
tements de  bois  des  maisons  que  les  décorateurs  marocains  ont 
donné  la  mesure  de  leur  très  grand  talent.  Faites  pour  réchauf- 
fer l'ombre  des  hautes  salles  et  pour  amuser  les  regards  durant 
les  longues  heures  de  repos,  les  enluminures  dues  à  leur  ima- 
gination traditionnaliste  ont  les  tons  des  couchants  d'Afrique, 
la  fantaisie  des  champs  de  fleurs  qui  couvrent  le  bled  au  prin- 
temps et  en  même  temps  la  tenue,  le  rytlmie  peut-on  dire,  de 
tout  ce  que  conçoit  d'artistique  le  génie  nombre  de  l'Islam  »  (l). 

Les  applications  de  couleur  se  retrouvent  sur  les  travaux  de 
plâtre.  Ceux-ci  sont  toujours  fouillés  pour  l'ornementation 
murale  car  les  ciseleurs  marocains  emploient  des  motifs  d'une 
très  grande  variété.  Fort  heureusement  aucune  influence  étran- 
gère à  la  tradition  ne  les  a  fait  encore  corrompre  leur  style. 
Les  décors  de  plâtre  sont  ainsi  restés  au  Maroc  d'une  parfaite 
beauté. 

La  mosaïque  de  faïence  compte  de  nombreux  ouvriers  dans 
les  villes  de  Fès  et  de  Tétouan  qui  travaillent  pour  tout  le  Maroc. 
Elle  est  employée  dans  les  villes  pour  le  pavage  du  sol,  les 
lambris,  les  fontaines,  etc.,  bien  que  la  technique  de  la  mosaï- 
que se  soit  modihée  au  cours  des  siècles.  Aujourd'hui  les  arti- 
sans se  servent  d'éléments  mosaïques  ou  zellijs,  aux  nuances  déli- 
cates ou  brillantes  et  les  ajustent  eux-mêmes  avec  une  science 
consommée.  La  coiporation  marocaine  des  zellaijia  est  certaine- 
ment unique  dans  tout  le  Maghreb.  On  goûte  un  réel  plaisir  à  voir 
travailler,  avec  quelle  patience  !  les  jeunes  artisans  marocains. 

Toute  autre  est  la  faïence  qui  est  représentée  au  Maroc  par 
les  poteries  de  Fès  et  de  Safi  «  à  dessins  bleus  ou  polychromes, 
un  peu  grossières,  mais  élégantes  de  formes,  qui  servent  à  tous 
les  usages  domestiques,  plats  divers,  terrines,  jarres  et  cruches 
en  terre  poreuse  ou  vernie,  lampes  à  huile  romaines  »  (2).  Ces 
faïences  procèdent  de  l'émail  stannifère  au  grand  feu  sur  cru 
qui  compose  les  plats  iiispano-mauresques  des  xv"  et  xvi"  siè- 

(1)  J.  Galloti,  Les  Métiers  d'Art  au  Maroc,  in  France  Maroc,  15  mai  1917, 
p.  H. 

(2)  De  Perigny,  op.  cit.,  p.  154. 
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des  ;  mais  elles  ont  dégénéré  à  la  fin  du  xix°  siècle.  Si  leurs  des- 
sins l'estent  encore  intéressants,  leur  valeur  céramique  a  par 
contre  disparu.  C'est  une  industrie  à  relever. 

C'est  à  Fès,  à  Mogador  et  à  Taroudant  que  les  indigènes  tra- 
vaillent le  mieux  les  plateaux,  chandeliers,  aiguières,  brûle-par- 
fums, etc.,  en  repoussant  le  cuivre  au  marteau  et  au  burin.  Cette 
industrie,  assez  récente,  est  en  décadence  comme  toutes  celles 
se  rapportant  aux  métaux,  car  autrefois  les  berbères  fabriquaient 
avec  art  des  armes  blanches  :  poignards  recourbés,  couteaux  à 
lame  courte  et  à  manche  de  cuivre  guilloché,  pistolets  sertis  de 
turquoises,  fusils  à  crosse  divoirc  incrustés  d'argent  et  de 
nacre,  etc.  Tétouan  et  le  Sous  furent  même  dans  le  temps  des 
centres  importants  de  l'industrie  des  armes  qui  a  périclité 
depuis  l'importation  des  armes  européennes.  La  ferronnerie  a 
également  connu  une  époque  de  prospérité,  du  xn®  au  xvi°  siècle, 
et  certaines  peintures  de  portes,  des  braseros,  des  lustres  trouvés 
à  Taza  et  à  Fès  montrent  avec  quelle  élégance  savaient  travail- 
ler les  artisans.  Quant  à  l'or  et  ù  l'argent,  ils  sont  transformé 
en  bijoux  à  Melinès  et  dans  le  Sous  ;  mais  la  bijouterie  citadine, 
exercée  par  les  juifs,  ne  présente  pas  les  beaux  et  curieux 
caractères  de  la  bijouterie  rurale,  martelée  et  ornée  de  dessins 
noirs  mêlés  d'incrustations  à  la  cire. 

Le  tissage,  véritable  industrie  familiale,  est  très  répandu  au 
Maroc  où  il  ne  se  fait  qu'avec  des  métiers  primitifs.  «  Chaque 
maison  pauvre  dans  les  villes,  chaque  tente  dans  les  douars  de 
la  plaine,  chaque  chaumière  dans  l'Atlas,  possède  un  de  ces 
métiers  composés  de  deux  branches  d'arbres  et  de  deux  ensou- 
ples  en  bois  équarri  que  les  femmes  montent,  avec  des  cordes, 
pour  y  tendre  une  chaîne  grossière  devant  laquelle  elles  s'ac- 
croupissent pour  travailler,  dès  qu'elles  ont  un  instant  de  loi- 
sir. Sur  ce  métier  toujours  le  même,  elles  tissent  des  tapis  à 
points  noués,  des  couvertures,  des  étoffes  »  (2).  Le  tapis  à  points 
noués  fauché  [zerbia)  se  fait  à  Rabat,  à  Casablanca,  dans  les 

(1)  Voir  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Bel,  Les  Industries  de  la  céramique 
à  Fés. 

(2)  J.  Galloti,  op.  cit.,  p.  15. 
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Abda  et  chez  les  Ouled  bou  Seba  ;  il  a  beaucoup  perdu  de  sa 
valeur  en  ces  dernières  années,  par  suite  de  l'emploi  des  colo- 
rants artificiels.  Ce  sont  des  tapis  berbères,  à  grosse  laine  lon- 
gue, irrégulière,  lâches  de  tissus,  mais  chauds  et  moelleux  que 
l'on  fabrique  dans  la  montagne  et  la  région  de  JMekuès.  Mais 
au  lieu  des  miUe  dessins  dérivant  de  la  flore  ou  de  la  faime,  on 
ne  trouve  dans  ces  tapis  berbères  que  des  dessins  rectilignes  ; 
leur  coloration  est  toutefois  du  plus  bel  effet.  On  peut  encore 
citer  entre  autres  espèces  de  tapis  assez  répandues  le  hambeul 
de  Salé  et  le  tertia  des  Glaoua  qui  sont  beaucoup  moins  éjjais  et 
ont  une  moindre  valeur.  Sur  leurs  métiers  de  haute  lice  les 
femmes  tissent  encore  de  belles  étoffes  de  laine  et  soie  {henc/ira), 
des  housses  de  bâts  {arnaoni  et  fellû),  des  couvertures  multico- 
lores (haïk,  dje/laùia,  boiic/ieyra),  des  étoiles  rayées,  etc.,  tissus 
très  appréciés  pour  la  qualité  de  la  matière  et  leur  tenue  artis- 
tique. Certains  tissus  plus  légers,  rideaux,  foulards,  turbans,  etc., 
pourraient  avantageusement  être  importés  en  Europe  où  plai- 
rait la  beauté  de  leurs  couleurs  (1).  Notons,  enfin,  les  broderies 
dont  le  point  et  les  thèmes  décoratifs  sont  riches  et  variés,  telles 
les  broderies  de  Fès,  de  Meknès,  de  Rabat,  d'Azemmour  et  de 
Tétouan  et  la  broderie  de  Rabat  sur  filet  à  l'aiguille,  rustique  et 
serrée  dont  il  nous  reste  quel([ues  anciens  modèles. 

L'industrie  dart  la  plus  active  du  Maroc  est  sans  contredit 
celle  des  cuirs^  dont  on  fait  des  babouches,  des  selles,  des 
coussms,  des  sacoches,  des  ceintures,  etc.  Tannés  avec  du  taca- 
hout,  ces  objets  se  font  remarquer  par  leurs  dessins,  leur  sou- 
plesse et  leurs  franches  couleurs,  en  général  rouges  [filali)  ou 
jaunes  (ziouani).  Les  tanneries  et  ateliers  de  fabrication  sont 
développés  à  Marrakech,  Rabat,  Tétouan  et  surtout  Fès  où  la 
seule  industrie  des  babouciies  occupe  près  de  deux  mille 
ouvriers.  Beaucoup  de  ces  cuirs  travaillés  sont  exportés  dans  tous 
les  pays  musulinaus.  Quant  à  la  reliure,  elle  donne  lieu  à  Fès 
à  des  travaux  précieux,  faits  sur  cuirs  de  chèvre  avec  des  ors 
appliqués  au  feu  et   des  reliefs.  A  la  reliure  se  rattache  len- 


(I)  L'industrie  des  soies  est  très  développée  à  Fès  où  la  sériciculture  est 
en  honneur. 
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luminure  que  quelques  Marocains  font  encore  avec  adresse, 
patience  et  goût. 

La  natte  joue  un  grand  rôle  dans  l'ameublement  du  Maro- 
cain :  elle  garnit  les  planchers  et  sert  à  la  décoration  des  murs. 
Ces  nattes,  originales  dans  leurs  motifs,  nont  pas  la  qualité  de 
celles  d'Extrême-Orient.  Néanmoins,  à  côté  des  qualités  gros- 
sières et  solides  à  dessins  simples  fabriquées  par  les  campa- 
gnard, il  en  existe  plusieurs  catégories  lissées  dans  les  villes,  à 
Salé  notamment,  avec  les  joncs  du  bled,  et  qui  sont  intéressan- 
tes au  point  de  vue  décoratif.  Les  nattes  d'alfa  tissé  et  de  pal- 
mier-nain cordelé  agrémentées  de  laines  de  couleur  sont  éga- 
lement dignes  de  retenir  l'attention. 

Les  caractéristiques  essentielles  de  ces  arts  sont  faciles  à 
déterminer  (1).  En  ce  qui  concerne  l'industrie  rurale,  l'orne- 
mentation résulte  ça  la  fois  de  la  juxtaposition  d'une  multitude 
de  motifs  simples  empruntés  à  la  géométrie  :  dents,  croix,  che- 
vrons, angles,  triangles,  losanges,  damiers  etc.,  et  de  son  colo- 
ris spécial,  un  peu  sévère  où  dominent  les  bleus,  les  verts,  les 
rouges  très  foncés  et  même  les  noirs.  Quant  au  décor  citadin 
«  constatons  tout  d'abord  l'existence  d'une  polygonie  remar- 
quablement souple  et  variée,  qui  met  en  œuvre  les  extraordi- 
naires ressources  de  la  géométrie  décorative.-  Considérons  en 
second  lieu  une  flore  étrange,  irréelle,  entièrement  Imaginative, 
dont  les  mystérieux  enroulements  fournissent  le  thème  principal 
du  décor  curviligne.  A  ces  deux  sources  que  régit  une  impec- 
cable symétrie,  ajoutons  enfin  l'écriture,  tantôt  rigide  et  aus- 
tère, tel  le  Koufîque  vertical  et  anguleux,  tantôt  voluptueuse- 
sement  contournée,  outrancièrement  capricieuse  et  libre,  telle 

(1)  Les  industries  indigènes  étaient  jadis  bien  groupées  et  réparties  sui- 
vant certains  quartiers.  .Aujourd'hui  il  existe  une  tendance  manifeste  à  la 
dispersion,  par  suit-^  de  l'installation  de  commerçants  européens  qui  ont 
créé  des  centres  d'attraction  nouveaux.  L'ouverture  de  rues  et  le  contact  de 
la  civilisation  européenne  ont  affaibli  les  anciens  liens  des  corporations.  La 
plupart  des  industries  et  des  métiers  sont  aux  mains  des  indigènes  musul- 
mans. Cependant  les  juifs  participent  aussi  à  l'industrie.  On  trouve  parmi 
eux  des- graveurs  sur  métaux,  des  bijoutiers,  des  ferblantiers,  des  forgerons, 
des  teinturiers,  des  brodeurs  sur  cuir,  des  tailleurs,  des  peintres,  des  vitriers  ; 
ils  s'emploient  encore  ii  l'industrie  de  la  fonte  de  la  cire. 
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la  cursive  courante  et  souple,  toutes  deux  décoratives.  A  eux 
trois,  ces  éléments  :  polygonie,  tlore,  épigraphie  constituent 
l'arabesque  musulmane  si  caractéristique  des  manifestations  du 
sentiment  estliétique  oriental,  arabesque  linéaire,  et  non  de 
formes,  que  rehaussent  et  égaient  des  couleurs  \'ives,  hardi- 
ment agencées,  toujours  harmonieuses  aux  bonnes  époques  »  (1). 
Ainsi,  bien  que  les  indigènes  soient  limités  dans  leurs  besoins, 
les  exigences  de  la  vie  ont  amené  chez  eux  l'éclosion  de  cer- 
taines industries  qui,  spéciales  au  ^laroc,  se  sont  maintenues 
malgré  des  instruments  primitifs  et  des  procédés  immuables.  11 
est  vrai  que  si  elles  n'ont  pas  disparu  comme  en  Algérie-Tuni- 
sie, elles  sont  pour  la  plupart  en  décadence,  et  que  si  les 
ouvriers  se  rencontrent  encore,  et  si  certaines  corporations  res- 
tent nombreuses,  on  ne  saurait  cependant  nier  que  leur  art  soit 
d'ordinaire  aujourd'hui  de  moindre  qualité.  La  France  pouvait- 
elle  laisser  les  industries  indigènes  dégénérer  davantage  ?  Non. 
De  telles  ressources,  artistiques  ou  originales  et  en  tout  cas 
symptomatiques  d'une  civilisation  si  différente  de  la  nôtre, 
méritaient  de  subsister  et  de  se  développer.  Le  Gouvernement 
du  Protectorat  s'est  appliqué  à  relever  ces  industries,  en  amé- 
liorant dans  les  métiers  où  elles  s'étaient  gâtées,  la  technique  des 
ouvriers  et  en  ra\'ivant  leur  sentiment  du  style.  Le  but  actuel,  le 
plus  pressé  est  de  faire  évoluer  l'art  indigène  dans  un  sens  de 
«  progression  » ,  en  l'influençant  par  les  modèles  mêmes  qu'il  pro- 
duisait à  son  apogée  et  de  détruire  en  lui  les  effets  néfastes  de 
lintluence  occidentale  dans  les  siècles  passés.  De  bons  résultats 
ont  été  obtenus  déjà  dans  cette  voie  de  rénovation  et  donnent 
tout  espoir  pour  l'avenir.  «  A  Rabat  les  broderies  anciennes  ont 
été  copiées  avec  goût  ;  des  tapis  ont  été  exécutés  avec  des  tons 
plus  harmonieux  et  un  point  plus  régulier.  A  Mcknès  des  meu- 
bles ont  été  reconstitués  avec  leur  patine  ancienne,  ainsi  que 
des  bijoux  et  des  broderies.  A  Fez,  on  a  pu  refaire  des  brode- 
ries et  surtout  retrouver  le  fameux  point  dAUauze  ;  on  a  tourné 
des  poteries  se  rapprochant  déjà  des  meilleurs  modèles  ;  on  a, 
avec  les  fers  pourtant  usés  du  pays,  obtenu  des  reliures  dignes 

(1)  P.  Ricard.  Op.  cil  ,  p.  27. 
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d'intérêt  »  (I).  Aussi  un  Office  des  Industries  d'Arts  indigènes 
vient-il  d'être  créé  à  Rabat  et  fonctionne,  sous  l'artistique  impul- 
sion du  peintre  de  la  Nézière,  en  vue  de  cette  régénération  des 
industries  locales  et  en  vue  d'étudier  après  cette  reprise 
de  la  technique  et  du  style  des  industries,  le  côté  économique 
de  la  question,  c'est-à-dire  les  débouchés  qui  pourront  être 
obtenus  grâce  à  une  production  facile  et  à  des  prix  de  revient 
meilleur  marché.  11  n'est  pas  douteux  que  les  tai>is  marocains 
séduiront  le  goût  français  et  sont  appelés  bientôt  à  concurren- 
cer les  tapis  d'Anatolie  et  d'Orient.  Il  suffira  de  les  faire  con- 
naître en  France  pour  les  faire  apprécier. 

Mais  toutes  les  industries  indigènes  ne  connaîtront  pas  les 
mêmes  succès  et  on  peut  se  demander  comment  se  comporteront 
certaines  d'entre  elles  en  présence  de  la  concurrence  toujours 
plus  forte  que  ne  manqueront  pas  de  leur  faire  les  usines  euro- 
péennes du  Maroc  ou  les  produits  importés  d'Europe.  Il  con- 
vient évidemment  d'étalilir  à  ce  sujet  certaines  distinctions 
entre  les  branches  de  l'industrie  locale.  C'est  ainsi  que  le  tis- 
sage indigène  aura  à  soufirir  du  développement  du  commerce 
de  la  laine,  du  coton  et  de  la  soie  et  de  l'installation  de  filatures 
européennes  ;  que  l'industrie  des  armes  est  déjà  tombée  et  que 
certains  objets  de  cuivre  (théières,  chandeliers,  etc.)  sont  rem- 
placés de  plus  en  plus  par  des  produits  d'importation  anglaise  ; 
que  la  création  enfin,  d'huileries,  de  minoteries  etc.  transfor- 
mera les  métiers  primitifs  actuels  ou  peut-être  même  les  fera 
complètement  disparaître.  Cette  élimination  toutefois  ne  sera 
pas  totale,  et  il  est  aisé  de  prévoir  que  certains  arts  manuels, 
habilement  organisés  en  vue  d'une  production  améliorée,  sub- 
sisteront dans  le  pays  comme  la  caractéristique  d'une  civili- 
sation qui  a  ses  arts,  ses  charmes  et  ses  curiosités.  On  peut  être 
assuré  que  l'apprentissage  des  jeunes  indigènes  dans  nos  ate- 
liers-écoles, en  leur  permettant  de  travailler  au  renouvelle- 
ment de  leurs  arts  industriels,  aboutira  précisément  à  ce 
résultat. 


(1)  Bulletin  officiel  du  Protectorat,  n»  223,  p.  130. 
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Au  contraire  de  l'industrie  indigène  qui  nous 

LES  INDUSTRIES      est  apparue  en  décadence  lors  de  notre  arri- 

EUROPÉENNES        vée  au  Maroc,  l'industrie  européenne,   elle, 

est  encore  à  la  période  de  l'enfance.  Elle  est 
embryonnaire,  non  seulement  parce  que  notre  implantation  au 
Maroc  est  de  date  récente,  mais  aussi  parce  cju'entre  autres  rai- 
sons dans  ce  pays  dépourvu  de  charbon  et  où  les  forces  hydrau- 
liques n'ont  pas  encore  été  captées  la  création  d'industries  ren- 
contre encore  certaines  difficultés.  Ces  industries  naissantes, 
timides,  parfois,  sont  cependant  appelées  à  un  grand  avenir. 
Pour  l'instant  elles  représentent  un  apport  considérable  de 
richesses  pour  le  pays  et  un  accroissement  de  salaires  pour  la 
main-d'œuvre  indigène  qu'elles  emploient. 

L'industrie  européenne  commence  en  effet  à  sortir  aujourd'hui 
des  tâtonnements  du  début.  Elle  s'est  surtout  fixée  à  Casablanca, 
où  les  établissements  utilisent  actuellement  une  force  motrice 
voisine  de  4.000  chevaux  et  emploient  environ  1.500  ouvriers 
européens  ou  indigènes.  Plus  de  20  millions  de  capitaux  y  sont 
engagés  dans  des  affaires  industrielles.  On  peut  les  classer  en 
deux  grandes  catégories,  suivant  qu'elles  traitent  des  matièi-cs 
premières  indigènes  ou  des  produits  d'importation.  Au  point 
de  vue  des  établissements  traitant  des  matières  premières  loca- 
les, on  peut  citer  dans  un  premier  groupe,  les  minoteries,  les 
falu'iques  de  pAtes  alimentaires  et  les  biscuiteries,  qui  rej)résen- 
tcnt  quinze  établissements  d'une  j)uissance  totale  de  1.100  che- 
vaux. Les  Imit  grandes  minoteries  de  la  ville  peuvent  écraser 
quotidiennement  1.200  quintaux  de  grains.  L'industrie  des 
pâtes  alimentaires  prend  un  développement  considérable.  La 
production  des  trois  fabriques  dépasse  30  quintaux  par  jour. 
Dans  un  second  groupe  rentrent  les  fabriques  de  matériaux 
de  construction,  au  nombre  de  six  représentant  4  millions 
et  demi,  et  utilisant  une  puissance  de  1  200  chevaux.  Certaines 
d'cnti'e  elles,  par  la  fabrication  de  la  chaux,  des  l)riques  et  du 
ciment,  contribuent  grandement  ;'i  favoriser  l'essor  des  ti-avaux 
publics  et  privés  au  Maroc  pendant  la  guerre.  Néanmoins  la 
production  de  ces  usines  est  encore  insuffisante  pour  les  besoins 
locaux.  Quant  aux  établissements  traitant  des  produits  d'impor- 


LES    RESSOURCKS    AGRICOLES,    INDUSTRIELLES    ET    COMMERCIALES     217 

tation  ils  se  répartissent  en  trois  groupes  :  Le  premier  comprend 
les  ateliers  de  constructions  mécaniques  et  métalliques  qui 
comptent  huit  établissements  dont  certains  sont  pourvus  d'un 
matériel  mécanic[ue  moderne  et  peuvent  même  fondre  des  pièces 
de  cinq  tonnes.  Le  second,  les  ateliers  de  travail  du  bois,  au 
nombre  de  sept,  qui  comportent  des  scieries-mécaniques,  des 
ateliers  d'ébénisterie  et  de  charpente  et  utilisent  une  puissance 
totale  d'environ  ;}00  chevaux  ;  le  troisième  comprend  les  sta- 
tions génératrices  d'électricité  qui  alimentent  les  réseaux  de 
distribution  électrique  de  Casablanca,  les  imprimeries,  les  fabri- 
ques d'explosifs,  etc..  Et  nous  n'indiquons  pas  les  fabriques  de 
glace,  limonades,  eaux  gazeuses,  de  crin  végétal,  les  ateliers  de 
réparation  du  matériel  agricole  et  industriel. 

Ailleurs,  l'outillage  économique  du  pays,  routes,  ports,  bâti- 
ments administratifs  et  la  transformation  des  produits  indigè- 
nes ont  donné  naissance  à  des  industries  importantes.  C'est  ainsi 
qu'il  s'est  créé  une  huilerie  à  Meknès  ;  des  fabriques  de  glace, 
des  huileries,  des  imprimeries,  des  minoteries,  une  savonnerie, 
une  installation  électrique  à  Marrakech,  une  tannerie,  des  ate- 
liers de  construction  mécanique,  une  usine  à  énergie  électrique 
et  à  glace  à  Rabat  ;  une  usine  de  conserves  de  poisson  i")  Feda- 
lah.  des  fabriques  de  crin  végétal,  des  minoteries,  des  fours  à 
chaux  et  des  bric[uetteries  dans  quelques  villes  C'est  là  un  résul- 
tat brillant  si  l'on  songe  «  à  tout  ce  que  ce  progrès  représente 
d'eiibrts,  de  capitaux  engagés,  de  responsabilités  acceptées,  de 
difficultés  vaincues  et  à  tout  l'apport  de  richesses  qu'il  entraine 
pour  le  pays  par  l'imjiortation  de  machines,  la  construction 
d'usines,  le  payement  de  salaires,  en  même  temps  qu'à  l'ac- 
croissement de  stabilité  et  de  pacification  qui  en  découle  parle 
spectacle  donné,  en  pleine  guerre,  aux  indigènes  de  la  con- 
fiance dans  l'avenir  et  des  bienfaits  de  l'esprit  d'entreprise  »  (1). 

Sans  préjuger  de  l'avenir  du   Maroc  lorscrue 

CE  QU'IL  FAUT        ,  •      p  ,      x  ^    f       ■      ,a    vr 

.  ^  s  ouvrira  1  i^re  des  transports  terres  et  de  1  uti- 

lisation des  forces  hydro-électriques  on  peut 
être    certain   que   l'industrie    est    appelée    à    se     développer 

(I)  G.  Boissièrc,  o/j.  cil.,  page  y. 
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dans  notre  jeune  Protectorat.  Trop  nombreux  sont  en  effet 
les  produits  à  transformer  sur  place,  et  trop  nombreux  aussi 
sont,  à  riieure  actuelle,  les  besoins  de  la  Métropole,  pour  que 
cette  industrialisation  ne  se  produise  pas  rapidement  :  l'exemple 
de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  est  probant  à  cet  égard.  Sans  reve- 
nir sur  l'exploitation  du  sous-sol  :  mines,  phosphates,  poches 
de  pétrole,  etc.  que  les  prospections  font  trouver  au  Maroc, 
on  peut  envisager  des  usines  où  seront  traités  l'alumine,  le 
sodium,  les  minerais  de  fer,  de  cuivre,  le  mercure,  le  pétrole, 
la  potasse.  Plus  immédiatement  des  usines  céramiques  utilise- 
ront le  kaolin  et  l'exploitation  des  gisements  de  pouzzolane 
permettra  fie  fabriquer  un  excellent  ciment  naturel.  On  peut 
presque  dire  que  le  nombre  dos  industries  à  créer  se  multipliera 
à  l'infini,  surtout  lorsque  l'utilisation  des  chutes  d'eau  —  nom- 
breuses dans  le  pays  —  permettra  le  transport  de  la  force  et  de 
l'éclairage  à  distance.  C'est  dire  en  premier  lieu,  toute  l'impor- 
tance et  tout  l'avenir  qui  s'attachent  aux  industries  électri- 
ques (1).  En  ce  qui  concerne  les  produits  de  l'agriculture  et  de 

(1)  L'absence  de  combustibles  au  .Maroc  pèse  lourdement  sur  le  dévelop- 
pement économique  du  pays  ;  on  est  obligé  de  les  remplacer  par  le  pétrole 
américain,  la  houille  anglaise  et  le  palmier-nain  marocain.  La  l'orce  motrice 
des  rivières  n'a  encore  clé  ipie  peu  utilisée,  bien  ([ue  l'installation  d'un  impor- 
tant réseau  de  distribution  d'énergie  électrique  y  soit  possible.  Déjà  quelques 
moulins  mus  par  des  turbines  existent  dans  la  région  de  Meknès.  mais  c'est 
surtout  à  Fès  et  à  Casablanca  qu'on  trouve  des  installations  de  celte  nature. 
A  Fès,  des  ateliers  mécaniques  ont  été  construits,  il  y  a  quelques  années,  par 
la  mission  militaire  italienne  pour  le  compte  du  Sultan.  Ils  sont  mus  par 
4  turbines  à  axes  verticales  rojiclionnani  avec  ^  m.  âO  de  chute,  et  pouvant 
utiliser  G  mètres  cubes  par  seconde.  L'une  d'elles  actionne  une  dynamo  de 
•133  volts  00  ampères  pour  l'éclairage  du  palais  et  des  ateliers.  Uécemment 
des  concessions  ont  été  accordées  h  une  société  au  capital  de  2  millions  1/2 
pour  la  création  de  deux  petites  usines  qui  distribueront  il  Fcs  du  courant  à 
tlO  volts  au  prix  de  11  centimes  l'hectowatt-houre  pour  l'éclairage,  et  de  4  à 
6  centimes  pour  la  Corce  motrice.  —  A  Casablanca  une  station  à  vapeur  de 
près  de  2.000  chevaux  fonctionne  sans  parvenir  à  donner  satisfaction  aux 
besoins  des  travaux  du  port  et  de  l'éclairage  de  la  ville.  K  Rabat  fonctionne 
également  une  usine  qui  fournil  l'électricité  à  la  ville.  Mais,  ce  ne  sont  là 
que  des  débuis.  Il  semble  établi  que  le  Maroc  doive  oiTrir  aux  industriels 
un  avenir  intéressant  dans  cet  ordre  d'idées.  «  Particulièrement  intéressant 
au  point  de  vue  de  la  houille  blanche  parait  devoir  être  YOum  er  Rebia.  Il 
cube  plus  de  150  mètres  cubes  à  la  secon'de.  La  pente  de  la  vallée,  qui  estde 
1  m.  50  par  kilomètre  en  moyenne,  c'est-à-dire  une  fois  et  demie  plus 
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l'élevage,  on  doit  envisager  la  multiplication  des  minoteries, 
huileries,  fabriques  de  pAtcs  alimentaires,  laiteries,  abattoirs 
frigorifiques,  conserves  de  viande,  salaisons,  fabriques  de  glace 
et  eaux  gazeuses,  brasseries,  distilleries,  raffineries,  savonneries, 
fabriques  de  cire,  tanneries,  laveries,  filatures  de  laine,  et  peut- 
être,  dans  l'avenir,  rinstallation  de  filatures  de  coton.  N'oublions 
pas  non  plus  que  le  sol  fournit,  entre  autres  plantes  fibreuses, 
du  palmier-nain,  de  l'agave,  de  l'alfa  (dans  le  Maroc  Oriental) 
et  des  passerines  (de  Rabat  à  Fès)  qui  peuvent  soit  donner  des 
celluloses  pour  la  fabrication  du  papier,  soit  servir  à  la  confec- 
tion des  cordes  et  du  crin  végétal.  Les  forêts  si  vastes  et  aux 
essences  si  variées,  pourront  servir  à  alimenter  la  France  en 
madriers,  liège,  écorces  à  tan  et  aussi  en  huiles  d'industrie 
(argan),  de  ce  chef  bien  des  usines  sont  encore  à  créer.  Les 
plantes  industrielles  sont  également  nombreuses  :  gommes  et 
résineux  de  l'Atlas  et  du  Sous,  chanvre  des  Djebala  et  de  Mar- 
rakech, galle  tannante  du  Tafilelt,  roses  et  iris  de  Marrakech, 
henné  d'Azemmour,  géraniums  du  Maroc  Oriental,  lin,  ricin, 
asphodèles,  plantes  tinctoriales,  médicinales,  etc.,  etc.  Aux  mers 
enfin,  on  demandera  leurs  produits  pour  les  conserves  et  les 
engrais.  En  même  temps  que  l'on  créera  des  services  de  trans- 
ports terrestres  et  maritimes  avec  entreprises  d'acouage,  garagss 
d'automobiles,  etc.,  il  y  a  à  construire  des  hôtels,  des  villas,  des 
maisons  de  rapport  et,  dans  la  petite  industrie,  des  ateliers  de 


accentiit^e  que  celle  de  l'Isère  moyennp,  donne  à  ses  eaux  une  vitesse  compara- 
ble à  celle  de  nos  plus  rapides  fleuves  de  France.  La  technique  de  l'énergie 
hydraulique  a  permis  l'établissement  d'usines  puiss«ntes,  en  Europe,  et  cou- 
ramment en  France,  dans  des  conditions  encore  moins  avantageuses.  Des 
stations  d'une  puissance  se  mesurant  par  dizaines  de  milliers  de  chevaux 
peuvent  sans  aucun  doute  ôtre  installées  dans  ces  parages.  L'Oued  hou 
Regreg  qui  se  jette  dans  l'Océan  à  Uabat,  a  lui  aussi  un  débit  considérable 
susceptible  d'une  captalion  assez  facile.  Nombre  d'autres  petits  cours  d'eau 
présentent  dans  des  vallées  encaissées  des  emplacements  favorables  pour  des 
usines  de  faible  et  moyenne  puissance.  Il  ne  semble  pas  trop  ambitieux 
d'envisager  dès  maintenant  au  Maroc  des  concessions  de  chutes  de  20  à 
30.000  chevaux,  alimentant  des  réseaux  de  distribution  à  haute  tension. 
L'adoption  des  mêmes  caractéristiques  de  courant,  imposée  aux  divers  con- 
cessionnaires, permettrait  fi  l'avenir  le  couplage  des  réseaux  des  différentes 
stations  centrales  ».  L.  Rigolard  {La  Nature  du  29  septembre  1917). 
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forge,  charronnage,  carrosserie,  maréchalerie,  etc.  Cette  longue 
énumération  est  de  nature  à  montrer  aux  Français  qu'ils  trou- 
veront au  Maroc  un  vaste  champ  de  travail  où  leur  activité 
pourra  se  déployer  au  delà  de  toute  espérance.  Nombreuses 
sont  donc  les  places  pour  les  capitaux  et  les  compétences.  Mais 
il  sera  sage,  qu'avant  d'organiser  toute  industrie,  ils  procèdent  à 
une  encfuête  approfondie  sur  place  de  la  région  productrice,  de 
ses  éléments  de  ressources,  de  ses  besoins,  de  ses  facilités  de 
combustible,  de  transport  et  de  maind'œuvre.  Cette  étude  est  à 
la  base  de  toute  entreprise  sérieuse  qui  veut  être  assurée  de 
réussite  au  Maroc  :  on  ne  doit  pas  loublier. 

Le  problème  de  la  main-d'œuvre  que  la  guerre 
LA  MAIN-  en  puisant  dans  le  réservoir  humain  a  rendu  plus 
DŒUVRE  difficile  à  résoudre,  se  pose  aussi  bien  pour  les 
métiers  indigènes  que  pour  les  industries  euro- 
péennes. Un  des  premiers  soins  du  Protectorat  a  été  de  prendre 
en  mains  les  jeunes  indigènes  afin  d'assurer  la  rénovation  d'in- 
dustries qui  périclitaient  dans  l'oubli  de  la  technique  ancienne 
et  dans  la  déformation  du  goût  au  contact  des  influences  étran- 
gères. De  ce  côté  on  peut  attendre  beaucoup  de  l'effort  fourni  par 
le  Gouvernement  pour  relever  ces  métiers  si  originaux  qui  con- 
tribueront, sans  nul  doute,  à  la  prospérité  du  pays.  Mais  la  ques- 
tion la  plus  importante  est  d'assurer  aux  industries  et  aux  entre- 
prises européennes  une  main-d'œuvre  bien  formée.  Le  marocain 
peut  être  considéré  comme  un  assez  bon  ouvrier.  Il  a  de  lamour- 
propre,  un  esprit  éveillé  et  cherche  à  comprendre  nos  méthodes  ; 
il  se  les  assimile  même  facilement  et  paraît  s'intéresser  particu- 
lièrement aux  machines.  On  peut  lui  reprocher  par  contre  de 
manquer  de  régularité.  Mais  le  séjour  d'un  grand  nombre 
d'entre  eux  en  France  aura  contribué  à  les  former  davantage 
et  on  pourra  trouver  parmi  eux  de  bons  contremaîtres  et  de 
bons  ouvriers. 

Cependant  l'utilisation  de  cette  maiud  œuvre  indigène  dans 
l'industrie  reste  une  question  délicate.  On  peut  se  demander  de 
quelle  façon,  en  outre  de  savoir  si  la  main-d'œuvre  indigène  est 
suffisamment  abondante  au  Maroc,  —  nous  employons  environ 
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10.000  indigènes  dans  le  i>ays  —  nous  devons  orienter  l'ap- 
prentissage des  jeunes  ouvriers  qui  sont  organisés  en  corpora- 
tions, ont  un  système  traditionnel  d'apprentissage  et  possèdent 
déjà  des  connaissances  professionnelles  résultant  de  l'expérience 
technique,  des  traditions  locales  et  des  matériaux  du  pays.  La 
question  est  complexe  et  les  opinions  divergent  à  son  sujet,  les 
uns  préconisant  l'enseignement  par  apprentissage  dans  des  ate- 
liers particuliers  et  non  dans  les  écoles  où  l'enseignement 
aurait  une  forme  trop  théorique,  les  autres  demandant  de  sur- 
seoir aux  formules  aprioristiques,  ce  perfectionnement  de  la 
main-d'œuvre  indigène  devant  être  étudié  «  d'abord  surplace, 
sur  le  tas,  sur  le  chantier,  dans  la  vie  professionnelle  de  l'arti- 
san, et  par  des  gens  de  métier,  connaissant  l'indigène  et  com- 
prenant son  langage  et  ses  mœurs  »  (1).  On  ne  saurait  nier  pour 
l'instant,  que  les  expériences  entreprises  par  la  Direction  de 
l'Enseignement  dans  ses  Ecoles  professionnelles  constituent  une 
bonne  base  d'études  pour  l'avenir  et  montrent  en  même  temps, 
pour  s'en  être  occupée  déjà,  qu'elle  couqsrendle  rôle  important 
de  cette  question  dans  l'avenir  industriel  du  Maroc. 

Mais  si  l'industrie  européenne  doit  surtout  songer  à  utiliser 
la  main-d'œuvre  indigène,  elle  pourra  également  demander  aux 
Français,  Espagnols  et  Italiens,  les  mécaniciens,  contremaîtres, 
manœuvres,  maçons,  etc.  dont  elle  aura  besoin,  car  on  peut 
espérer,  malgré  la  pénurie  d'hommes  qui  se  fait  sentir  en 
Europe,  que  le  Maroc  continuera  à  attirer  chez  lui  un  bon  lot 
d'immigrants  :  son  climat  favorable  aux  santés  délicates,  l'es- 
poir d'y  trouver  des  emplois  lucratifs  seront  parmi  les  facteurs 
principaux  de  cette  expatriation.  On  peut  assurer  d'ailleurs, 
que  ces  immigrants  n'auront  pas,  de  leur  côté,  à  regretter  la 
détermination  qu'ils  auront  prise  d'aller  vivre  au  Maroc  (2). 
Sans  attendre  cette  émigration,  on  songe  déjà  dans  le  Protec- 
torat à  constituer  une  pépinière  où  les  agriculteurs  et  les  indus- 
triels pourront  trouver  des  sujets  de  choix.  (Test  à  ce  but  que 


(1)  H.  Saladin,  La  main-d'œuvre  indigène,  in  France-Maroc,  15  lévrier 
4918,  p.  ti6. 

(2)  Voir  p.  261. 
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répond  l'ouverture  de  l'Ecole  de  Sidi  Smaïu  à  45  kilomètres  de 
Mazagan.  Grâce  à  ces  dispositions  jointes  au  développement 
du  machinisme  et  à  l'essor  de  l'immigration,  le  Maroc,  qui 
n'est  pas  très  peuplé  par  lui-même,  ne  connaîtra  que,  dans 
une  mesure  atténuée,  la  crise  de  main-d'œuvre  qui  menace 
l'Europe.  Il  pourra  ainsi,  au  moment  où  la  France  fait  appel 
à  toutes  les  ressources  de  ses  colonies,  travailler  à  augmenter 
sa  production  agricole  et  à  amplifier  son  industrie  naissante. 
Dernier  enfant  de  la  France,  il  particijiera,  dans  la  même  mesure 
que  les  autres,  à  l'œuvre  de  relèvement  de  la  Patrie  épuisée. 

Dans  les  pages  précédentes  nous  avons  déjà 
L  ENSEIGNEMENT  fait  allusion  aux  efforts  de  la  direction  de 
PROFESSIONNEL       l'Enseignement  pour  parvenir  à  dresser  une 

main-d'œuvre  indigène  susceptible  de  nous 
aider  dans  l'œuvre  de  restauration  et  de  rénovation  entreprise 
par  la  France  au  Maroc.  Mais  ces  efforts,  en  raison  même  de 
leur  intéressante  orientation  et  de  l'impulsion  très  vive  que 
leur  ont  données  des  maîtres  éclairés,  méritent  qu'on  leur  con- 
sacre plus  de  détail,  car  ce  n'est  pas  sortir  de  notre  cadre  que 
d'étudier  l'action  si  efficace  de  ces  maîtres.  Celle-ci  doit  en  effet 
avoir  une  répercussion  considéi-able,  le  mot  n'est  pas  trop  fort, 
sur  la  vie  économique  du  Maroc  :  de  l'enseignement  profession- 
nel doit  sortir  la  régénération  de  l'atelier  marocain  ;  l'éducation 
de  la  main-d'œuvre  indigène  est  le  substratum  sur  lequel  repose 
l'essor  de  l'industrie  et  de  lagriculturo  européennes.  Aussi,  nous 
saura-t-on  gré  de  rappeler  ici  les  pages  que  M.  Gallouédec  a 
écrites  sur  ce  sujet  ;  elles  mettent  en  relief  l'œuvre  importante 
déjà  réalisée.  «  (îe  qui  a  été  organisé  au  Maroc  pour  l'enseigne- 
ment dit  professionnel,  mériterait,  à  lui  seul,  tout  un  article.  Ce 
qu'on  a  voulu,  c'est  conserver,  c'est  reconstituer  ces  industries 
d'art  —  une  des  gloires  du  Maroc  —  tissus,  broderies,  dentelles, 
arts  décoratifs,  céramique,  enluminure  des  bois  menuisés  et 
sculptés,  emboutissage  et  ciselure  des  cuivres  jaunes  et  rouges, 
travail  des  cuirs  estampés,  sparterie,  etc.,  en  leur  gardant  soi- 
gneusement leurs  caractères  propres  et  en  ramenant  les  ouvriers, 
dont  la  technique  est  souvent  excellente,  aux  bonnes  formules 
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décoratives  anciennes  que  la  corruption  du  goût  a  trop  fait 
oublier.  Ce  qu'on  a  voulu  encore,  c'est  former  dans  nos  écoles 
une  main-d'œuvre  indigène  pour  les  industries  et  les  métiers 
européens  implantés  au  Maroc  :  bâtiment,  ameublement,  char- 
pente, charronnage,  ajustage,  réparation  des  machines  et  même 
électricité.  Dans  les  campagnes,  on  forme  les  futurs  agriculteurs 
et  surtout  des  horticulteurs  familiarisés  avec  la  pratique  des 
semis,  du  repiquage,  des  assolements,  des  amendements,  sachant 
greffer  et  tailler.  Et,  en  même  temjjs,  l'on  se  sert  de  tous  ces 
enseignements  professionnels  et  pratiques  comme  d'autant  de 
véhicules  de  la  langue  française,  seule  admise  dans  les  ateliers 
comme  dans  les  jardins  d'études.  Quand,  dans  c£uelques  années, 
le  Maroc  revivifié  et  transformé  sera  devenu  un  riche  pays  se 
suffisant  à  lui-même,  au  point  de  vue  industriel  et  manuel, 
comme  il  fait  déjà  au  point  de  vue  agricole,  il  ne  sera  que  juste 
de  se  retourner  avec  reconnaissance  envers  les  bons  ouvriers 
qui,  en  organisant  les  enseignements  professionnels,  auront 
préparé  les  moyens  de  cette  transformation.  Jusqu'à  présent  le 
travail  du  fer  est  relativement  délaissé  :  des  préjugés  religieux, 
m'a-t-on  dit,  relégueraient  au  Maroc  le  travail  des  métaux  au 
rang  des  métiers  inférieurs.  Il  y  apourtant  quelques  exceptions, 
à  Rabat-Salé  et  surtout  à  Fès  où  les  ateliers  sont  installés  dans 
une  partie  de  l'ancien  immeuble  de  la  Makina,  pourvue  de 
machines-outils  qu'actionnent  quatre  turbines  à  eau.  Par  con- 
tre, le  travail  du  bois  à  Fès,  à  Marrakech,  à  Tanger,  à  Rabat- 
Salé,  à  Casal)lanca,  à  Mazagan,  à  Mogador,  est  déjà  très  habi- 
lement pratiqué.  Le  travail  de  la  céramique  à  Casablanca,  celui 
de  la  reliure  à  Fès  et  à  Rabat,  celui  des  nattes  à  Salé  ne  le 
sont  pas  moins.  Les  jardins  d'essai  de  Mazagan  et  de  Temara 
font  honneur  aux  élèves  autant  qu'aux  maîtres  :  aucune  école 
normale  de  France  poufrait-elle  montrer  un  jardin  potager 
mieux  orduimé,  mieux  soigné,  mieux  cultivé  que  celui  de  Maza- 
gan, créé  dans  un  jardin  inculte  où,  depuis  des  années,  régnait 
sans  partage  la  végétation  la  plus  folle  ? 

Les  fillettes  musulmanes  n'ont  pas  été  oubliées,  et  c'est  là  un 
point  intéressant  à  noter.  L'influence  de  la  femme  musulmane 
est,  en  effet,  beaucoup  plus  grande  dans  la  famille  et  la  société 
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indigène  qu'on  ne  le  croirait  d'après  les  textes  juridiques  et  les 
apparences  extérieures.  Or,  jusqu'à  ce  jour,  la  femme  musul- 
mane s'est  plutôt  fait  remarquer  par  sa  méfiance  et  son  antipa- 
thie à  l'égard  des  Européens.  Elle  a  été  l'élément  le  plus  hos- 
tile peut-être  à  l'établissement  de  notre  influence  au  Maroc. 
Pendant  la  fameuse  insurrection  de  Fès,  en  avril-mai  1912,  les 
femmes  postées  sur  le  haut  des  terrasses,  ne  cessaient  d'exciter 
de  leurs  «  you  !  you  !  »  frénétiques  la  rage  sanguinaire  des 
révoltés  acharnés  contre  nos  soldats.  On  voit  l'intérêt  qu'il  y 
avait  à  essayer  d'atteindre  et  d'éduquer  les  futures  femmes 
musulmanes.  Mais  que  de  difficultés  à  surmonter  en  ce  pays  où 
la  fcnmie  vit  encore  plus  recluse  chez  elle  que  dans  la  plupart 
des  autres  contrées  de  llslam,  où  les  fillettes  sont  astreintes  dès 
sept  ou  huit  ans  à  ne  sortir  que  voilées,  alors  qu'en  Algérie,  par 
exemple,  l'usage  ne  s'impose  que  vers  l'âge  de  la  puberté,  où 
enfin  l'opinion  publique  — surtout  parmi  les  Fâsi  —  regarde  la 
culture  intellectuelle,  même  réduite,  connue  inutile  à  la  fenune, 
et  la  pratique  des  travaux  manuels  comme  avilissante  pour 
elle.  Réussir  dans  cette  tentative  exigeait  beaucoup  de  discrétion 
et  de  tact.  Cependant  aujourd'hui  des  écoles-ouvroirs  fonction- 
nent .àMogador,  Safi,  Mazagan,  Casablanca,  Rabat-Salé,  Oudjda. 
D'autres  sont  ci  la  veille  de  s'ouvrir.  Le  succès  est  complet.  A 
Salé,  milieu  particulièrement  fermé,  l'école  compte  130  élèves, 
et,  parmi  elles,  presque  toutes  les  fillettes  des  notables  et  des 
principaux  conmiervants  de  la  ville.  Ces  écoles  de  fillettes 
nmsulmanes  sont  d'abord  des  ouvroirs.  Ou  y  enseigne  l'art  de 
la  broderie  :  points  de  Salé,  de  Rabat,  de  Fès,  de  Safi  (chaque 
ville  a  le  sien,  toujours  intéressant),  reproduction  de  points 
anciens  ;  on  y  apprend  la  confection  des  tapis  de  Rabat,  y  com- 
pris la  préparation  des  laines  et  les  procédés  de  teinture.  Au 
début,  on  ne  devait  pas  y  faire  autre  chose.  Mais  bientôt,  et 
sous  la  pression  des  familles  indigènes  elles-mêmes,  on  a  com- 
mencé de  s'y  occuper  de  léducation  ménagère,  de  la  confection 
du  trousseau  de  la  jeune  fille  musulmane,  de  couture  et  de 
coupe.  Puis  même  peu  à  peu  les  enfants  ont  voulu  apprendre 
à  parler  français,  et  on  s'est  mis  à  l'enseigner,  d'ailleurs  dune 
manière  exclusivement  orale,  par  des  exercices  de  vocabulaire 
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et  de  langage  au  moyen  de  tableaux  muraux  représentant  des 
scènes  de  la  vie  arabe,  par  des  exercices  de  numération  parlée, 
par  l'emploi  des  termes  techniques  nécessaires  au  travail  de 
l'ouvroir.  Insensiblement,  l'école  des  fillettes  musulmanes  évo- 
lue dans  le  sens  de  l'instruction  générale.  C'est  une  véritable 
transformation  qui  est  en  train  de  s'accomplir  sur  ce  terrain 
au  Maroc  »  (1). 

(I)  L'Enseignement  ^jublic  au  Maroc  (Extrait  de  la  Revue  pédagogique 
octobre  1917,  pp.  23-27). 
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CHAPITRE  XII 
L'exploitation  du  Maroc  :  Les  échanges 

Les  produits  s'échangent  soit  pour  être  consommés  sur  place, 
soit  pour  être  exportés  hors  du  Maroc.  Dans  le  premier  cas,  le 
commerce  est  en  majeure  partie  aux  mains  des  indigènes  et  des 
israélites  ;  dans  le  second  cas  il  est  ellectué  par  certains  indi- 
gènes, d'une  situation  sociale  supérieure  et  surtout  par  les  mai- 
sons européennes  établies  au  Maroc.  Ces  transactions  ont  tou- 
jours été  actives,  malgré  la  pénurie  des  moyens  de  communica- 
tion dont  souifrait  l'ancien  Maroc.  Elles  ont  accru  d'importance 
depuis  que  la  France  a  amené  des  capitaux  dans  le  pays  et  y  a 
construit  des  routes,  des  chemins  de  fer  et  des  ports.  C'est  le 
mécanisme  et  la  valeur  de  ces  échanges  que  nous  allons  exami- 
ner maintenant. 

Les  besoins  des  indigènes  sont,  comme  on  le  sait, 

LE  COIVIIVIERCE     très  faibles  en  comparaison  de  ceux  des  Euro- 

INTÉRIEUR         pécns.  Ils  en  éprouvent  quelques-uns  cependant 

et  pour  les  satisfaire,  les  Marocains  ont  été  ame- 
nés à  échanger  les  articles  de  leur  production  contre  les  pro- 
duits ou  objets  d'autre  nature  fabriqués  ou  importés  dans  les 
régions  voisines.  Ce  commerce  revêt  tantôt  la  forme  de  troc, 
tantôt  la  forme  d'acliat,  suivant  l'état  de  civilisation  des  habita- 
tions. Ceux-ci,  nomades  comme  sédentaires,  trouvent  à  s'appro- 
visionner dans  des  souqs  ou  marchés  de  campagne,  ouverts  à 
un  jour  de  la  semaine  fixé  ne  varietur.  C'est  ainsi  que,  dans 
chaque  tribu,  se  répètent  éternellement  les  souqs  du  lundi,  du 
mardi,  etc.  Les  plus  importantes  transactions  s'effectuent  dans 
les  foires  annuelles  {soitq  el  aam)  ou  à  l'occasion  de  fêtes  reli- 
gieuses, dans  des  sortes  de  pardons  dits  moussem. 


LES   RESSOURCES   AGRICOLES,    INDUSTRIELLES   ET    COMMERCIALES      227 

Les  soiiqs  sont  des  marchés  ruraux  qui  sont  loin  d'avoir  tous 
la  même  importance.  Quelques-uns  sont  de  véritables  centres 
d'affaires  où  les  marchands  comme  les  acheteurs  viennent  de 
loin  et  il  s'y  conclue  de  très  fortes  transactions.  D'autres,  au 
contraire,  n'ont  qu'une  portée  locale  analogue  à  celles  des  mar- 
chés hebdomadaires  de  nos  campagnes  françaises.  Ainsi  la  même 
distinction  s'établit  au  Maroc  que  chez  nous.  Ces  souqs  sont  une 
institution  fondamentale  de  la  vie  des  indigènes  :  véritables 
foyers  politiques  et  religieux  autant  que  centres  commerciaux, 
ils  rappellent  par  leur  animation,  les  choses  qui  s'y  traitent  et 
qui  y  circulent  de  bouche  en  bouche,  les  marchés  régionaux 
du  Moyen-Age.  Le  souq  joue  donc  en  somme  à  la  fois  le  rôle  de 
Bourse  de  commerce  et  de  Bourse  des  nouvelles  (1).  L'organisa- 
tion de  ces  marchés  est  très  curieuse.  Selon  la  coutume,  les 
vendeurs  d'articles  de  même  nature,  souvent  abrités  chacun 
sous  une  tente,  s'assemblent  le  plus  possible  de  façon  à  former 
des  quartiers  spéciaux.  Toutes  les  corporations  sont  représentées 
au  sortg  :  marchands  de  pain,  épiciers,  bouchers,  coiffeurs,  save- 
tiers, marchands  de  cotonnades,  de  sucre,  de  thé,  de  sel,  d'oeufs, 
de  dattes,  de  fruits  secs,  d'huile  et  de  savon,  de  grains,  de 
légumes,  forgerons,  maréchaux,  ferblantiers,  menuisiers,  bijou- 
tiers, potiers,  etc.  Des  milliers  d'indigènes  fréquentent  généra- 
lement ces  souqs.  Aussi  une  très  vive  activité  se  traduit-elle 
pendant  les  quatre  ou  cinq  heures  auxquelles  le  marché  bat  son 
plein.  Evidemment  les  transactions  ne  s'y  font  pas  tout  à  fait 
comme  en  Finance  ;  mais  la  coutume  de  la  tasse  de  thé  à  la 
menthe  que  l'on  prend  en  commun  chez  le  Kaoïiadji  (cafetier) 


(1)  Les  souqs  sont  pour  ainsi  dire  les  Forums  de  la  tribu  :  c'est  là,  qu'à 
certains  jours  de  la  semaine,  se  traitent  les  affaires  et  s'échangent  les  idées 
entre  des  individualités  séparées  souvent  les  unes  des  autres  par  des  distan- 
ces assez  longues  :  c'est  dans  les  sou</s  en  un  mot,  que  se  manifeste  le  senti- 
ment de  la  foule,  formé  des  sentiments  divers  de  chaque  individu  et  de  cha- 
que village,  modifiés  par  le  contact  et  qui  produit  ce  phénomène  bien  connu, 
que  le  sentiment  exprimé  par  un  ensemble  ne  correspond  le  plus  souvent 
jamais  exactement  à  celui  de  chacun,  et  que  cependant  tout  le  monde  est 
d'accord  pour  sa  manifestation  eouimune.  Le  souq,  c'est  la  vie  extérieure  où 
l'égoisme  étroit  de  la  tente  ou  du  douar  est  remplacé  par  l'égoïsmeplus 
large  de  la  fraction  ou  de  la  tribu  (Archives  marocaines,  t.  XX,  p.  224). 
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diifère-t-elle  sensiblement  de  la  «  bolée  »  de  cidre  que  le  ven- 
deui'  offre  à  l'acheteur  en  Bretagne?  et  ici  comme  là,  d'intermi- 
nables palabres  et  de  longs  marchandages  entre  les  parties  ne 
sont-ils  pas  nécessaires  avant  d'arriver  à  un  accord  ?  Bien  que 
sur  cette  activité  et  sur  l'importance  des  affaires  traitées,  les 
éléments  d'appréciation  fassent  encore  défaut,  on  estime  que  le 
chiffre  de  ces  transactions  doit  s'élever  annuellement  à  100  mil- 
lions de  francs  dans  le  Maroc  Occidental  où  elles  rapportent 
à  l'Etat  qui  afferme  les  marchés,  3  millions  de  francs  de  droits 
de  marchés  (1). 

Les  foires  annuelles  se  présentent  avec  un  caractère  écono- 
mico-religieux qui  les  rend  plus  imposantes.  Leur  durée  varie 
de  deux  à  six  ou  sept  jours  aux  cours  desquels  défile  un  nombre 
considérable  de  pèlerins-commerçants  venus  pour  leurs  affaires 
et  pour  assister  à  des  réjouissances  qu'on  ne  trouve  pas  habi- 
tuellement sur  les  souqs.  On  peut  citer  parmi  les  prmcipaux  de 
ces  souqs  el  Aam,  celui  de  Boujad  pour  le  Tadla,  et  ceux  du 
Sous  :  Sidi  Ahmed  ou  Moussa  (Tazeroualt),  Si  Mohammed  ben 
Aomar  (Azouafid),  Aït  Lliassen  Si  IMohammed  ben  Abdallah 
(Ait  ba  Amrane),  Si  Messaoud  ou  Zina  (Ait  ba  Amrane),  Issey 
(Ait  ba  Amraue),  Sidi  el  Madani  (Ifrane),  Sidi  Moussa  de  Tad- 
dert,  Sidi  Bibi  chez  les  Chtouka-Ameze  (Haouara).  La  plus 
fameuse  est  la  foire  de  Sidi  Ahmed  ou  Moussa  qui  se  tient  deux 
fois  par  an,  eu  mars  et  en  octobre  ;  elle  est  célèbre  dans  le 
Saliel,  dans  le  Sous  et  jusqu'au  Sahara  ;  on  y  vient  en  foule 
de  Mogador,  du  pays  des  Haa  et  même  de  Marrakech.  C'est 
que  là  se  font  les  échanges.  D'une  part  les  caravanes  du  Sou- 
dan apportent  des  esclaves,  de  l'or,  des  plumes  d'autruches, 
de  l'ivoire.  Et  comme  leur  principale  route  est  celle  de  Tom- 
bouctou,  Tindouf,  Tafilelt,  les  dattes  et  les  cuirs  de  cette  der- 
nière région  alimentent  encore  la  foire  de  Sidi  Ahmed.  D'autre 
part,  de  Mogador  arrivent  les  objets  d'origine  européenne  : 
velours,    soieries,   passementeries   d'or   et  d'argent  venant  de 

(1)  En  Doiikkala  on  évalue  ;\  18  millions  de  francs  les  transactions  rurales  ; 
elles  donnent  à  l'Klat  ÔOO  000  francs  de  droits  —  En  Cliaoïiïa  le  Iralir  lolal 
annuel  dOpassi-  iO  millions  dont  1  million  revient  à  l'Etat.  En  Abda  il  serait 
de  5  à  (3  millions. 
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Lyon  ;  sucre,  allumettes,  bougies  de  Marseille  ;  pierres  fines  de 
Paris  ;  corail  de  Gènes  ;  cotonnades,  draps,  papiers,  coutellerie, 
aiguilles,  sucres,  thés  d'Angleterre  et  de  France  ;  quincaillerie 
de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  etc..  Beaucoup  de 
ces  produits  sont  d'aiUeurs  des  «  invendus  »  de  Fès  qui  fournit 
au  Sahara  marocain  des  parfums,  des  faïences,  etc.  Ces  grandes 
foires,  dont  plusieurs  ont  perdu  aujourd'hui  de  leur  splendeur 
passée,  devront  être  restaurées  lorsque  les  circoustances  nous 
le  permettront.  L'éclat  que  nous  saurons  leur  donner  ne  con- 
tribuera pas  peu  à  la  pacification  de  ces  régions  mauritaniennes 
aujourd'hui  si  turbulentes  et  qui  gênent  les  communications 
terrestres  entre  le  Maroc  et  l'Afrique  Occidentale.  Ce  sera  la 
réalisation  de  cette  parole  de  Coppolani  :  «  Celui  qui  tiendra  les 
palmeraies  du  Sahara  tiendra  le  désert  ». 

Jusqu'à  une  épocpie  récente,  il  n'existait  en 

LES  PISTES  fait  de  routes  au  Maroc,  que  de  simples  pistes 

ET  LES  ROUTES       de  caravanes  encombrées  de  palmiers-nains, 

de  jujubiers  ou  de  cailloux  et  qui  se  trans- 
formaient, l'hiver,  tout  au  moins  dans  certaines  de  leurs  par- 
ties, en  bourbiers  et  marécages.  Aujourd'hui  le  gouvernement 
du  Protectorat  entretient  et  améliore  ces  pistes  qu'il  a  doublées 
d'un  réseau  routier  actuellement  en  cours  de  construction,  en 
attendant  que  le  rail  vienne  contribuer  au  développement  éco- 
nomique du  pays. 

Les  indigènes  n'ont  jamais  connu  d'autre  moyen  de  trans- 
port pour  les  grandes  distances  que  le  chameau  dont  la  force 
naturelle  permet  les  lourds  chargements  (200  à  250  kilos)  et 
comme  voie  de  communication  que  les  pistes,  sentiers  battus 
non  empierrés.  Ces  pistes  sont  très  nombreuses  :  reportées  sur 
une  carte  elles  forment  une  toile  d'araignée,  tellement  elles 
se  croisent  et  s'entrecroisent.  Mais  toutes  n'ont  pas  la  même 
importance.  Les  indigènes  les  classent  de  la  manière  sui- 
vante :  <<  Parmi  ces  pistes,  celles  qui  présentent  sur  toute  leur 
longueur  les  facilités  indispensables  au  passage  de  convois  consi- 
dérables ou  de  troupes  en  marche,  telles  que  l'eau,  les  empla- 
cements suffisants  pour  les  grands  campements,  lapossibilité  de 
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se  procurer  le  raAitaillement  nécessaire  pour  les  hommes  et 
pour  les  animaux,  des  gués  praticables  ou  des  bacs  pour  tra- 
verser les  cours  d'eau,  etc.,  sont  appelées  m'hadj  el  makhzen, 
«  routes  du  makhzen  ».  D'autres  pistes  suffisantes  pour  des 
caravanes  moins  nombreuses,  dont  les  points  d'eau  sont  moins 
rapprochés  les  uns  des  autres,  s'appellent  tourqan  el  hamniara, 
«  chemins  de  muletiers  ».  Il  y  a  enfin  un  grand  nombre  de 
pistes,  qui  servent  de  communications  entre  les  marchés  et  les 
villages  et  qui  sont  surtout  fréquentées  par  les  gens  de  la 
région.  Ces  pistes  coupent  souvent  les  routes  du  makhzen  ou 
les  chemins  de  muletiers  et  peuvent  être  par  beau  temps  utili- 
sées comme  raccourcis,  à  la  condition  de  les  connaître  parfai- 
tement pour  ne  pas  risquer  de  s'égarer  dans  leur  enchevêtre- 
ment »  (1). 

Mais  les  pistes  ne  sont  pas  des  voies  de  communication  capa- 
bles de  remplacer  les  routes.  Les  transports  y  sont  beaucoup 
plus  lents  et  jolus  irréguliers.  Leur  capacité  de  trafic  est  limi- 
tée et  leur  entretien  risquerait  d'être  très  coûteux  si  les  char- 
rois y  devenaient  intenses.  Avec  de  bonnes  routes,  dont  la  cons- 
ti"uction  permet  d'attendre  l'établissement  des  chemins  de  fer, 
on  peut  rendre  accessibles,  en  tout  temps,  des  régions  qui  se 
trouvent  complètement  isolées  et  sans  communications  possi- 
bles pendant  l'hiver.  L'emploi  de  l'automobile,  en  assurant  la 
rapidité  des  déplacements,  facilite  au  surplus  l'action  politique 
et  l'activité  économique.  «  D'ailleurs,  quand  la  distance  de  trans- 
port n'excède  pas  une  cinquantaine  de  kilomètres  la  route  peut 
suffire  pendant  quelque  temps  à  un  trafic  limité  et  permet  de 
dillerer  la  construclion  d'un  chemin  de  fer.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  les  régions  fertiles  voisines  de  Safi  etdc  Mazagan, 
dont  la  profondeur  perpendiculairement  à  la  côte  n'est  pas  très 
considérable,  seront  suffisamment  desservies  pendant  ffuelque 
temps  par  des  routes,  en  attendant  qu'un  réseau  complémen- 
taire de  chemins  de  fer  puisse  être  établi  dans  le  sud  du 
Maroc  »  (2). 


({)  Archives  marocnines.  vol.  XX,  p.  79. 

(2)  E.  Joj-anl.  Les  Travaiuc  au  Maroc  pendant  la  guerre,  p.  16. 
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Dans  la  zone  française  du  Maroc,  le  programme  des  routes 
comporte  un  réseau  principal  long-  de  2.071  kilomètres  analo- 
gue à  nos  routes  nationales  et  des  voies  secondaires  (450  km.), 
actuellement  en  projet  ou  en  construction,  analogues  aux  i-outes 
départementales  ou  aux  chemins  vicinaux  de  France.  Le  réseau 
principal  a  un  triple  objet  :  relier  entre  eux  les  ports  de  la  côte  ; 
donner  un  accès  vers  les  ports  aux  centres  de  l'intérieur  et 
faire  communiquer  le  Maroc  Occidental  avec  le  Maroc  Oriental 
et  l'Algérie.  Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  carte  du  réseau 
des  routes  au  Maroc,  on  voit  cju'il  est  constitué  d'abord  par  une 
grande  ligne  longeant  toute  la  côte,  reliant  entre  elles  Kénitra- 
Rabat-Casablanca-Mazagan-Mogador  ;  elle  est  en  partie  ter- 
minée, mais  la  plupart  des  grands  ponts  dont  la  construction 
est  ajournée  sont  provisoirement  l'emplacés  par  des  passerelles. 
A  Rabat  et  à  Sidi  Ali  d'Azemmour  on  franchit  les  oueds  sur  des 
bacs.  A  partir  de  Mazagan  la  route,  actuellement  en  construc- 
tion, s'écarte  de  la  côte  pour  desservir  Sidi  Smaïn,  Safî  et  Moga- 
dor.  Cette  grande  voie  se  terminera,  dans  le  Nord,  à  Tanger.  La 
ligne  transversale  Oudjda-Rabat  est  amorcée  par  la  route  de  Fès- 
Meknès-Dar  bel  Hamri-Kenitra  entièrement  livrée  à  la  circula- 
tion et  qui  est  même  doublée  par  la  route  du  Col  de  Segotta  et 
de  la  vallée  du  Sebou.  C'est  là  à  Petit  Jean  que  se  branche  la 
route  ([ui  doit  réunir  Souk  el  Arlja  du  Gharb  à  Tanger  et  qui 
est  en  construction  sur  147  kilomètres  en  zone  française.  Entre 
Fès  et  Lalla-Marnia  par  Taza  et  Oudjda  il  n'y  a  encore  d'achevé 
que  quelques  tronçons  de  routes.  Le  réseau  du  Sud  comprend 
trois  routes  issues  de  Marrakech  vers  Casablanca  (239  km.), 
vers  Mazagan  (195)  avec  embranchement  sur  Safi  (140)  et  enfin 
vers  Mogador  (187).  Un  programme  d'extension  prévoit  quel- 
ques lignes  complémentaires  entre  Meknès  etSaié  (125  km.), 
entre  Boujad  et  Ber  Rechid  (131  km.). 

Les  voies  secondaires  sont  appelées  au  même  rôle  que  les  che- 
mins de  grande  vicinalité  en  France,  c'est-à-dire  à  recouper  en 
tous  sens  les  contrées  déjà  peuplées  et  cultivées  et  à  drainer 
leurs  produits  vers  la  côte.  Ce  sont  les  routes  de  Mcchra  m'ta 
Daroua  à  Boulhaut  (â7  km.),  de  Casablanca  au  Boucheron  (53), 
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de  Ber-Rechid  à  Ain  Saierni  (31),  de  Settat  à  El  Boroudj  (18),  de 
Settat  àBou  Laouane  (34)  et  divers  (286). 

Ces  routes,  dont  les  unes  sont  de  12  mètres  et  les  autres  de 
9  de  largeur  sont  exécutées  sur  les  emprunts  de  1914-1916  qui 
ont  pré\-u  à  leur  sujet  un  crédit  de  71 .7"<().(!00  francs.  Actuelle- 
ment plus  de  l.oOO  kilomètres  de  routes  principales  et  200  de 
routes  secondaires  sont  achevés.  Le  prix  de  revient  du  kilomè- 
tres est  assez  élevé  (30.000  francs  environ)  non  seulement  en 
raison  de  l'accroissement  du  prix  des  matériaux,  mais  parce 
qu'on  a  eu  le  souci  de  faire  œuvre  durable.  Outre  qu'elles  sont 
des  artères  qui  vivifient  le  pays  et  l'animent  en  permettant  une 
circulation  plus  rapide,  elles  ont  provoqué  l'établissement  d'en- 
treprises de  travaux  publics  qui  ont  importé  des  machines, 
des  matériaux  et  ont  eu  recours  à  une  main-d'œuvre  impor- 
tante. Ce  sont  là  de  précieux  éléments  pour  la  pacification 
et  l'activité  économique  du  Maroc.  Ajoutons  qu'en  dehors  des 
routes  exécutées  par  le  Service  des  Travaux  Publics,  le  génie 
militaire  construit,  sur  le  budget  de  la  guerre,  quelques  routes 
stratégiques,  comme  la  route  de  la  trouée  de  Taza  et  celle  qui 
se  dirige  de  Meknès  sur  Bou  Denib. 

Cependant,  au  Maroc,  comme  ailleurs,  l'instru- 

LES  CHEMINS       ment  indispensable  à  l'essor  de  l'agriculture, 

DE  FER  du  commerce  et  de  l'industrie,  c'est  le  rail, 

les  routes  ne  pouvant  à  elles  seules  suffire  à 
la  vie  économique  d'un  pays.  «  Même  après  les  étonnants  pro- 
grès de  la  traction  automobile,  leur  capacité  de  transport  reste 
trop  faible  pour  le  grand  trafic  et,  d'ailleurs,  les  tarifs  des  frets 
par  voie  de  terre,  si  élevés  qu'ils  deviennent  bientôt  prohibitifs 
pour  les  marchandises  de  faible  ou  de  moyenne  valeur,  ren- 
draient impossible  les  échanges  de  quelque  importance  pour 
les  localités  éloignées  de  la  côte  »  (1).  Malgré  cette  évidente  uti- 
lité, la  France  n'a  pas  pu  toutefois  construire  de  chemins  de 
fer  commerciaux  au  Maroc  en  toute  liberté.  Le  traité  franco- 
allemand  du  4  novembre  1911  le  lui  défendait  tant  (jue  l'adju- 

(I)  Deliirc  Lef  7W/()au./-/^«6/)ra.  i'n  Cou férencosfranco-taarorainps.  p.  148. 
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dication  des  travaux  de  la  ligne  Tanger-Fès  n'aurait  pas  été 
faite.  11  est  vrai  qu'entre  temps  nous  avons  pu  doter  le  pays 
d'un  petit  chemin  de  fer  stratégique  qui  rend  les  plus  grands 
services  au  point  de  vue  commercial  et  que  depuis  la  guerre  on 
a  pu  étudier  les  grandes  lignes  du  futur  réseau  marocain  (1). 

Le  Tanger-Fès,  d'une  longueur  totale  de  310  kilomètres,  dont 
204  passent  en  zone  fran(,-aise,  part  de  Tanger,  traverse  le 
Gliarb  par  El  Ksar  el  Kebir,  Mechra  bel  Ksiri,  Petit-Jean,  monte 
la  vallée  du  Rdom  pour  gagner  Meknès  et  aboutit  à  Fès.  Pour 
l'instant  deux  lots  seulement  d'une  quarantaine  de  kilomètres 
aux  environs  de  Petit-Jean  ont  été  adjugés  et  les  études  se  pour- 
suivent pour  tous  les  lots  restants.  La  largeur  de  la  voie  est 
fixée  à  1  m.  44.  Après  entente  avec  l'Espagne,  la  concession  de 
la  construction  et  de  l'exploitation  de  cette  ligne  pendant  85  ans 
a  été  accordée  par  la  convention  du  18  mars  19 L4  à  la  «Com- 
pagnie Franco-Espagnole  du  chemin  de  fer  de  Tanger  à  Fez  », 
au  capital  de  lo  millions  de  francs,  qui  s'est  substituée  aux  deux 
sociétés  concessionnaires  primitives  dont  l'une  était  française 
et  l'autre  espagnole.  Cette  ligne  ne  sera  qu'un  des  éléments  du 
réseau  de  chemin  de  fer  à  voie  normale  qui  est  projeté  au  Maroc. 

Le  pays  se  fut  aujourd'hui  trouvé  s^ns  voie  ferrée,  par  suite 
des  accords  internationaux  qu'inspira  la  jalousie  des  Alle- 
mands, si  la  France  n'avait  été  autorisée  à  établir  pour  les 
besoins  des  armées  d'opérations  des  lignes  d'intérêt  exclusive- 
ment stratégiques,  c'est-à-dire  à  0  m.  60,  par  analogie  avec 
celles  employées  par  les  établissements  militaires  de  l'artillerie 
pour  l'outillage  des  places  fortes  en  France.  L'iVllemagne 
manifesta  même  sa  volonté  d'une  façon  telle  qu'il  falUit  renon- 
cer à  prolonger  au  delàd'Oudjdala  ligne  de  1  m.  Oo  entreprise 
à  partir  de  Marnia  dans  le  Maroc  Oriental.  On  s'est  donc  con- 


il)  Dans  la  zone  espagnole  il  existe  quelques  tronçons  de  voie  ferrée.  En 
1913  une  maison  allemande  avait  obtenu  la  concession  de  la  construction 
du  port  de  Larache  et  commencé  le  chemin  de  fer  Larache-El  Ksar  dont  les 
travaux  sont  aujourd'hui  interrompus.  Récemment  la  voie  Ceula-l'étouan 
(46  km.)  a  été  livrée  à  l'exploitation.  De  .\lelilla  enfin,  uncliemin  de  fer  va 
par  Nador  et  Selouane  à  Tiztutin  (30  kra.l  ;  on  projette  de  prolonger  la  ligne 
jusqu'à  Tafersit  à  l'Ouest  et  vers  la  Moulouya  à  l'Est. 
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tenté  demployer  des  voies  tj'pe  Pechot,  d'abord  avec  rails  de 
9  kg.  o  au  mètre  courant  et  rivés  sur  des  traverses  métalliques; 
puis  avec  rails  de  15  kilogs  et  des  traverses  en  bois.  La  trac- 
tion se  fait  au  moyen  de  locomotives  pesant  une  quinzaine  de 
tonnes.  Etant  données  les  nécessités  militaires  qui  ont  présidé 
à  sa  construction,  la  voie  a  été  allongée  le  plus  rajîidement 
possible  de  façon  à  atteindre  dans  le  minimum  de  temps  les 
nouvelles  bases  d'opérations  de  nos  troupes.  «  A  titre  de  ren- 
seignements, les  90  kilomètres  qui  séparent  Casablanca  de  Rabat 
furent  construits  et  outillés  en  quatre  mois  ;  les  65  kilomètres  de 
Kenitra  à  Dar  belHamri  furent  exécutés  en  six  mois  et  demi  ;  la 
jonction  Kenitra-Salé  fut  achevée  en  trois  mois.  Dans  le  Maroc 
Oriental,  la  ligne  d'Oudjda  à  j\Içoun  ayant  une  longueur  de 
200  kilomètres  fut  achevée  en  vingt-deux  mois.  Elle  comporte 
deux  ponts  de  125  à  135  mètres  de  longueur,  42  ponts  de  10  m.  50, 
de  nombreux  ouvrages  moins  importants  et  15  gares  »  (1). 

La  longueur  des  réseaux  construits  dépasse  actuellement 
800  kilomètres.  On  les  a  di\'isés  en  deux  secteurs  selon  la  par- 
tie du  Maroc  qu'ils  desservent.  Le  réseau  oriental  seul  est  entiè- 
rement exploité.  Il  comprend  une  ligne  qui  relie  Oudjda  à  Taza 
(235  km.)  par  Taourirt,  Guercif  et  Mçoun.  La  primitive  voie  fer- 
rée «  télescopique  »  dont  la  largeur  diminuait  au  fur  et  à 
mesure  qu'elle  pénétrait  au  Maroc  a  été  remplacée  par  les  deux 
seules  voies  suivantes  :  la  ligne  normale  de  l'Ouest-Âlgérien 
va  jusqu'à  Oudjda  et  de  ce  point  c'est  la  voie  à  0  m.  60  qui  a 
été  adoptée  jusqu'à  Taza  où  se  fera  la  jonction  avec  le  réseau 
occidental.  Deux  tronçons  venant  de  l'un  Fès,  l'autre  de  Taza  sont 
en  construction.  Si  l'on  n'est  pas  retardé  par  le  manque  de 
matériel,  la  jonction  des  chemins  de  fer  militaires  du  Maroc 
Oriental  et  du  ^Liroc  Occidental  sera  réalisée  en  1919.  Ajou- 
tons que  sur  le  réseau  Oriental,  les  nécessités  d'ordre  militaire 
ont  obligé  à  faire  des  gares  de  véritables  blockaus  dans  lesquels 
sont  groupés,  outre  les  services  et  le  personnel  de  la  voie  ferrée, 
celui  des  services  militaires  qui  sont  en  contact  permanent  avec 
eux  et  assurent  la  sécurité.  C'est  grâce  à  ces  colonnes  dopéra- 

(1)  Commandant  Bursaus,  Les  chemins  de  fer  militaires  au  Maroc,  p.  8. 
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tions  que  la  vallée  de  la  Moulouya  a  récemment  été  dégagée  et 
qu'on  a  pu  entreprendre  les  travaux  de  construction  d'une  ligne 
partant  de  Ceflet  près  de  Guercif  pour  atteindre  Mahiridja  sur 
un  terrain  facile  avec  prolongement  éventuel  vers  Kasbah  el 
Makhzen. 

Les  lignes  du  ]\Iaroc  Occidental,  en  exploitation  sur  581  kilo- 
mètres constituent  actuellement  deux  réseaux  séparés  à  Rabat- 
Salé  par  l'Oued  Bou  Regreg  sur  lequel  on  construit  un  pont  en 
ciment  armé.  La  ligue  du  Nord,  part  de  Salé  pour  atteindre  Fès 
après  avoir  desservi  Kenitra,  Dar  bel  Hamri,  I\Ieknès.  Comme 
nous  l'avons  indiqué  plus  baut,  cette  ligne  est  en  construction 
jusqu'à  Taza;  elle  suivra  la  vallée  de  l'innaouen.  Il  est  évident 
que  cette  voie,  trop  faible  pour  servir  à  un  trafic  commercial 
normal  entre  le  Maroc  et  l'Algérie,  est  appelée  à  être  démolie 
dans  peu  d'années,  son  tracé  devant  être  parallèle  à  celui  d'une 
grande  ligne.  Mais  les  voies  afÛuentes pourront  être  conservées. 
On  conçoit  très  bien,  par  exemple,  que  le  tronçon  Meknès-Dar 
bel  Hamri  soit  raccordé  à  la  station  la  plus  voisine  du  chemin 
de  fer  de  Kenitra  à  Petit-Jean,  apportant  les  produits  de  la  belle 
région  qu'il  traverse  soit  àxMeknès,  soit  à  Petit-Jean  et  y  assurant 
les  communications  ainsi  que  les  transports.  C'est  ce  rôle  d'af- 
fluents des  grands  chemins  de  fer  que  joueront  également,  dans 
l'avenir,  les  embranchements  projetés  pour  desservir  les  postes 
militaires  de  la  montagne,  notamment  la  voie  Melvnès-Âzrou  tète 
d'étapes  pour  le  pays  zaïan  et  la  Haute  Moulouya.  Cette  ligne 
comporterait  un  embranchement  sur  Ain  Leuh  avec  prolonge- 
ment éventuel  surTimhadit.  Peut-être  même  pourrait-on  la  pous- 
ser, à  travers  le  Moyen  Atlas,  jusqu'à  Bou  Denil)  qui  se  trouverait 
ainsi  à  450  kilomètres  de  Kenitra  au  lieu  des  1.000  kilomètres 
qui  la  séparent  d'Oran.  Au  surplus  la  ligne  Meknès-Azrou  ne 
présentera  pas  qu'un  intérêt  militaire  ;  elle  aura  l'avantage  de 
faciliter  la  mise  en  exploitation  des  forêts  du  Moyen  Atlas  et  son 
intérêt  s'accroît  considérablement  de  ce  fait. 

Les  lignes  du  Sud  comprennent  :  1°  la  voie  fei'rée  Rabat- 
Casablanca  ;  2°  la  ligne  Casablanca-Ber  Rechid  qui,  en  cette 
ville,  prend  deux  directions  :  l'une  sur  Marrakech  avec  termi- 
nus actuel  à  Dar  Caid  Tounsi  ;  l'autre  vers  le  Tadla,  avec  ter- 
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minus  actuel  à  l'Oued  Zeni.  Mais,  il  semble  bien  que  le  troneon 
qui  devait  primitivement  desservir  Marrakecb,  changera  de 
direction  par  suite  de  l'avancement  des  Travaux  Publics  dans 
le  Protectorat.  Marrakech  est,  en  effet,  reliée  à  la  côte  par 
d'excellentes  routes  qui' permettent  un  tratîc  automobile  très 
facile,  d'autant  plus  que  le  chemin  de  fer  militaire  s'arrêtera 
à  Ben  Guérir  et  que  le  tracé  à  sui%Te  devient  parallèle  non 
seulement  à  la  route  existante  mais  aussi  au  tracé  en  cours 
d'étude  de  la  ligne  du  réseau  à  voie  normale.  Marrakech  ne 
perdra  donc  pas  beaucoup  à  la  combinaison  qui  prévoit  une 
extension  du  rail  de  Ben  Guérir  vers  El  Kelaa,  tète  d'étapes 
des  postes  échelonnés  autour  de  Demnat  et  d'Azilal.  au  pied 
du  Grand  Atlas.  Dans  l'avenir,  cet  embranchement  Ben  Gue- 
rir-El  Kelaa  prolongé  si  l'on  veut  dans  la  haute  vallée  de 
rOum  er  Rebia  deviendra  un  affluent  du  grand  réseau  et  pourra 
rendre  encore  pendant  de  longues  années  de  très  réels  ser- 
vices. 

Pour  juger  de  l'importance  de  ces  petits  chemins  de  fer,  dont 
l'adaptation  aux  conditions  spéciales  imposées  par  la  guerre  a 
été  remarquable,  il  ne  suffirait  pas  de  mentionner  les  progrès 
sérieux  qui  ont  été  apportés  au  transport  des  voyageurs  résul- 
tant dune  part  de  la  généralisation  de  l'emploi  des  automotri- 
ces (draisines)  et  de  l'autre  de  lamélioration  sensible  de  la  vitesse 
de  certains  trains  réservés  aux  voyageurs  et  aux  transports  pos- 
taux. 11  faut  insister  sur  ce  fait  que  ce  «  jouet  »  a  augmenté, 
dans  des  proportions  considérables,  la  mobilité  des  troupes  et 
par  cela  même  permis  de  réduire  les  effectifs  of  de  rendre  à  la 
métropole  ceux  qu'elle  réclamait.  Il  a  aussi  contribué  pour  une 
large  part  à  maintenir  l'activité  de  la  vie  économique  du  Maroc 
en  assurant  les  relations  commerciales  indispensables.  Ces  che- 
mins de  fer  «  ont  rendu  possible  l'expédition,  dans  de  bonnes 
conditions,  des  denrées  et  produits  de  toutes  sortes  que  T  Inten- 
dance tirait  du  pays  pour  le  ravitaillement  de  la  France.  Dans 
la  période  présente,  on  peut  se  demander  comment  eût  été  pos- 
sible sans  eux  le  ravitaillement  des  villes  de  l'intérieur  en 
sucre,  en  pétrole,  en  denrées  de  première  nécessité  et  mesurer 
les  conséquences  pour  la  tranquillité  du  pays  des  énormes  faci- 
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lités  qu'ils  ont  apporté  pour  le  réaliser  »  (1).  Et  de  fait,  les 
résultats  de  Texploitation  commerciale  organisée  depuis  le 
27  mars  1916,  sont  remarquables.  Pour  Tannée  1917  la  recette 
totale  a  atteint  4.2';t6.370  francs.  Le  nombre  des  voyageurs  a 
été  de  203.699  ayant  payé  1.648.105  francs  et  celui  des  tonnes 
de  marchandises  transportées  s'est  élevé  à  ^3.424  correspondant 
à  une  recette  de  2.533.000  francs.  Si  l'on  tient  compte  du  fait 
que  les  recettes  proviennent  presque  exclusivement  île  l'exploi- 
tation de  la  ligne  Casablanca-Rabat-Fès,  soit  près  de  330  kilo- 
mètres, on  trouve  que  la  recette  brute  kilométrique  atteint 
pour  1917  la  somme  de  13.019francs.  Au  point  de  vue  militaire, 
ces  chemins  de  fer  ont,  en  outre,  transporté  gratuitement 
148.281  voyageurs  et  9.918.107  tonnes  de  marchandises,  indé- 
pendamment des  300.000  tonnes  de  marchandises  (matériel  de 
voie,  houille,  etc.)  qu'ils  ont  transportées  pour  leurs  propres 
besoins.  On  chiffre  à  30.000  francs  par  kilomètre  l'économie 
annuelle  réalisée  par  le  budget  de  la  guerre  grâce  à  l'emploi 
de  ces  chemins  de  fer,  soit  au  total  18.660.000  francs  pour  un 
réseau  de  622  kilomètres.  Les  résultats  financiers  de  l'exploi- 
tation sont  donc  très  encourageants,  surtout  comme  renseigne- 
ment sur  le  trafic  que  pourront  espérer  les  futurs  grands  clie- 
minsde  fer.  Les  recettes  du  trafic  commercial,  écrit  M.  Joyant(2), 
sont  à  peu  près  de  8.000  francs  par  kilomètre  ;  les  transports 
militaires,  si  on  leur  appliquait  les  mêmes  tarifs,  produiraient 
environ  12.000  francs  par  kilomètre  :  la  recette  kilométrique 
totale  serait  d'environ  20.000  francs.  Les  dépenses  d'exploita- 
tion sont  voisines  de  8.000  francs  par  kilomètre,  non  compris 
la  solde  des  officiers  et  des  compagnies  du  génie  attachés  au 
chemin  de  fer  ;  cette  déjîeuse  ne  comprend  non  plus  aucune 
rémunération  ni  amortissement  du  capital  engagé.  Mais  il  est 
certain  qu'avec  des  chemins  de  fer  à  grande  capacité  de  trans- 
port le  trafic  augmentera  dans  des  proportions  considérables. 
Malgré  l'abaissement  des  tarifs  qui  en  résultera,  on  obtiendra 
des  l'ecettes  kilométriques  de  20  à  25.000  francs,  comparables 
par  conséquent  à  celles  des  meilleures  lignes  d'Algérie.  L'ave- 

(1)  Commandant  Bursaux,  op.  cil.,  p.  "ii. 

(2)  Op.  cit.,  p.  13-16. 
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nir  économkfiie  des  chemins  de  fer  au  Maroc  se  présente  donc 
sous  un  jour  très  favorable. 

Le  futur  réseau  commercial  dont  se  préoccupe  actuellement 
le  Gouvernement  du  Protectorat  comportera  environ  870  kilo- 
mètres de  voies  à  1  m.  44.  Les  études  faites  par  un  consortium 
de  sociétés  françaises  comprennent  les  lignes  suivantes  : 

a)  Petit-Jean-Kcnitra  (85  km.)  par  Dar  bel  Hamri  et  Sidi 
Yabia. 

b)  Kenitra-Casablanca  (145  km.)  par  Salé,  Rabat  et  bou 
Znika. 

c)  Kenitra  à  un  point  de  la  ligne  Tanger-Fès  entre  Souk  el 
Arbaet  Arbaoua  (80  km.). 

d)  Casablanca-Marrakech  (240  km.)  par  Ber  Rechid,  Settat, 
Mechra  ben  Abbou,  Ben  Guérir  et  Sidi  bou  Othman. 

e)  Fès  à  la  frontière  algérienne  (320  km.)  par  Taza,  Guercif, 
Taourirt,  El  Aioun  et  Oudjda.  Le  tracé  de  ce  réseau  a  été  éla- 
boré en  tenant  compte  des  intérêts  politiques,  administratifs, 
militaires  et  économiques  du  Maroc.  «  Au  point  de  vue  politique 
et  administratif,  il  est  indispensable  que  les  grandes  capitales 
du  pays:  Fès,  Meknès,  Rabat.  Marrakech,  soient  réunies  entre 
elles  et  au  port  de  Casablanca  parle  moyen  de  communication 
suret  rapide  qu'est  le  rail.  Au  point  de  vue  militaire,  il  est  essen- 
tiel que  cette  liaison  existe,  qu  elle  se  continue  jusqu'à  l'Algé- 
rie et  que  l'ossature  du  réseau  marocain  soit  établie  de  telle 
sorte  qu'un  type  unique  de  voie  courre  de  Tunis,  par  Constan- 
tine,  Alger,  Oran  et  Tlcmcen,  jusqu'à  l'Atlantique  et  jusqu'à 
Marrakech,  afin  qu'en  cas  de  nécessité,  machines,  voitures  et 
wagons  puissent  être  transportes  d'un  réseau  sur  l'autre.  Au 
point  de  vue  économique,  la  voie  ferrée  est  la  seule  qui  puisse 
donner,  dans  des  conditions  de  prix  de  transport  acceptables, 
l'accès  à  la  mer  aux  régions  éloignées  telles  que  celles  de  Fez, 
Meknès,  Marrakech  »  (1).  Il  est  à   espérer  que  le  projet  de 


(1)  Annuaire  Economique  et  Financier,  1917,  p.  132.  Faute  de  combusti- 
ble exploilable'aii  Maroc,  le  coût  d'exploitation  des  chemins  de  fer  y  est  parti- 
culièrement élevé  et  par  contre  coup  les  prix  de  transport  :  30  ou  40  cenli- 
mes  par  kilomètre  pour  les  voyageurs  de  l'e  classe  et  environ  1  franc  par 
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loi  élaborée  pour  obtenir  la  garantie  financière  de  la  France  sera 
prochainement  voté  et  que  les  travaux  pourront  commencer 
immédiatement  après.  A  ce  moment  seulement,  les  trois  pro- 
vinces de  l'Afrique  du  Nord  seront  solidement  reliées  en  même 
temps  que  le  Maroc  pourra  être  entièrement  mis  en  valeur  et 
développer  son  commerce  extérieur. 

Tous  les  produits  achetés  sur  les  souqs  ruraux 
LE  COMMERCE  ne  sont  pas  destinés  à  la  consommation  locale  : 
EXTÉRIEUR  une  grande  partie  d'entre  eux,  réservée  à  l'ex- 
portation, est  amenée  par  les  moyens  que  nous 
venons  d'indiquer  dans  les  ports  où  débarquent  également  les 
marchandises  d'importation  (1).  11  faut  donc  consulter  le  mou- 
vement des  entrées  et  des  sorties  de  marchandises  dans  ces 
ports  pour  connaître  l'importance  du  Commerce  extérieur  du 
Maroc.  Nous  nous  y  référerons  en  indiquant  la  nature  de  ce 
trafic,  les  pays  fournisseurs  ou  les  clients  du  Maroc,  les  ports 
d'embarquement  et  de  débarquement  des  produits  et  enfin  les 
moyens  de  communication  du  Maroc  avec  les  autres  pays  d'ou- 
tre-mer. 

Le  comimerce  extérieur  du  Maroc  (2)  est  en  progression  con- 
stante :  il  s'est  élevé  de  177.737.723  francs  en  1912  à 
386.238.618  francs  en  1917  et  se  caractérise  par  une  propor- 
tion plus  grande  de  la  part  de  la  France  :  70  0/0  au  lieu  de 
40.37  0/0  en  1912.  L'accroissement  de  valeur  est  particuliè- 
rement fort  aux  importations  qui  ont  passé,  aux  mêmes  années, 
de  110.637.340  francs  à  270.090.537  francs  :  il  s'explique  par 
l'intensité  de  l'immigration  européenne  au  Maroc  jusqu'en  1914 
et  le  renchérissement  des  marchandises  d'importation.  Quant  aux 
exportations  toujours  sujettes  à  des  fluctuations  suivant  l'état 
climatérique  de  l'année,  elles  se  sont  élevées  de  67.080.383  fr. 

tonne  kilométrique  pour  les  marchandises.  Ce  sont  des  prix  sensiblement 
égaux  à  ceux  pratiqués  pour  les  transports  par  chameaux,  mais  inférieurs 
à  ceux  des  transports  par  charrettes  et  camions  automobiles  :  I  franc  à  1  fr.  SO 
la  tonne  kilométrique. 

(t)  Sauf  pour  le  Maroc  oriental  qui  n'a  pas  de  port. 

(2)  Dans  la  zone  française  seulement  (Maroc  oriental  compris). 
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en  1912  à  116.148.081  francs  en  1917.  Mais  ici  encore,  sans 
nier  l'efiort  (l(3nné  à  la  produciiou  pendant  la  guerre,  ce  relè- 
vement des  valeurs  est  dû,  en  partie,  à  une  augmentation  de 
prix  des  produits  locaux.  Par  contre  le  mouvement  de  la 
navigation  s'est  peu  déveloi^pé  dans  l'ensemble  :  1  370  navi- 
res jaugeant  1.207.230  tonnes  en  1912  contre  1 .444  jaugeant 
1.280.122  tonnes  en  1917.  Mais  il  est  àremarquer  que  la  guerre 
a  atteint  davantage  les  marines  étrangères  que  notre  marine 
nationale  :  le  pavillon  français  qui  représentait  25,93  0/0 
en  1912  avec  seulement  32,62  0/0  du  tonnage  total,  est  monté 
à  50,80  0/0  en  1917  avec  un  tonnage  de  60,30  0/0,  dû  évidem- 
ment aux  réquisitions  eti'ectuées  par  le  Gouvernement  français. 
Bien  que  ces  propoi'tions  soient  très  influencées  par  cette  cir- 
constance, ces  chiffres  témoignent  //*  ylobo  de  l'essor  du  Maroc 
dont  ils  donnent  un  aperçu  A  ce  titre  il  était  intéressant  de  les 
indiquer  (1). 

La  majeure  partie  des  importations  (60  à  70  0/0)  est  constituée 
par  des  produits  nécessaires  à  l'alimentation  et  à  l'habillement. 
Le  reste  se  compose  d'articles  cpii  sont  incorporés  au  pays  et 
constituent  un  élément  de  sa  prospérité  :  ce  sont  les  machines 
et  les  matériaux  de  construction. 

1°  Le  Maroc  importerait  en  moyenne  chaque  année  43  à 
50.000  tonnes  de  sucre  ;  4  à  3.000  tonnes  de  thé  ;  4  à  o.OOO  ton- 
nes de  bougies;  2.000  tonnes  de  riz  ;  1.000  à  1.500  tonnes  de 
café  ;  1.000  à  1.500  tonnes  de  savons  ;  500  à  600  tonnes  d'huiles 
d'olive  ;  60  à  80  tonnes  de  farine  de  froment  ;  150.000  hectolitres 
de  vins;  10  à  15.000  hectolitres  de  bière  ;  7  à  8.000  tonnes  de 
tissus  de  coton  (d'une  valeur  de  30  millions  de  francs)  ;  une 
centaine  de  tonnes  de  soies,  autant  de  tissus  de  laine  et  à  peu 


(1)  l'oiir  oblonii'  lo  iiiouvonient  général  du  commerce  du  .Maroc  il  faut 
ajouter  les  chiffres  du  comuiercc  par  Tanger  et  la  zone  espagnole,  soit  pour 
1917: 

Impiirtations  Ex(iOi'lalions 

Tanger 21.240.654  Ir.  2.915.270  fr. 

Zone  espagnole  (1916) 26.903..^j82  —  3.012.915- 

Zone  française 270.090.537—        116.148.081  — 


!LVEN-MarOC 


l'LANCIlb:  XV 


Cliché  France-Maroc. 

l'"ig.  29.  —  Epicerie  indigène. 


Cliché  Afrique  Kranvaise. 

Fig.  30.  —  Casablanca.  La  gare  du  chemin  de  l'er  militaire. 
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près  le  double  de  fils  de  coton.  Ces  imjjortations  représentent 
une  valeur  de  160  millions  de  francs. 

2°  Les  importations  des  machines  motrices  à  vapeur  et  autres 
sont  en  progrès  depuis  I9K5  et  représentent  une  valeur  moyenne 
annuelle  de  1  million  1  /2  de  francs  ;  il  en  est  de  même  pour  les 
automobiles.  Quant  aux  matériaux  de  construction  ;  ils  arrivent 
en  quantités  moindres  depuis  la  gueiTC.  Ce  sont  :  les  fers,  900  à 
1.000  tonnes  ;  les  bois,  4  à  5.000  tonnes;  la  chaux, 5  à  6  tonnes  ; 
le  ciment  30  à  40  tonnes,  auxquels  il  faut  ajouter  l'essence 
(2.300  tonnes)  et  le  pétrole  (3.000  tonnes)  qui  sont  très  deman- 
dés au  Maroc  où  la  houille  manque  et  doit  être  également  impor- 
tée (30  à  40  tonnes).  La  valeur  de  cette  2"  catégorie  d'importa- 
tions est  actuellement  de  12  à  l;i  millions  de  francs). 

On  remarquera  que  les  chiffres  les  plus  forts  se  rapportent 
aux  articles  de  consommation  indigène.  Les  Marocains  deman- 
dent, en  effet,  beaucoup  de  sucre,  de  thé,  de  bougies  de  paraf- 
fine, de  cotonnades  blanchies,  de  tissus  de  coton  teints  ou  impri- 
més, de  mousselines,  de  savons  ordinaires,  de  gobeleterie  de 
verre  ou  de  cristal  et  tout  ce  qui  est  verroterie,  horlogeiùe  bon 
marché  et  à  gros  volume,  machines  à  coudre,  coutellerie-serru- 
rerie, etc.  Il  est  donc  bon  que  le  commerçant  et  l'industriel 
français  s'intéressent  à  cette  clientèle  spéciale,  dont  les  besoins 
sont  au  total  assez  nombreux  pour  être  satisfaits  par  notre  indus- 
trie nationale.  Mais  à  la  base  du  commerce  avec  l'indigène  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  se  trouve  deux  choses  :  un  crédit  large, 
confiant  et  une  marchandise  bon  marché,  inspirée  des  goûts  du 
client  (1). 

Pays  agricole  où  l'industrie  est  encore  peu  développée,  le 
Maroc  ne  peut  fournir  que  les  produits  de  son  agriculture  et  de 
son  élevage.  En  fait,  ceux-ci  constituent  95  0/0  des  exportations 
(60  à  70  0/0  pour  les  produits  agricoles,  30  à  40  0/0  pour  les 
produits  de  l'élevage).  On  ne  peut  donner  à  leur  sujet  que  des 
statistiques  très  irrégulières,  le  Maroc  étant  exposé,  comme  les 


(I)  Gonsiiltei-  sur  k'  Coinuici-co  au  Maroc  :  Cli.  Mourey.  Le  Commerce  du 
PvoterAoral  frnitçdis  du  Maroc. 

16 
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autres  pays  de  l'Afrique  du  Nord  et,  pour  les  mêmes  motifs 
d'ordre  climatologique,  à  des  variations  considérables  dans  le 
rendement  des  récoltes  ou  la  production  animale. 

Les  principaux  produits  sont  :  l'orge  (1.210.809  quintaux)  ;  le 
blé  dur  (310. 433  quintaux);  le  mais  (171.244  quintaux)  ;  les 
fèves  (139.836  quiatauxj  ;  l'alpiste  191.549  quintaux)  ;  les  pois 
chiches  (52.326  quintaux)  ;  les  graines  de  lin  (20.767  quintaux)  ; 
le  fenugrec  (13.595  quintaux)  ;  le  cumin  (11  272  cjuintaux)  ;  le 
coriandre  (9.202  quintaux).  11  faut  ajouter  les  amandes  dont  le 
cliiii're  d'exportation  a  atteint  jusquà  3.800  tonnes,  et  les  gom- 
mes (arabique  et  sandaraque)  pour  une  quantité  de  340  à 
350  tonnes.  On  constate  depuis  1914  une  évolution  vers  les 
cultures  essentielles  (blé,  orge,  maïs)  en  vue  de  ravitailler  la 
France.  L'exportation  des  produits  récoltés  au  Maroc  s'élève 
actuellement  à  une  valeur  de  42  à  43  millions  de  francs  (1;.  Sa 
capacité  d'exportation  a  été  la  suivante  dans  la  période  quin- 
quennale 1912-1916. 

1912 207  266  tonnes  (bonne  année). 

1913 15  410      —      (sécheresse). 

1914 21.700      —      (année  normale,  mais  exportations 

réduites  volontairement  par  les 

indigènes). 

1915 116.272      —      (bonne  année,  mais  sauterelles). 

1916 203.099       —      (bonne  année,  mais  sauterelles). 

Ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  exportations  du  pays. 

Une  des  principales  richesses  du  Maroc  consiste  encore  dans 
les  laines,  lavées  (3.500  tonnes)  ou  en  suint  (350  tonnes)  et  les 
peaux  qui  comprennent  des  peaux  de  chèvres  (1.300  à  1.600 
tonnes),  des  peaux  de  bœufs  (400  à  700  tonnes)  et  des  peaux 
de  moutons  (800  à  1.500  tonnes).  L'exportation  des  œufs  repré- 
sente actuellement  près  de  5  millions  de  kilos,  soit  près  de 
10  millions  de  francs.  La  cii*e  brute  entîn,  s'exporte  par 
200  et  300  tonnes.  La  valeur  de  tous  ces  produits  d'agriculture 
et  d'élevage  atteint  aujourd'hui  23  millions  de  francs. 

(I)  Il  faut  ajouter  pour  le  commerce  du  .Maroc  oriental  avec  l'Algérie  : 
350  tonnes  de  céréales,  1 13  000  ovins,  o.OOO  quintaux  de  laines,  4.000  quin- 
taux de  peaux,  170.000  quintaux  de  bois  bruis. 


I 
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Les  quelques  articles  manufacturés  exportés  ne  sont  encore 
que  de  fabrication  indigène.  Les  principaux  sont  les  babou- 
ches de  Fès,  de  Salé  et  de  jMarrakech  ;  les  baïks  de  Fès,  les 
couvertures  de  Rabat  et  les  objets  en  cuivre,  en  cuir  et  en 
sparterie,  destinés  à  l'Egypte,  au  Sénégal  et  à  l'Algérie  (1). 

Dans  cet  ensemble  du  Commerce  général  du  Maroc  retenons 
un  fait  :  l'écart  considérable  entre  les  imjiortations  et  les 
exportations.  S'il  est  désirable  que  cet  écart  diminue,  afin  que 
la  balance  commerciale  du  pays  soit  améliorée,  le  phénomène 
n'en  est  pas  moins  général  dans  les  pays  nouvellement  ouverts 
à  la  vie  européenne.  «  Près  de  50.000  Européens  vivaient  au 
Maroc  quand  la  guerre  a  éclaté  :  il  avait  fallu  leur  construire 
des  habitations,  il  avait  fallu  leur  fournir  les  mille  objets  d'ali- 
mentation, de  mobilier,  cpie  le  pays  ne  produit  ni  ne  fabricpie 
encore;  il  fallait  surtout  constituer  l'outillage  économique;  il 
est  donc  naturel  que  les  importations  l'emportent  sensiblement 
sur  les  exportations....  Le  phénomène  est  général  :  on  l'a  con- 
staté naguère  à  Madagascar  et  la  jirospérité  de  la  grande  île 
n'en  a  pas  soufPert.  11  serait  néanmoins  à  souhaiter  qu'il  ne  se 
prolongeât  pas  trop  longtemps.  L'exportation  n'est  certes  pas  la 
seule  mesure  de  la  richesse  d'un  jjays,  mais  elle  en  est  néan- 
moins l'un  des  indices  les  plus  certains  surtout  quand  il  s'agit 
d'un  pays  à  production  presque  exclusivement  agricole.  11  con- 
vient donc  de  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  peut  accroître  la 
productivité  du  pays  et  la  mise  en  exploitation  de  ses  richesses 
naturelles  »  (2). 

11  est  difficile,  après  les  événements  de  ces  dernières  années 
qui  ont  provoqué  des  mesures  spéciales  comme  la  réquisition 
quasi-totale  des  produits  du  pays  ou  l'interdiction  d'exporter,  de 

(1)  Le  commerce  d'échanges  avec  l'indigène  se  fait  dans  les  fondoiiqs, 
vastes  caravansérails  où  les  caravanes  viennent  charger  les  marchandises 
d'Europe  et  décharger  les  produits  de  la  campagne.  Ce  sont  de  spacieuses 
installations  qui  comprennent  autour  d'une  cour  centrale  des  magasins 
et  des  bureaux.  La  valeur  d'un  fondouq  varie  de  100.000  à  200.000  francs. 
C'est  également  dans  ces  fondouqs  que  s'opèrent  le  tri  et  le  nettoyage  des 
produits  agricoles,  et  que  l'on  délail  les  colis  trop  encombrants  pour  être 
portés  tels  que  par  dos  de  chameau. 

(2)  Ch.  Mourey.  Op.  cil.,  p.  44-43. 
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fixer  l'état  exact  des  positions  du  commerce  international  au 
Maroc.  Pour  linstant,  en  efïet,  c'est  la  France  qui  achète  au 
pays  84  0  0  de  ses  produits  et  lui  en  vend  65  0/0.  Cette  situation 
exceptionnelle  pourra  d'autant  moins  durer  qu'il  y  aura  lieu  de 
prévoir  désormais  une  âpre  concurrence,  en  vertu  de  l'égalité 
économique  des  nations  au  ^laroe,  les  droits  de  douane  à  acquit- 
ter à  l'entrée  ou  à  la  sortie  du  territoire  par  voie  de  mer  étant  les 
mêmes  pour  tous  (1).  Aussi  la  France,  qui  absorbait  déjà  60  0/0 
du  commerce  marocain  avant  la  g-uerre,  est-elle  le  principal  des 
fournisseurs  et  des  clients  du  Maroc.  C'est  la  France  qui  vend 
au  Maroc  la  majorité  de  ses  sucres,  farines,  ^'ins,  alcools,  riz, 
cafés,  bières,  soies  et  soieries,  cuivTes,  bois,  ciments,  chaux, 
machines,  automobiles,  etc.  La  Grande-Bretagne  occupe  le 
second  rang  dans  le  commerce  marocain  :  elle  importe  la  quasi- 
totalité  des  cotonnades  et  des  mousselines,  du  thé,  des  bougies, 
des  fils  de  coton,  des  sirops  et  bonbons  et  la  moitié  au  moins  des 
sacs  et  toiles  d'emballage,  des  biscuits  sucrés,  des  confitures  et 
des  gelées,  ainsi  que  de  la  houille.  Elle  exporte  du  blé,  de  l'orge, 
du  maïs  et  surtout  des  amandes,  des  alpistes,  du  coriandre,  du 
cumin,  du  fenugrec  et  des  gommes.  Le  commerce  anglo-maro- 
cain dépasse  aujourd'hui  60  millions  de  francs.  Il  s'organise  très 
activement  pour  conquérir  le  marché  marocain.  L'Allemagne  — 
dont  les  relations  commerciales  avec  le  .Maroc  n'oflVcnt  qu'un 
intérêt  rétrùsj)ectil  —  fournissait  8  0  0  de  marctiandises  au 
Maroc  :  sucre,  bière,  alcool  pur,  tissus  de  laine,  serrurerie,  arti- 
cles de  ménage,  horlogerie  et  aiguilles,  coutellerie,  gobeleterie 
de  verie,  teintures  d'aniline,  etc.  et  en  exportait  près  de  20  0/0 
de  produits  divers  :  amandes,  graines  de  lin,  coriandre,  cumin, 
laines,  cuirs,  cire.  Ce  commerce  approchait  de  30  millions  de 
francs.  L'Espagne  occupe  une  place  iuiportaute  pour  les  huiles 
d'olive,  les  vins,  les  légumes  frais,  la  bonneterie,  les  toiles  de 
tente  et  bâches  et  les  chaussures.  Elle  demande  au  Maroc  du 
maïs,  du  blé,  des  fèves,  du  cumin,  des  œufs,  des  peaux  de  bœufs 


(1)  Des  cliangcnienls  seront  évideniioenl  à  apporter  à  ce  régime  au  Irailé 
de  paix.  Il  y  a  im  régiiiie  spéci^|4K>"r  'g  Maroc  Oriental.  Voir  p.  250  lo  tarif 
des  droits  de  douane. 
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et  de  moutons.  Au  total  c'est  un  trafic  d'une  douzaine  de  millions 
de  francs.  Les  Etats-Unis  ont  développé  considérablement  leur 
situation  commerciale  au  Maroc  à  qui  ils  fournissent  deux  arti- 
cles pour  lesquels  ils  sont  sans  concurrents  :  le  pétrole  et  l'es- 
sence ;  puis  des  bois,  des  machines  motrices  et  des  autojuobiles. 
Le  Maroc  leur  envoie  des  peaux  de  chèvres  et  de  moutons,  du 
fenug'rec  et  du  cumin.  Ce  commerce  se  monte  à  sept  millions  de 
francs  environ.  L'Italie  qui  fournit  au  Maroc  des  allumettes  et  des 
soies  grèges  lui  demande  peu  de  choses,  un  peu  de  blé,  de  maïs, 
de  graines  de  lin,  de  fenugrec,  de  laines  lavées  et  quelques  peaux. 
Au  total  pour  une  valeur  de  2  millions  l/'2  de  francs.  La  Belgique 
vendait  au  Maroc  des  fils  de  coton,  de  la  farine,  des  chaux  et 
ciments,  des  fers  et  aciers,  des  bougies,  des  savons,  des  verres 
et  glaces,  et  lui  achetait  des  laines,  des  peaux,  des  poils  de 
chèvres  et  des  graines  de  lin,  de  coriandre.  Ces  relations  com- 
merciales représentaient  une  valeur  de  6  à  7  millions  de  francs. 
Le  Portugal,  avec  ses  2  millions  d'aiï'aires,  importe  des  vins  et 
des  bois  et  achète  du  maïs  et  quelques  graines.  Les  Pays-Bas 
fournissaient  habituellement  au  Maroc  des  fromages,  du  poivre 
et  du  sucre  et  lui  prenaient  des  céréales  en  retour.  C'était  un 
commerce  de  3  à  i  millions  de  francs.  Enfin  l'Egypte  envoie  du 
sucre  et  les  Pays  Scandinaves  des  bois  et  du  beurre. 

Le  mouvement  commercial  du  Maroc  s'opère  par  quatre  gran- 
des voies  :  la  frontière  algéro-marocaine  et  le  Sahara,  les  ports 
du  littoral  méditerranéen  et  de  l'Atlantique.  Dans  le  Maroc 
Oriental,  les  échanges  se  font  pour  le  Nord  par  Oudjda  et  pour 
le  Sud  par  Figuig.  Leur  importance  est  assez  grande  puisqu'ils 
atteignent  une  valeur  de  34.380.000  francs  à  l'importation  et 
de  12.279.000  francs  à  l'exportation.  L'occupation  du  Tafi- 
lelt  et  la  jonction  de  Bou  Denib  avec  Meknès  par  le  Moyen 
Atlas,  modifieront  certainement  quekjues-uns  de  ces  courants 
commerciaux.  Dans  les  Confins  Sahariens  le  trafic  a  beaucoup 
diminué  depuis  l'occupation  française  de  la  Mauritanie  et  du 
Haut-Sénégal-Niger,  l'Afrique  Occidentale  française  drainant 
vers  ses  propres  ports  tous  les  produits  du  territoire.  L'état  de 
Siba  de  l'extrême  sud  marocain  a  également  contribué  à  un  cer- 
tain arrêt  des  transactions  avec  le  Soudan  :  celles-ci  ne  dépasse- 
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raient  pas  5  à  6  millions  do  francs.  La  pacification  du  Sous  peut 
avoir  certaines  répercussions  intéressantes  à  ce  point  de  vue. 
Sur  la  Méditerranée,  les  ports  appartiennent  à  l'Espagne,  sauf 
Tanger.  Le  mouvement  commercial  de  ces  ports  est  le  suivant  : 

Importations  Exportations 

francs  francs 

Melilla  (1)  ....           43.301.082  8.513.835 

Tétouan(2).     .     .     .           12.430.101  205  464 

Tanger  (4)  ....           21.2i0.t)54  2.913.270 

Sur  l'Atlantifpie  deux  ports  sont  espagnols  :  Arzila  et  Lara- 
che.  Les  autres  sont  français. 

Importations  Exportations 

francs  francs 

Arzila  (3)     ....  901.112  23587 

Larache 13.879.845  3.741.S66 

Kenitra(4).     .     .     .  19.560.084  6.101.942 

Rabat 35.775.199  6.011.186 

Fedalah 81.234  415.020 

Casablanca.     .     .     .  103.013.935  39.263.415 

Mazagan      ....  20.715.686  23137.754 

Safi 17.176.303  19.482.780 

Mogador     ....  19388.094  7.436.984 

Quelcpies  traits  essentiels  .sont  à  noter  dans  ces  tableaux  : 
c'est  d'une  part  le  développement  du  port  franc  de  Melilla,  dont 
le  rôle  est  do  plus  en  plus  considérable  dans  l'importation  des 
produits  euro])éens  au  Maroc  Oriental  et  dans  l'exportation  des 
richesses  minières  du  pays  ;  c'est  ensuite  le  rapide  développe- 
ment de  Kenitra  née  en  1913  qui  fait  une  concurrence  sérieuse 
à  Larache  ;  c'est  encore  le  caractère  nettement  exportateur  de 
Mazagan  et  de  Sa6  ;  c'est  enfin  l'énorme  prépondérance  de 

(1)  Slalistiqucs  de  1917. 

(2)  Statistiques  de  l'JlO. 

(3)  Statistiques  de  1916. 

(4)  Statistiques  de  1917  pour  tous  les  ports  français, 
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Casablanca  qui  voit  son  traflc  progresser  avec  une  rapidité  tout 
américaine. 

Les  principales  Compagnies  de  navigation 
LA  NAVIGATION        qui  assurent  les  relations  maritimes  du  Maroc 

avec  la  France  sont  :  la  Compagnie  Générale 
Transatlantique  par  laquelle  Bordeaux  et  l'Ouest  de  la  France 
sont  mis  en  relations  avec  Casablanca,  le  Sud  du  Maroc  et  en 
temps  normal  avec  l'Algérie-Tunisie  ;  la  Compagnie  de  Naviga- 
tion Paquet,  dont  les  navires  font  le  service  régulier  d'une 
part  entre  Marseille,  Tanger  et  le  Maroc  français  et  d'autre  part 
entre  le  Maroc  et  l'Algérie-Tunisie  ;  la  Compagnie  des  Char- 
geurs marocains  et  la  Compagnie  Chéritîenne  de  navigation 
nouvellement  créées.  La  Compagnie  Mazella  fait  également  le 
service  entre  l'Algérie  et  le  Maroc.  L'Angleterre  est  en  relations 
avec  le  Maroc  par  la  Royal  Mail  Cy  et  la  Power  Line  qui  fré- 
quentent tous  les  ports  de  la  côte  atlantique  (lignes  des  Cana- 
ries et  de  Madère).  L'Espagne  et  Gibraltar  sont  en  communi- 
cations régulières  par  la  Compania  Trasmediterranea  de  Barce- 
lone dont  les  navires  desservent  Geuta,  Alhucemas,  Melilla, 
Cap  de  l'Eau  d'une  part  et  les  Canaries  de  l'autre  ;  par  la  Com- 
pania franco-mediterranea  qui  assure  le  service  des  Canaries  via 
Maroc  ;  par  la  Bland  Line,  compagnie  anglaise  qui  dessert 
Gibraltar  et  les  ports  de  la  côte  occidentale.  Avant  la  guerre 
d'autres  lignes  de  navigation  étrangères  visitaient  les  ports 
marocains.  On  remarquera  combien  l'Algérie,  la  Tunisie  et 
l'Ouest  Africain  sont  délaissés  par  les  sociétés  françaises  de 
navigation. 

Que  vont  valoir  ces  communications  maritimes  alors  que  la 
crise  du  fret  continuera  sans  doute  à  sévir  encore  pendant 
quelques  années,  et  que,  parallèlement  les  demandes  de  la 
métropole  seront  nombreuses?  Il  n'est  pas  douteux  que  la 
question  des  transports  maritimes  qui  se  pose  avec  le  même 
degré  d'acuité  pour  toutes  nos  possessions  de  l'Afrique  du  Nord 
doit  être  résolue  d'urgence  au  Maroc  insuffisamment  desservi 
jusqu'ici.  Le  Gouvernement  chérifien  a  bien  décidé  de  créer  une 
flotte  commerciale  battant  son  pavillon.  Mais  ce  n'est  là  qu'un 
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modeste  essai,  et  il  importe  pour  le  futur  développement  du 
Protectorat  que  des  relations  fréquentes  et  à  bou  marché  soient 
établies  entre  la  métropole,  l'Algérie-Tuiiisie  et  le  Maroc.  Si  la 
chose  est  au-dessus  de  ses  ressources,  on  ne  voit  pas  ce  qui  empê- 
cherait d'étudier  la  création  d'une  flotte  nord-africaine  :  le  pays 
promet  d'être  assez  riche  en  matières  premières  pour  qu'on 
y  ouvre  des  chantiers  de  construction  et  le  fret  sera  suffisam- 
ment abondant  pour  la  justifier.  Cette  question  des  transports 
maritimes  doit,  à  l'heure  actuelle,  primer  toutes  autres  considé- 
rations. Ce  n'est  également  pas  rêver  que  de  demander  la  jonc- 
tion du  Maroc  avec  notre  immense  empire  de  l'Ouest-Âfricain 
En  attendant  les  services  d'aéroplaues  ou  de  transafricains  par 
le  Sahara,  ce  qui  constituera  évidemment  le  meilleur  moyen  de 
mettre  en  valeur  notre  enqjire  du  centre  africain,  nous  devons 
songer  à  relier  entre  elles,  par  la  mer,  des  colonies  très  riches 
dont  on  recommande,  avec  juste  raison,  l'exploitation,  mais  aux- 
quelles les  débouchés  arriveront  à  manquer  uniquement  faute 
de  moyens  de  transport  fréquents  et  peu  coûteux.  Ce  qui  est 
nécessaire  c'est  donc  de  souder  entxe  elles  toutes  ces  posses- 
sions, souvent  complémentaires  l'une  de  l'autre  au  point  de 
vue  de  la  production  et  des  besoins  et  partant  intéressantes 
pour  le  fret.  Mais  cette  soudure  ne  pourra  se  faire  que  si  on 
emprunte  largement  la  grande  voie  qui  descend  de  France  le 
long  de  r.Vtlantique,  pour  desservir  nos  colonies  ouest-africai- 
nes, dont  le  (raiic  représentait  avant  la  guerre  plus  de  2  mil- 
lions de  tonnes  et  une  valeur  de  2(30  millions  de  francs.  En  réa- 
lité notre  domaine  colonial  «  ouest  et  nord-africain  »  ne  sera  à 
la  fois  une  source  alxuidante  de  matières  premières  et  un 
débouché  pour  nos  produits  nationaux  que  si  nous  savons  grou- 
per utilement  toutes  ses  parties  en  les  desservant  par  de  nom- 
breuses lignes  de  navigation  et  des  chemins  de  fer.  Mais  con- 
cevoir ne  suffit  pas,  il  faut  savoir  réaliser  et  promptemcnt. 


Goulven-Maroc 


l'i.ANCHE  XVI 


Cliché  de  Sejîonzac. 


Ki«.  31.  —  Marrakech.  La  Kouloubia 


'.iJ?^^ 


Cliché  Afrique  Française. 
Fia.  32.  —  Moeador.  I.n  porte  de  la  Marine. 


CHAPITRE  XIII 


La  vie  pratique  au  IVIaroc 


Le  lecteur,  qui  a  l'intention  de  se  rendre  au  Maroc,  ne  sera 
sans  doute  pas  fâché  de  trouver  à  cette  place  quelques  rensei- 
gnements pratiques  sur  le  genre  de  vie  nouveau  qui  l'attend. 
Il  a  trop  besoin  d'être  documenté  pour  ne  pas  les  désirer  et 
pour  que  ces  renseignements  ne  lui  soient  pas  de  quelque  uti- 
lité. Aussi  est-ce  pour  répondre  à  des  préoccupations  bien 
naturelles  chez  le  futur  colon  que  ces  lignes  ont  été  écrites. 
Puissent-elles  l'aider,  comme  le  reste  de  ce  livre,  à  se  former 
une  opinion  exacte  sur  le  Maroc  ! 

Quand  on  quitte  la  France,  on  a  le  choix  entre 
LE  VOYAGE      deux  ports  d'embarquement   :   Marseille   où    se 

trouve  la  Compagnie  df  navigation  Paquet,  4, 
place  Sndi-Carnot  ;  Bordeaux,  d'où  partent  les  navires  de  la 
Compagnie  Générale  Transatlantique,  quia  ses  services  15,  quai 
Louis  XVIII.  Les  prix  de  passage  ont  été  unifiés  sur  les  deux 
compagnies  :  200  francs  en  l"'"  classe  ;  150  francs  en  2"  ; 
100  francs  en  3".  Il  est  délivré  des  billets  d'aller  et  retour 
d'une  validité  de  trois  mois.  On  peut  également  prendre  ses 
places  directement  de  Paris  pour  Casablanca  (1).  La  durée  du 
trajet  est  la  même  par  l'une  ou  par  l'autre  ligne  :  quatre  jours. 
Mais  seuls  les  navires  de  la  Compagnie  Paquet  font  escale  à 


(1)  .\gencc  de  la  Compagnie  l'aquet,  S;^,  Faubourg  Montiuarlre.  Paris  : 
Agence  de  la  Compagnie  Générale  Transatlantique,  6,  rue  Auber,  Paris. 
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Tanger.  C'est  dans  cette  dernière  ville  que  les  voyageurs  qui 
viennent  au  Maroc  par  l'Espagne  [via  Irun-Madrid  Algésiras) 
prennent  les  navires  pour  Casablanca,  ou  les  services  automo- 
biles qui  fonctionnent,  à  la  belle  saison  principalement,  entre 
Tanger  et  Rabat.  Les  réguliers,  qui  font  le  service  entre  la 
France  et  le  Maroc,  s'arrêtent  à  Casablanca  et  à  Mazagan.  Pour 
se  rendre  dans  les  autres  ports  du  Sud  on  peut  pendre  à  Casa- 
blanca soit  d'autres  navires,  soit  des  services  automobiles  qui 
font  communiquer  Casablanca  avec  Mazagan,  Safi,  Mogador, 
Marrakech.  De  Casablanca  également  on  se  rend  à  Rabat,  Mek- 
nès,  Fès  par  le  chemin  de  fer  militaire  ou  par  les  services  auto- 
mobiles. Au  débarquement  à  Casablanca  —  qui  s'opère  à  l'aide 
de  petites  barques,  les  navires  mouillant  en  rade  et  non  à 
quai  —  on  doit  montrer  ses  papiers  au  service  de  l'immigration 
et  faire  visiter  ses  bagages  à  la  douane. 

Le  régime  douanier  du  Maroc  n'est  pas  le  même 
LE  RÉGIME  sur  le  littoral  que  sur  la  frontière  algéro-maro- 
DOUANIER       caine. 

Dans  le  Maroc  Occidental,  les  marchandises 
sont  soumises  au  régime  suivant  qui  comprend  des  droits  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie. 

A  r importation.  —  Les  marchandises,  quelle  que  soit  leur 
provenance,  acquittent  un  droit  de  douane  de  10  0/0  calculé 
d'après  leur  valeur  au  comptant  et  en  gros,  rendues  au  bureau 
de  douane,  à  l'exception  des  produits  ci-dessous  qui  ne  paient 
que  5  0/0  ad  valorem  : 


Tissus  de  soie  pure  ou  mélangée,  à  l'exception  do  la  soie  artificielle,  des 
doublures,  garnitures  de  vêlements,  etc.  ; 

Or  et  argent  en  lingots:  Bijoux  d'or  et  d'argent  ;  Boîtiers  de  montres,  en 
or  ou  en  argent,  sans  mouvement,  enrichis  ou  non  de  pierres  vraies  ou 
fausses  ;  Fils  d'or,  d'argent,  dorés  ou  argentés;  Galons  d'or,  d'argent,  dorés 
ou  argentés  ;  Pierres  précieuses  et  fausses  ;   Rubis  ; 

Vins,  bières,  vinaigres,  alcools  de  menthe  et  liquides  distillés  de  toutes 
espèces  ; 

Pâtes  alimentaires. 

Est  exonéré  du  droit  do  douane  de  10  0/0  le  matériel  agricole  importé 
par  les  ports  de  la  zone  française  du  Maroc. 
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A  titre  temporaire,  toutes  les  marchandises  sont  en  outre 
frappées  d'une  taxe  spéciale  de  2  1/2  0/0  ad  valorem,  perçue 
en  même  temps  que  les  droits  de  douane. 

Le  régime  de  l'alcoolaété  défini  par  un  dahir  du  10  mars  1919 
qui  autorise  en  principe  l'entrée  de  tous  les  produits  alcooli- 
ques. Exception  est  faite  pour  les  boissons  spiritueuses  aro- 
matisées au  moyen  de  produits  chimiques,  de  plantes  ou  d'es- 
sences renfermant  parmi  leurs  constituants  normaux  de  la 
thuyone,  de  l'aldéhique  benzoïque,  etc. 

Sont  admis  à  l'imjjortation  en  exemption  des  droits  de 
douane  : 

\o  Phosphates  et  superphosphales  de  chaux  ; 

2»  Scories  phosphatées  et  phosphates  métallurgiques  ; 

3o  Sulfate  d'ammoniaque  (guano  artificiel)  ; 

i°  Guano  du  Pérou,  poudrelies  et  toutes  autres  matières  considérées 
comme  propres  à  la  fertilisation  des  terres,  mais  non  susceptibles  d'être 
utilisées  autrement  que  comme  engrais  ; 

5°  Les  épaves  provenant  de  navires  naufragés,  lorsque  le  bâtiment  a 
été  abandonné  par  l'équipage  et  le  propriétaire. 

Est  prohibée  :  l'importation  du  soufre,  de  l'opium  (sauf  pour 
la  pharmacie)  et  autres  plantes  destinées  à  être  fumées,  des 
armes  de  guerre,  pièces  d'armes,  munitions  chargées  ou  non 
chargées,  de  toutes  espèces,  poudres,  salpêtre,  fulmicoton, 
nitroglycérine  et  toutes  compositions  destinées  exclusivement  à 
la  fabrication  des  munitions.  Cependant  il  existe  des  importa- 
tions conditionnelles  pour  les  explosifs  (autorisation  du  Direc- 
teur général  des  Travaux  Publics). 

Tout  nouvel  arrivant  au  Maroc  nmni  d'armes  doit,  dès  son 
débarquement,  faire  sa  déclaration  à  la  douane  et  se  pourvoir 
d'un  jjermis  de  port  d'armes.  On  n'est  pas  autorisé  à  importer 
à  la  fois  plus  de  1.000  cartouches.  L'importation  pour  le  com- 
merce des  armes  de  chasse  et  de  luxe,  de  pièces  d'armes,  de 
cartouches  peut  être  autorisée  par  les  autorités  de  contrôle  du 
Protectorat. 

En  ce  qui  concerne  le  tabac,  la  tolérance  admise  au  titre 
a  provision  de  route  >>  est  limitée  à  10  cigares  ou  40  cigarettes 
ou  100  grammes  de  tabac  à  fumer. 
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Le  régime  de  l'admission  temporaire  en  franchise  des  droits 
de  douane  est  applicable  aux  produits  et  objets  repris  à  la 
nomenclature  ci-après  : 


i"  Sacs  rides  d'origine  étrangère  destinés  à  l'exportation  des  céréales, 
légumineuses,  épioes,  sels  et  aulres  produits  du  crû. 

2°  Toiles  d'emballage  utilisées  pour  l'exportation  des  laines  et  aulres  pro- 
duits d'origine  marocaine. 

30  Caisses  vides  ou  planchefles  devant  servir  à  la  fabrication  de  ces 
caisses  destinées  à  l'exportation  des  œul's,  des  fruits  et  légumes  frais,  du 
poisson  et  tous  aulres  produits  naturels  du  pays. 

4"  Paille  de  bois  destinée  k  l'emballage  des  œufs  exportés. 

5»  Bottes  vides  en  fer  blanc  montées  ou  non  devant  servir  à  l'exportation 
du  poisson,  des  fruits,  légumes,  viandes  conservées. 

6"  Fii/s  en  bois,  en  tôle  ou  en  fer  rides  destinés  à  l'exportation  des  vins, 
huiles,  poissons,  câpres,  eaux-de-fleurs  d'oranger  fabriquées  au  Maroc,  eaux 
minérales  naturelles  et  autres  produits  de  crû. 

~o  Bouteilles  vides  destinées  à  l'exportai  ion  des  eaux  gazeuses,  eaux- de- 
fleurs  d'oranger  fabriquées  au  Maroc,  eaux  minérales  naturelles  et  autres 
produits  du  pays. 

8°  Cercles  et  fils  de  fer  destinés  à  renforcer  l'emballage  des  colis  renfer- 
mant des  marchandises  marocaines  exportées. 

9»  Echantillons  introduits  par  les  représentants  et  les  voyageurs  de  com- 
merce. 

10»  Oul.ls  mécaniques  et  matériel  en  cours  d'usage  apportés  par  les  arti- 
sans, ouvriers  et  forains  qui  viennent  momentanément  exercer  leur  indus- 
trie au  .Maroc. 

\  1°  Objets  destinés  à  figurer  dans  les  expositions. 

M»  Sheritts  et  cordes  destinés  à  l'emballage  des  peaux  exportées  et 
autres  prod\iits  du  pays  employant  ce  mode  d'euiballage. 

i:{"  //«//c  destinée  à  la  fabrication  des  conserves  pour  l'exportation. 

14»  Av/;/(,s- cinématographiques  et  disques  de  [)honogra|iiies  impressionnés. 

15"  Bouteilles  <i  bière,  à  vin  de  ihampagne  et  vins  mousseux. 


Enfin  sit^nalons  qu'à  leur  entrée  eu  zone  franraise,  les  ani- 
maux des  espèces  chevaline  et  asiiic  et  leurs  croisemeuts, 
ceux  des  espèces  bovine,  ovine,  caprine  et  porcine  sont  soumis 
en  tout  temps,  aux  frais  des  importateurs,  à  une  visite  sanitaire 
vétérinaire  et,  s'il  y  a  lieu,  à  une  quarantaine  pendant  laquelle 
ils  seront  soumis  aux  épreuves  d'investigation  prescrites  par  le 
Service  Zootechnique  et  des  Epizooties,  et  propres  à  révéler 
leur  état  de  santé.  Sont  également  soumises  à  la  visite  sani- 
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taire  vétérinaire  les  viandes  fraîches  et  les  peaux  brutes  impor- 
tées ou  en  transit. 

A  r exportation  des  ports  du  Maroc  les  marchandises  paient 
des  droits  de  douane  très  varialjles.  Ils  sont  en  majeure  partie 
spécifiques  :  leur  échelle  varie  de  0,37  à  25  francs  suivant  l'im- 
portance des  articles  ;  ce  qui  équivaut  à  des  droits  s'oievant 
de  0,40  à  30  francs  aux  100  kilos.  Un  petit  nombre  d'articles 
paient  des  droits  ad  valorem .  Ce  sont  : 

Les  pâles  alimentaires,  les  conserves,  les  meubles  marocains,  l'essence 
de  rose,  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  les  bijoux  indigènes  :  tO  0/0. 

Les  fils  de  coton,  de  laine,  les  élriers  en  fer,  les  plateaux  en  cuivre,  les 
cliouaris.  les  nattes:  8  0/0. 

Les  cocons  de  versa  soie,  les  pommes  de  terre,  les  bananes,  les  légumes 
frais,  les  boissons,  les  sels  marins,  de  saline  et  sel  gemme,  les  poteries 
locales,  les  fils  de  lin,  les  ouvrages  en  ciment  de  fabrication  marocaine,  les 
tissus  marocains,  les  babouclies,  étrivières,  sacocbes  marocaines,  les  armes 
arabes,  les  cerceaux  pour  tamis  :  5  0/0. 

Dans  le  .Maroc  Oriental,  les  marchandises  qui  viennent  d'M- 
gérie  au  Maroc  paient  des  droits  spéciliques  variant  de  1  à 
20  francs  aux  100  kilos.  Mais  les  bois  et  matériaux  de  construc- 
tion, les  couleurs,  les  savons,  la  parfumerie,  les  bougies,  les 
tissus  de  laine,  de  coton  ou  de  soie,  les  vêtements,  les  pièces 
de  lingerie  et  objets  confectionnés,  les  papiers  et  cartons,  les 
meubles  et  ouvrages  en  bois,  les  allumettes,  la  tabletterie,  les 
boutons  acquittent  un  droit  de  5  0/0  ad  valorem.  Les  marchan- 
dises qui  sortent  du  Maroc  sur  l'Algérie  paient  des  droits 
variant  de  0,10  à  o  francs.  Seuls  acquittent  un  droit  de  5  0/0 
ad  valorem  les  vêtements  de  laine,  de  coton  et  de  soie,  les 
couvertures  et  tapis  de  laine,  les  peaux  préparées,  les  ouvrages 
en  peaux  ou  en  crin,  les  objets  d'art  et  dornement  en  or, 
argent,  cuivre. 

Bien  qu'ayant  déjà  pris  soin  de  se  renseigner 

LES  OFFICES       sur  les  ressources  du  Maroc  à  l'Office  dti  Pro- 

ÉCONOMIQUES      tectorat  de  la  République  Française  au  Maroc 

à  Paris,  21,  rue  des  Pyramides,  bon  nombre  de 

voyageurs  tiendront  à  se  documenter  de  façon  encore  plus  pré- 
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cise  sur  le  pays.  Ils  trouveront  à  l'Office  Economique  de  Casa- 
blanca, 2,  rue  du  Marabout,  un  service  qui  a  pour  mission  de 
mettre  à  la  disposition  du  public  les  renseignements  de  toute 
nature  concernant  le  commerce,  l'agriculture  et  l'industrie.  Un 
bureau  de  placement  et  un  musée  commercial  y  sont  annexés. 
Il  y  a  également  des  Offices  Economiques  à  Rabat,  Meknès, 
Fès,  Safi  et  Marrakech.  Ces  bureaux  sont  soumis  au  contrôle 
du  Bureau  Central  des  Offices  et  Bureaux  Economiques  du 
Maroc  qui  siège  à  Rabat. 

Casablanca  étant  l'endroit  de  transit  le 
LES  HOTELS  plus  important  de  tout  le  Maroc  Occidental,  la 
population  flottante  alimente  constamment  les 
hôtels  et  restaurants  de  la  ville.  Ceux-ci  sont  nombreux  et 
demandent  souvent  des  cuisiniers,  des  garçons  de  salle,  des 
valets  de  chambre  bien  stylés.  Un  hôtel  de  tout  premier  ordre, 
l'Hôtel  Excelsior  comprend  100  chambres,  à  partir  de  6  francs. 
Le  prix  des  lunchs  et  dmers  varie  à  la  carte  de  6  à  8  francs  vin 
non  compris  ;  arrangements  pour  familles  et  longs  séjours. 
Parmi  les  hôtels  de  premier  ordre,  signalons  ;  le  Grand  Hôtel, 
Y  Hôtel  Central,  Y  Hôtel  Moderne  où  les  chambres  varient  de  5 
à  10  francs  et  où  les  repas  coûtent  4  à  o  francs.  Le  prix  de  la 
journée  y  est  de  12,  13  et  15  francs. 

Moins  chers  sont  :  le  Grand  Hôtel  Continental,  V Hôtel  d'Eu- 
rope, Cécil  Hôtel,  Y  Hôtel  de  France,  Y  Hôtel  Franco-Américain, 
Savoy-Hôtel,  Select-Hôtel.  Le  prix  des  chambres  y  est  de  3  et 
6  francs  ;  celui  des  repas  3  à  4  francs,  i'ensions  à  la  journée  : 
11  francs. 

On  trouve  également  une  trentaine  de  restaurants  qui  don- 
nent des  repas  aux  prix  variant  entre  3  et  5  francs  ;  des  hôtels 
meublés  et  des  pensions  de  famille  pour  180  francs  par 
mois. 

A  Rabat  les  hôtels  de  premier  ordre  sont  :  le  Grand  Hôtel 
de  la  Tour  Hassan  (ch.  de  7  à  15  fr.)  ;  YHutel  de  France  (ch.  de 
6  à  10  fr.)  ;  Maroc-Hôtel  [ch.  de  6  à  8  fr.)  et  Victoria-Hôtel  (ch. 
de  5  à  8  fr.).  Les  repas  y  varient  de  5  à  '  francs.  Les  prix  des 
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chambres  sont  de  3  à  7  francs  à  V Hôtel  du  Coq  Gaulois,  au 
Tourist  Hdtel,  an  Modem  Hôtel,  à.  ï Hôtel  Henri,  l'rix  des  repas  : 
3  à  4  francs.  Pension  10  à  12  francs  par  jour. 

A  Kenitra  on  trouve  le  Grand  Hôtel,  V Hôtel  Continental 
et  V Hôtel  Dominique  qui  louent  leurs  chambrée  à  raison  de  4  à 
5  francs  par  jour.  Pension  à  la  journée  10  à  12  francs. 

A  Meknès,  Sultan-Hôtel,  Y  Hôtel  de  la  Résidence,  V  Hôtel 
Buffet  de  la  Gare,  l'Hôtel  Gaynardot,  V Hôtel  de  la  Poste  ont 
des  chambres  qui  sont  louées  à  raison  de  3,  4,  5  et  6  francs. 
Le  prix  de  la  pension  y  varie  de  13  à  15  francs  par  jour. 

A  Fès,  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  prix  qui  sont  prati- 
qués dans  les  hôtels  Bellevue,  de  France,  Grand  Ilôlel,  Hôtel  de 
Lyon,  de  Paris,  de  la  Résidence. 

A  Taza,  il  y  a  les  Hôtels  Simon  (ch.  de  4  à  7  fr.),  des  Etran- 
yers,  de  la  Poste,  Central,  à! Alger,  de  France,  Ronchetti.  Le 
prix  des  chambres  y  est  de  2  fr.  50  à  3  fraucs. 

A  Azeramour,  ['Hôtel  Français  a  des  chambres  louées  à 
raison  de  3  à  5  francs.  Pension  10  à  12  francs. 

A  Mazagan,  le  Grand  Hôtel  loue  ses  chambres  entre  4  et 
10  francs.  Pension  12  à  lo  francs  et  l'Hôtel  de  France  pratique 
sensiblement  les  mêmes  prix.  Gomme  hôtels  de  second  ordre, 
citons  les  hôtels  Central,  de  l'Union,  du  Nord,  d'Europe  (ch.  de 

2  à  4  fr.). 

A  Safi,  l'Hôtel  de  France  et  Safi-Hôtel  ont  des  chambres 
louées  entre  4  et  10  francs  et  donnent  des    repas  au  prix  de 

3  et  4  francs. 

A  Mogador,  les  prix  des  chambres  sont  de  4  à  5  francs  à 
V  Hôtel  de  la  Paix  ;  et  de  3  francs  aux  pensions  yoAnA7on  etJail- 
lart.  Les  prix  des  repas  y  sont  de  3  francs. 

A  Marrakech  il  y  a  deux  hôtels  de  premier  ordre  :  le 
Grand  Hôtel  où  les  chambres  se  louent  entre  8  et  10  francs  elles 
repas  se  paient  4  francs  ;  à  Sultan-Hôtel,  les  cliambres  sont  de 
5  francs.  Les  prix  des  chambres  varient  de  4  à  7  francs  aux 
hôtels  de  l'Univers,  de  Champagne,  de  la  Paix,  Victoria  et 
Central.  L'organisation  du  tourisme  au  Maroc  comprend  dans 
son  programme  la  question  des  hôtels  qui  sont  non  seulement  à 
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améliorer,  mais  encore  à  créer  dans   certaines  villes   oii  les 
étrangers  viendront  hiverner. 

La  question  du  logement  au  Maroc  laisse 
LE  LOGEMENT      encore  beaucoup  à  désirer,  le  mouvement  de 

l'immigration  ayant  dépassé  de  beaucoup  celui 
de  la  construction  des  maisons.  La  guerre  en  renchérissant 
outre  mesure  tant  le  coût  des  matériaux,  surtout  de  ceux  d'im- 
portation, que  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  est  venue  encore 
retarder  l'augmentation  du  nombre  des  habitations  nécessaires 
aux  populations  urbaines.  Il  faut  espérer  que  cette  crise  sera 
bientôt  terminée.  Dans  certaines  villes,  le  Protectorat  a  déjà 
pris  des  mesures  pour  construire  des  villas  qu'il  loue  aux  fonc- 
tionnaires. 11  n'existe  pas  d'agences  de  locations  ;  mais  la  plu- 
part des  courtiers  eu  terrains,  les  architectes,  les  agents  d'af- 
faires servent  souvent  d'intermédiaires  en  matière  de  location 
d'immeuble.  Voici  quelques  prix  de  location. 

Hahat   —  Maison  arabe 100  à  250  francs  par  mois 

Appartement  dans  une  maison  européenne.  100  à  350  — 

Villa "200  à  3o0  — 

Casahhincu.  —  Maison  arabe 150  à  250  — 

Maison  européenne 150  à  500  — 

On  compte  50  à  60  francs  la  pièce  logeable  dans  une  maison  de  rapport  et 
30  francs  dans  une  maison  ouvrière.  Une  chambre  meublée  se  paie  de  50  à 
100  francs.  Les  magasins  en  pierre  se  louent  par  mois  25  k  30  francs  le 
mèti-e  carré  ;  les  enU"ep6ls,  hangars,  ateliers  de  consiruclion  légère,  20  à  25 
le  mètre  carré. 

A  Macagan  et  à  Safi,  une  petite  maison  arabe  se  loue  de  75  à  80  francs 
par  mois,  une  moyenne,  120  francs;  une  grande  l.'iO  à  200  francs  comme 
les  villas  européennes.   Les  loyers  sont  moins  élevés  à  Mugador. 

A  .Marrakech,  les  loyers  varient  de  100  à  125  francs  par  mois  pour  un 
appartement  de  quatre  pièces. 

\  Oudjda,  un  logement  européen  de  deux  pièces  et  une  cuisine  se  loue 
70  francs  par  mois  :  trois  pièces,  100  francs  ;  pour  les  villas  on  demande  de 
125  il  150  francs. 

Avant  la  guerre  le  coût  de   l'alimentation 

LA  NOURRITURE      était  sensiblement  phis  élevé  qu'en  France. 

Aujourd'hui,  quand  on  est  obligé  de  subir 

les  prix  ordinaires  de  Paris,  on  n'ose  plus  parler  de  vie  chère 
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au  Maroc.  Voici  uu  aperçu  de  quelques  prix  courants  à  la  fin 
de  1918. 

A  Casablanca  le  pain  valait  0  Ir.  451e  kilo  ;  la  viande  de  bœuf  2  à  2  fr.  50 
le  kilo  ;  la  viande  de  mouton  2  fr.  40  à  3  francs  ;  le  porc  2  fr.  25  à  3  fr.  25  ; 
le  sucre  scié  2  fr.  .^0  ;  le  charbon  de  bois  0  fr.  30  ;  le  charbon  de  terre 
45  francs  les  400  kilos;  le  lail  0  fr.  80  à  1  franc  le  litre;  l'huile  d'ar.-ichide 
6  francs  le  litre  ;  le  pétrole  1  fr.  25  le  litre;  les  œufs  1  franc  la  douzaine  ; 
la  volaille  5  francs  la  pièce  ;  les  pommes  de  terre  0  fr.  50  ;  un  chou  0  fr.  75 
à  1  franc;  les  carottes  0  fr.  40  le  kilo  ;  une  salade  0  fr.  10  la  pièce;  les 
poissons  0  fr.  75  à  3  francs  le  kilo. 

.\  Rabat,  qui  est  cotée  comme  la  ville  la  plus  chère  du  Maroc,  le  pain 
valait  à  la  même  époque,  0  fr.  52  le  kilo  ;  la  farine  0  fr.  80  ;  la  viande  de 
bœuf  de  2  à  3  fr.  10  le  kilo  ;  le  mouton  de  2  fr.  40  à  3  francs  ;  le  porc  de 

2  fr.  30  à  3  fr.  50  ;  les  pommes  de  terre,  0  fr.  30  à  0  fr.  40  ;  l'huile,  de 

3  fr.  65  à  6  fr.  le  litre  ;  le  lait  frais  0  fr.  75  ;  le  sucre  scié  2  fr.  60  le  kilo  ; 
le  beurre  5  fr.  70  à  13  francs  ;  la  graisse  5  fr.  50 

A  Fès  le  pain  valait  0  fr.  27  ;  la  farine  0  fr.  65  ;  la  viande  de  bœuf  2  fr.  11  ; 
le  mouton  2  fr.  35  ;  l'huile  2  fr.  14  ;  le  lait  frais  0  fr.  57  ;  le  sucre  scié 
2  fr.  90  le  kilo;  le  beurre  5  fr.  25.  Mais  ces  prix  ne  donneraient  qu'un 
aperçu  inexact  du  coût  de  la  vie  à.  Fès  où  toutes  les  marchandises  d'irapor- 
talion,  dont  l'Européen  ne  saurait  se  passer  par  conséquent,  sont  très  chères. 

A  Oudjf/a  le  pain  valait  0  fr.  60  le  kilo  ;  la  viande  de  bœuf  1  fr  80  à 
à  3  fr.  90  le  kilo  ;  le  mouton  2  à  2  fr.  70  ;  le  porc  5  francs  ;  les  œufs  1  fr.  20 
la  douzaine  ;  les  pommes  de  terre  0  fr.  40  le  kilo  ;  l'huile  4  à  5  francs  le  kilo  ; 
le  lait  0  fr.  70  le  litre  ;  le  sucre  scié  2  fr  30  ;  le  beurre  8  à  12  francs  ;  la 
graisse  8  francs. 

Enfin  pour  donner  un  aperçu  des  prix  pratiqués  dans  le  Sud  à  Macagan, 
Safi,  Mogadur,  Marrakech,  indiquons  les  prix  suivants  :  pain  0  fr.  .S5  à 
0  fr.  70  le  kilo  ;  farine  0  fr.  80  à  1  franc  ;  viande  de  bœuf  1  fr.  35  k  2  fr.  90  ; 
mouton  1  fr.  65  à  2  fr.  90  ;  œufs  1  franc  la  douzaine  ;  pommes  de  terre 
0  fr  25  ,'i  0  fr.  75  le  kilo;  huile  3  fr.  50  il  7  francs  le  kilo;  lait  frais 
0  fr.  70  à  0  fr.  75  le  litre  ;  sucre  scié,  2  fr.  40  à  2  fr.  75  le  kilo  ;  beurre  5  à 
18  francs  suivant  qu'il  est  indigène  ou  d'imporlalion  ;  graisse  6  à  7  francs. 
Les  poules  et  poulels  coûtent  2  à  3  francs  pièce,  les  pigeons  1  fr.  80  à 
2  francs  la  paire.  Les  fruits  de  saison  se  paient  très  bon  marché  :  citrons, 
oranges,  mandarines,  raisins. 

Dans  toutes  les  villes  on  trouve  du  vin  à  1  fr.  50  et  2  francs, 
de  la  bière  et  toute  l'épicerie  nécessaire  à  un  ménage.  Les  épi- 
ceries font  des  expéditions  dans  le  bled.  Les  légumes  sont  très 
chers  au  Maroc  où  la  culture  maraîchère  est  peu  développée. 
Il  est  donc  intéres.sant  d'y  faire  du  jardinage  chaque  fois  cju'on 

le  peut. 
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Avant  la  guerre,  beaucou}!  de  personnes 
L'AMEUBLEMENT      emportaient   leur  mobilier   au    Maroc.   On 

peut  se  demander  si  aujourd'hui,  en  raison 
des  prix  et  des  difficultés  de  transport  et  surtout  des  frais  éle- 
vés de  l'emballage,  on  n'a  pas  intérêt  à  vendre  ses  meubles 
en  France  et  à  acheter  sur  place  un  nouveau  mobilier.  Le  cal- 
cul est  à  faire,  et  comme  sa  solution  dépend  aussi  de  la  valeur 
des  souvenirs  personnels  que  cliacun  peut  attacher  à  ses  meu- 
bles, on  compendra  qu'il  est  difficile  de  donner  un  conseil 
ferme  à  ce  sujet.  Sur  place  les  meubles  sont  en  général  d'un 
prix  assez  élevé.  Quelques  maisons  de  menuiserie  fabriquent 
des  meubles,  mais  il  n'y  a  pas  une  seule  ébénisterie.  Le 
Mapoc  est  donc  tributaire  de  la  France  pour  tous  les  meubles 
soignés.  Les  prix  sont  environ  de  50  à  80  0/0  supérieurs  à 
ceux  de  France.  Cette  majoration  est  due  aux  frais  généraux 
très  élevés  auxquels  les  commerçants  ont  à  faire  face.  En  tout 
cas  ce  qu'il  faut  c'est  pouvoir  s'installer  à  son  aise,  qu'on  fasse 
venir  son  mobilier  de  France  ou  qu'on  s'adresse  aux  fabricants 
de  meubles  de  Casablanca.  C'est  une  condition  importante  pour 
se  plaire  au  Maroc,  puisque,  dans  beaucoup  de  villes,  les  mai- 
sons offrent  peu  d'agrément  :  on  se  plaira  toujours  dans  un 
intérieur  gentillement  aménagé.  D'ailleurs,  à  défaut  de  beaux 
meubles,  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  on 
peut  toujours  s'installer  avec  goût  et  on  trouve  surplace,  pour 
le  faire,  mille  objets  indigènes  qui  bien  disposés,  embellissent 
une  maison.  A  ceux  qui  doivent  loger  dans  le  bled  on  ne  sau- 
rait trop  recommander  de  simplifier  leurs  bagages  :  les  meu- 
bles pliants  paraissent  trouver  là  un  usagé  tout  indiqué  ;  un 
matériel  de  campement  y  est  indispensable. 

On  porte  au  Maroc  les  mêmes  vêtements 
L'HABILLEMENT       qu'en  France  :1e  drap  l'hiver  et  la  toUe  l'été. 

On  peut  recommander,  pour  la  mauvaise 
saison,  le  port  de  bons  souliers  et  de  vêtements  imperméables 
pour  les  jours  de  pluie,  le  pardessus  —  demi-saison  au  moins 
—  pour  les  matinées  et  soirées  d'Iiiver  ;  les  dames  portent 
leurs  fourrures.  L'été  le  vêtement  courant  pour  les  hommes  est 
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le  complet  de  toile  kaki  ou  de  gabardine.  Le  casque  est  utile 
sinon  nécessaire  dans  le  hled  et  les  villes  de  l'intérieur.  Les 
dames  portent  des  vêtements  en  tissus  légers.  Les  personnes 
qui  ont  les  yeux  délicats  pourront  se  munir  de  verres  fumés 
afin  d'éviter  la  réverbération.  On  trouve  sur  place  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  l'habillement,  à  des  prix  inférieurs  à  ceux  de 
France,  parce  que  les  tissus  viennent  beaucoup  d'Angleterre 
et  que  les  chaussures  viennent  d'Espagne  ou  d'Amérique.  A 
Casablanca  on  payait  les  prix  suivants  à  la  fin  de  1918  : 

Complet  sur  mesure 175  à  230  francs 

Chaussures 45  à    85     — 

Chapeaux 10  à    25     — 

Chemises 7  à    23     — 

Par  contre  les  modes  et  confections  pour  dames  atteignent 
des  prix  de  50  à  100  0/0  plus  élevés  cpie  ceux  pratiqués  dans 
la  métropole.  La  bonneterie  pour  hommes  et  dames,  la  gante- 
rie, etc.  connaissent  des  majorations  de  80  à  100  0/0  sur  les 
prix  de  France.  Aussi  les  habitants  font-ils  souvent  venir  leurs 
vêtements  et  linges  de  France  ou  s'adressent  à  des  personnes 
de  passage  qui  voyagent  au  Maroc  avant  charpie  saison. 

Le  climat  du  Maroc  est  assez  sain.  Il  ne  saurait 
L'HYGIÈNE       en  tout  cas,  aucunement  être  comparé  à  celui  de 

nos  colonies  de  l'Afrique  Occidentale  :  on  n'y  con- 
naît pas  ces  fièvres  jaunes,  ces  bilieuses,  ces  anémies  qui  guet- 
tent l'Européen  sous  les  Tropiques.  Ceci  n'empêche  pas  le 
Maroc  d'avoir  ses  maladies  en  dehors  de  celles  existant  en 
France  :  typhus,  variole,  paludisme,  dysenterie,  etc.,  on  dit 
même  que  la  peste  y  existe  à  l'état  endémique.  Pour  les  éviter 
on  ne  peut  que  recommander  aux  colons  de  pendre  les  plus 
grands  soins  d'hygiène,  notamment  de  se  faire  vacciner  soit 
avant  leur  départ  de  France,  soit  à  leur  arrivée  au  Maroc  (vac- 
cinations antivarioliques,  antiparatyphoïdiques).  Une  bonne  pré- 
caution consistera  à  bouillir  l'eau  de  boisson  ou  à  la  filtrer,  car  , 
dans  certaines  villes,  il  n'y  a  pas  encore  de  bornes-fontaines. 
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Il  va  sans  dire,  enfin,  que  les  maisons  devront  être  très  pro- 
prement tenues  :  une  coutume  indigène  consiste  à  faire  blan- 
chir à  la  chaux  les  parois  intérieures  et  extérieures  des  murs 
une  fois  chaque  année.  Les  Européens  qui  habitent  dans  des 
maisons  indigènes  auront  tout  intérêt  à  observer  cette  pratique 
d'hygiène.  Conseillons  également  de  bien  faire  attention  à  la 
situation  et  à  l'exposition  des  maisons  que  l'on  choisira.  Le 
voisinage  des  fleuves  à  embouchure  marécageuse  est  à  éviter  ; 
en  s'écartant  d'eux,  on  s'éloigne  des  moustiques  et  par  consé- 
quent du  paludisme.  La  question  est  particulièrement  impor- 
tante pour  les  enfants  qui  se  remettent  parfois  difficilement 
des  fièvres  paludéennes.  On  signale  également  chaque  été  des 
recrudescences  de  paludisme  dans  le  bled  ;  il  suffira  souvent  de 
prendre  de  la  quinine  comme  préventif.  En  tout  cas  il  est  tou- 
jours bon  d'avoir  chez  soi  une  petite  pharmacie  de  famille.  Au 
point  de  vue  de  l'exposition  de  la  maison,  il  peut  paraître  para- 
doxal de  préconiser  une  bonne  orientation  au  soleil,  alors  que 
bien  souvent  on  clierche  au  contraire  à  se  préserver  de  l'ar- 
deur de  ce  dernier  ;  mais  au  Maroc  comme  ailleurs  une  maison 
bien  aérée  et  ensoleillée  est  toujours  saine.  C'est  donc  celle-ci 
que  doit  rechercher  l'immigrant  pour  qui  la  santé  est  peut- 
être  le  seul  ou  tout  au  moins  le  plus  important  capital.  Enfin, 
on  se  souviendra  que  la  côte  atlantique  du  Maroc  est  très 
humide.  L'état  hygrométrique  de  l'atmosphère,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  s'élève  à  80  le  matin  et  reste  encore  à  50  au 
milieu  du  jour.  Ce  n'est  donc  pas  un  climat  qui  convient  aux 
personnes  faibles  de  la  poitrine.  On  a  parfois  préconisé  Moga- 
dor  comme  lieu  propice  à  l'installation  d'un  sanatorium.  C'est 
une  erreur,  croyons-nous,  car  étant  donnée  la  violence  et  la 
fréquence  des  vents  régnants,  il  est  à  craindre  que  leur  force 
n'épuise  encore  les  malades.  Ceux-ci  trouveront  au  contraire 
des  lieux  de  séjour  convenant  à  leur  état  à  Meknès,  à  Marra- 
kech ou,  dans  le  Maroc  Oriental,  à  Oudjda  et  autres  villes.  Bien 
entendu  les  malades  devront  toujours  prendre  conseil  des 
médecins,  dos  leur  arrivée  au  Maroc,  \H)UV  savoir  dans  quels 
endroits  ils  pourront  résider. 
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On  trouve  difficilement  de  bons  domestiques,  mal- 
LES  gré  les  gages  élevés  qui  leur  sont  offerts.  Ceux-ci 

SALAIRES       sont  le  plus  souvent  exigeants  et  mal  dressés.  Les 
domestiques  européens  gagnent  : 

Cuisinier dSO  à  2o0  fr.  par  mois 

Cuisinière 80  à  100  — 

Valet  de  chambre  ou  valet  de  ch.     .     .        80  à  100 

Bonne  d'enfant 30  à  60 

Laveuse 4  fr.  par  jour,  nourrie  à  luidi 

Couturière 6  — 

Femme  de  ménage 0  fr.  50  de  l'heure 

L'immigration  de  la  domesticité  européenne  ne  peut  être 
qu'encouragée,  le  taux  élevé  des  gages  provenant  de  la  pénu- 
rie des  domestiques.  Aussi  pour  y  suppléer  doit-on,  en  majeure 
partie,  faire  appel  aux  indigènes.  Les  hommes  se  paient  de 
40  à  80  francs  par  mois  ;  les  femmes  40  à  60  ;  les  garçons  de 
course  communément  appelés  «  boys  »,  25  à  35  francs.  Une 
laveuse  gagne  3  francs  par  jour  et  est  nourrie  à  midi. 

En  ce  qui  concerne  la  main-d'œuvre  industrielle,  elle  est 
insuffisante  au  point  de  vue  du  nombre  par  suite  de  la  guerre 
et  du  développement  de  l'industrie.  Les  salaires  moyens  prati- 
qués sont  les  suivants  : 

Contre  maître  de  chantier 18  à  20  fr.  par  jour 

Menuisier. 12  à  16  — 

Charpentier,  plombier,  carreleur,  plâtrier ...  10  à  14  — 

Maître  maçon 12  à  16  — 

Maçon,  peintre,  serrurier 10  à  13  — 

Terrassier 8  à  10  — 

Charretier 6  à  9  — 

Ouvrier  boulanger 8  à  10  — 

Manœuvres  européens 6  à  10  — 

Maçons  indigènes 6  à  10  — 

Manœuvres  indigènes 3à4  — 

Au  point  de  vue  de  la  main-d'œuvre  agricole,  on  peut  dire 
que  dans  le  Maroc  Occidental  les  laboureurs  et  ouvriers  indi- 
gènes sont  payés  à  raison  de  3  et  4  francs  par  jour  et  parfois 
nourris  ;  et  que  dans  le  Maroc  Oriental  leurs  salaires  varient  de 
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2  à  4  francs.  On  peut  également  engager  des  ouvriers  agrico- 
les à  l'année  pour  'ioG  et  300  francs.  Les  bergers  reçoivent  d'or- 
dinaire 100  francs  par  an  et  sont  entretenus. 

Dans  le  commerce,  les  employés  hommes  reçoivent  de  500 
à  800  francs  par  mois  et  certains  établissements  doublent  le 
traitement  au  jour  de  l'an.  Les  chefs  de  service  touchent  de 
1.000  à  1.800  francs,  avec  traitement  doublé  au  jour  de  l'an, 
ou  reçoivent  moins,  mais  avec  jsart  dans  les  bénéfices.  Les 
salaires  féminins,  secrétaires,  dactylographes,  comptables,  ven- 
deuses, débutent  d'ordinaire  dans  les  300  francs.  Certains  éta- 
blissements, qui  ont  leur  siège  social  en  France,  recrutent  par 
contrat  d'engagement  avec  voyage  payé. 

Enfin  dans  l'Administration  du  Protectorat  où  il  y  a  de  nom- 
breux emplois,  les  traitements  sont  très  variables.  Pour  tout  ce 
qui  concerne  les  Services  Civils,  Contrôles  Civils,  Enseigne- 
ment, Contributions,  Douane,  Travaux  Publics,  Postes  et  Télé- 
graphes, Eaux  et  Forêts,  etc.,  s'adresser  au  Service  du  Person- 
nel, à  la  Résidence  Générale,  Rabat. 

Les  parents  sont  assurés  de  pouvoir  donner 
L'ENSEIGNEMENT      l'instruction  à  leurs  enfants,  dans  quelque 

ville  que  ce  soit.  Il  existe  partout,  en  effet, 
des  écoles  d'enseignement  primaire.  A  Casablanca,  à  Rabat  et 
à  Oudjda  il  y  a  un  lycée  de  garçons  qui  prépare  au  baccalauréat 
et  une  école  secondaire  de  jeunes  filles.  Ces  établissements 
prennent  des  pensionnaires.  Des  écoles  libres,  pour  fillettes, 
fonctionnent  dans  plusieurs  centres.  Enfin  il  existe  à  Casablanca 
une  Ecole  de  Commerce  et  d'Industrie. 

Nous  n'envisageons  ici  que  les  cultes  pratiqués  par 
LES  CULTES  les  Européens.  Avant  l'occupation  française,  l'Es- 
pagne avait  fait  construire  des  Eglises  dans  les 
diverses  villes  du  Maroc  et  l'exercice  du  culte  catholique  y 
était  assuré  par  des  missionnaires  franciscains  espagnols.  A 
l'heure  actuelle,  à  côté  de  ces  missions  qui  ont  subsisté,  des 
Pères  Franciscains  français  ont  édifié  des  chapelles,  qui  sont 
les  noyaux  des  futures  paroisses  du  Maroc.  A  Casablanca  il 
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existe  aussi  une  ciiapcUe  anglicane  construite  à  l'usage  des 
protestants,  ainsi  qu'une  chapelle  orthodoxe. 

Les  établissements  financiers  mii  ont  des  suc- 
LES  BANQUES  ,  ,  »*  . 

cursales  ou  des  agences  au  Maroc  sont  : 

Banque  d'Etat  du  Maroc  :  Tanger,  Casablanca,  Rabat,  Meknès,  Maza- 
gan,  Safi,  Mogador,  Oudjda,  Marrakech. 

Conseil  d'Administration  :  3,  rue  Volnay,  Paris. 

Banque  Algero-Tunisienne  :  Tanger,  Casablanca,  Rabat,  Meknès,  Fès, 
Marrakech,  Safi,  Oudjda. 

Siège  social  :  226,  Boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

Banque  commerciale  du  Maroc  :  Tanger,  Casablanca. 

Siège  social  :  10,  rue  de  Mogador,  Paris. 

Banque  Lyonnaise  :  Casablanca,  Rabat. 

Siège  social  :  Gondrieu  (Rhône). 

Compagnie  Algérienne  :  Tanger,  Casablanca,  Rabat,  Fès,  Mazagan,  Safi, 
Oudjda,  Mogador,  Meknès,  Kenitra. 

Siège  social  :  30,  rue  d'Anjou,  Paris. 

Crédit  Foncier  d'Algérie  et  de  Tunisie  :  Tanger,  Casablanca,  Rabat, 
Marrakech,  Fès,  Mazagan,  Safî,  Mogador,  Kenitra,  Oudjda,  Meknès. 

Siège  social  :  43,  rue  Cambon,  Paris. 

Crédit  Marocain  :  Tanger,  Casablanca,  Rabat,  Marrakech. 

Siège  social  :  Cette  (Hérault). 

Société  Générale  .Tanger,  Casablanca. 

Siège  social  ;  29,  Boulevard  Haussuian,  Paris. 

The  British  Bank  of  West  Africa  Ld  :  Tanger,  Casablanca,  Mazagan. 

Siège  social  :  Londres. 

Ces  banques  font  les  opérations  suivantes  :  dépôts  de  fonds 
à  vue  2  0/0  ;  escompte  sur  le  Maroc  7  à  8  0/0  ;  chèques  sur 
France  :  0  fr.  50  0/00  ;  encaissements  sur  Casablanca  1  ou 
1  fr.  73  0/00,  variables  suivant  les  localités  ;  lettres  de  crédit 
pour  voyages  ;  avances  sur  titres  et  toutes  opérations  de  Bourse. 
En  outre,  la  Banque  d'Etat  du  Maroc  et  le  Crédit  Foncier  d'Al- 
gérie et  de  Tunisie  warrantent  les  marchandises  ;  le  Crédit 
Marocain  s'occupe  de  gérance  de  propriétés  ainsi  que  d'alïaircs 
immobilières  et  commerciales  ;  la  Banque  Lyonnaise  égale- 
ment. 

La  monnaie  française  et  la  monnaie  hassani  sont  seules  en 
usage  dans  les  transactions.  Elles  sont  au  pair.  Le  douro  corres- 
pond à  notre  pièce  de  5  francs. 


26  i  TROISIÈME    PARTIE 

Les  terrains  urbains  non  bâtis  varient  naturel- 
LES  TERRAINS     lement  suivant  les  villes  et  suivant  leur  situa- 
URBAINS  tion.  En  dehors  des  centres  créés  par  le  Pro- 

tectorat sur  des  terrains  Makhzen  où  les  prix 
sont  très  bas  en  vue  d'attirer  les  acquéreurs,  les  demandes  des 
propriétaires  ont  été  souvent  exagérées  avant  la  guerre.  Actuel- 
lement on  peut  se  procurer  des  terrains  urbains  à  Marrakech 
pour  5  à  9  francs  le  mètre  carré  en  bordure  du  Guéliz  et  pour 
8  à  20  francs  dans  le  quartier  central.  A  iMeknès  ils  valent  de 
10  à  20  francs.  Sur  la  côte  les  prix  montent  parfois  à  30  et 
40  francs  tant  à  Mazagan  qu'à  Safî  et  à  Rabat  où  l'on  demande 
même  50  francs.  A  Mogador,  ils  varient  de  3  à  10  francs.  A 
Casablanca  la  valeur  approximative  des  terrains  non  bâtis  peut 
être  indiquée  comme  suit  : 

Fort  Provost 8  à  20  francs  le  mètre  carré 

Mers  Sultan 9  à  25  — 

Lotissement  Racine 10  à  12  — 

Quartier  de  Lorraine    ....  30  à  50  — 

OuledHarriz 30  à  35      <  — 

Quartier  de  la  Foncière     ...  30  à  70  — 
.\ venue  du  Général  d'Amade.     .  240  à  300  — 
Avenue  du  Général  d'Amade  pro- 
longée    11  à  13  — 

Route  de  Rabat 80  à  100  — 

Boulevard  de  la  Liberté    ...            80  — 

Quartier  de  la  T.  S.  F.     .     .     .        8  à  20  — 

Quartier  dEl  Maarif     ....         3  à  5  — 

Boulevard  de  la  Gare  ....  40  à  200  — 

Rue  de  l'Horloge 100  à  125  — 

Dans  le  bled  il  existe  plusieurs  sortes  de  terres 
LES  TERRAINS       cultivables.  Ce  sont,  d'une  manière  générale, 
DE  CULTURE       les  tirs,  les  hamri,  les  remel  ou  sahel. 

En  bonne  terre  non  défrichée  (tirs)  les  prix 
sont  de  200  à  300  francs  l'hectare  et  montent  jusqu'à  650  et 
700  francs  au  cas  de  défrichement.  Les  Hamri  ont  une  valeur 
variant  de  80  à  150  ou  de  230  à  330  suivant  qu'ils  sont  défrichés 
ou  non.  Les  Sahel  ou  remel  ainsi  que  les  terres  broussailleuses 
et  siliceuses  se  vendent  de  50  à  100  francs  l'hectare.  On  peut 
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aussi  trouver  des  terres  à  louer,  notamment  en  s'adressant  au 
Service  des  Domaines  ou  au  Service  des  Habous,  à  la  Résidence 
Générale,  Rabat.  Qu'il  s'agisse  d'acheter  ou  de  louer  aux  indi- 
gènes il  importe  de  s'entourer  de  nombreuses  garanties  et  de 
ne  pas  signer  de  contrat  qu'après  avoir  consulté  l'autorité 
locale  de  contrôle.  Il  faut  disposer  d'une  trentaine  de  mille 
francs  au  moins  pour  faire  de  l'agriculture  au  Maroc.  L'asso- 
ciation avec  l'indigène  demande  moins  d'argent  :  10  à  15.000 
francs.  On  ne  saurait  trop  conseiller,  d'autre  part,  aux  acqué- 
reurs de  recourir  à  la  procédure  de  l'immatriculation  instituée 
par  un  dahir  du  12  août  1913  et  qui  leur  assurera  la  possession 
d'un  titre  de  propriété  inattaquable  et  définitif.  S'adresser  au 
Service  de  la  Conservation  Foncière  à  Casablanca.  Quant  aux 
formalités  nécessitées  par  tout  achat  de  terre  à  des  indigènes  on 
peut  les  résumer  comme  suit  : 

1°  Démarche  auprès  du  Cadi  pour  présentation  des  titres  de 
propriété  par  le  vendeur  accompagné  de  l'acheteur  ;  examen 
des  titres  par  le  Cadi  et  lettre  du  Cadi  au  Pacha  de  la  province 
pour  demander  l'autorisation  du  Makhzen. 

2"  Lettre  du  Pacha  de  la  ville  ou  du  Caïd  du  lieu  à  VAmin 
des  Habous,  à  VAmin  Mostafad,  et  au  curateur  aux  successions 
vacantes,  pour  s'assurer  que  la  terre  en  question  n'est  pas 
inaliénable. 

3"  Lettre  du  Pacha  au  Caïd  pour  lui  rendre  compte  des  résul- 
tats de  son  enquête  et  donner  l'autorisation,  s'il  y  a  lieu,  de 
procéder  à  la  vente. 

4»  Le  Cadi  avise  les  adonis  (notaires  indigènes)  pour  qu'ils 
aillent  délimiter  le  terrain  vendu. 

5"  Engagement  pris  par  l'acheteur  devant  les  adouls  de  se 
soumettre  à  la  procédure  d'expropriation  prévue  par  le  règle- 
ment (dans  le  cas  où  la  procédure  d'expropriation  de  l'Acte 
d'Algésiras  ne  serait  pas  applicable). 

6°  L'acte  est  dressé  par  les  adouls  si  aucune  opposition  n'est 
faite,  et  enregistré  dans  un  registre  tenu  en  double  exemplaire 
dont  l'un  reste  chez  le  Cadi  ;  l'autre  est  remis  à  VAmin  Mos- 
tafad.  Les  signatures  des  adouls  doivent  être  authentifiées  par 
le  Cadi. 
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Etant  données  les  variations  considérables 
LES  PRIX  des    prix   des    matériaux    de    construction 

DE  LA  depuis  le  début  de  la  guerre,  il  n'est  pas 

CONSTRUCTION       possible  d'établir   une  série    générale  des 
prix.  Le  tableau  ci-joint  indique  ces  prix  à 
Casablanca  en  1913  et  en  1918.  Ce  sont  des  prix  forts  qui  peu- 
vent être  diminués  de  10  0/0  environ  pour  des  petites  construc- 
tions. 

1913  1918 

Chaux  grasse  du  pays 100  kgs  4  fr.  6  ijO 

Chaux  hydraulique  du  pays  ...         —  7  50  12  50 

Chaux  hydraulique  d'importation   .         —  7  21 

Ciment  lent  d'importation    ...        —  9  35 

Platro  du  pays tonne  »  90  à  100 

Pl.'itre  d'importation —  75  150 

Sable  de  mer le  m'  S  6 

Moellons —          3  6  50 

Pierre  de  taille —  »  210 

Briques  indigènes  (argile)    ...     le  mille  85  185 

Briques  3  trous —       100-110  175-250 

Briques  6  trous —  125  190 

Briques  9  trous —  245  325 

Carreaux  ciments le  cent  80  35 

Tuiles  de  Marseille le  mille  200  600 

Tuiles  indigènes —  90  135 

Maçonnerie  ordinaire  en  moellons.     .     le  m'  20  27 

Maçonnerie  en  pierre  de  taille  ...     —  140  260 

Fers  ;i  T 100  kgs  31  ,50  125 

Tirants  en  fer —  47  50  273 

Madriers  en  bois  ordinaires  7/5/23/   .      .  ML        5  12  80 

Bastin  en  bois  ordinaire  6/5/18     ...  ML        3  35  8 

Liteaux  plats  2,.5-5 ML       0  22  0  75(1917) 

Lames  à  parquets  110-22 ML        3  75  6         (1^*1'?) 

Tôles  onduldes  153-66 pièce        2  75 

Fibrociment,  l'ardoise  60/fiO     .     .     le  mille  850  2  200 

Fibrociment,  l'ardoise  40/60     .     .          —  423  1 .000 

Peinlurc le  m^        0  80  1  90 

Vitres,  verre  simple —           8  20 

Blanchiemcnl —    0  15-0  20  0  33 

Le  prix  de  la  construction  européenne  par  étage,  qui  était  de 
90  francs  en  1913  revient  actuellement  à  165  francs. 
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LES  TRANSPORTS 
TERRESTRES 


Les  transports  de  voyageurs  s'effectuent  soit 
par  le  cliemin  de  fer  militaire,  soit  par 
les  services  automobiles. 


Pai-  le  chemin  de  fer,  les  prix  des  billets  sont,  de  Casablanca  à  : 

Distance        1"  classe      2'  classe      3»  classe 


Fedalah  .  .  . 

23  km. 

6  90 

3  45 

1  85 

Rabat.  .  .  . 

88 

25  » 

13  20 

7  05 

Kenitra  .  .  . 

124 

35  80 

18  60 

9  95 

Meknès  .  . 

270 

79  60 

40  50 

21  60 

Fès  .  .  .  . 

335 

99  10 

50  25 

26  80 

Ber  Rechid  .  . 

U 

13  20 

6  60 

3  50 

Oued  Zem  . 

177 

58  10 

26  55 

14  15 

Gaid  Tounsi .  . 

153 

45  90 

22  93 

12  25 

Gratuité  de  30kilogs  pour  voyageurs  de  toutes  classes;  excé- 
dents :  1  franc  la  tonne  kilométrique.  Suivant  leur  nature,  les 
marchandises  sont  classées  en  six  séries  dont  les  prix  de  base 
varient  entre  0  fr.  30  et  0  fr.  501a  tonne  kilométrique.  Une  sur- 
taxe de  50  0/0  est  appliquée  aux  marchandises  encombrantes. 

A  titre  d'indication  seulement,  car,  par  suite  des  circonstan- 
ces les  prix  sont  très  variables,  nous  donnons  les  renseigne- 
ments suivants  sur  les  services  automobiles  partant  de  Casa- 
blanca pour  : 


Marrakech 

Mogador  (via  Marrakech). 

Settat •     . 

Masagan     

Safi 


Distance 

240  km. 

422 

72 

97 
262 


Service 

quotidien 
le  lundi 
quotidien 
quotidien 


Prix  de  la  place 

40  à  70  fr. 
180 
20 
20  à. 30 


bihebdomadaire        100 


Les  transports  de  marchandises  s'effectuent  beaucoup  par 
chameaux  et  par  mulets.  Par  chameau  (2o0  kgs),  le  quintal  kilo- 
métrique coûte  0  fr.  08  à  0  fr.  10  en  bonne  saison  et  0  fr.  20  en 
hiver;  jjar  mulet  (120  à  150  kgs)  il  faut  compter  de  8  à  francs 
par  jour.  Ces  prix  sont  un  peu  moins  élevés  à  Safi  et  Marrakech. 
Le  prix  de  la  tonne  kilométrique  varie  par  camions  automo- 
biles de  1  fr.  20  à  1  fr.  75  ;  et  par  charrettes  de  0  fr.  90  à  1  fr.  60. 
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Les  fluctuations  des  prix  du  fret  pendant  la  guerre 

ne  permettent  pas  de  donner  des  prix  bases  très 

DU    FRET  .    •      n      •  j  -/■      ,  ^       , 

précis.  Un  jugera  de  ce  que   coûtaient  les  trans- 
ports maritimes  au  Maroc  en  1918  par  les  tarifs  suivants. 
1°  De  Casablanca  à  Bordeaux  ou  à  Marseille  : 

Laines  en  suint     ....  120  k  150  francs  la  tonne 

—      lavées 170  à  200  — 

Cumins 123  — 

Peaux,  coriandre,  cire    .      .  120  — 

Chiffons 100  - 

Crin  végétal 90  — 

Céréales 60  — 

2»  De  Bordeaux  et  Marseille  sur  Casablanca  : 

Chaux,  plâtre,  ciment,  charbon     ...      30  francs  la  tonne  de  Bordeaux 

Vin  en  fût "3  — 

87  50        —  de  Bordeaux 


) 


Vin  en  caisses i  „„  j    n         n 

90  —  de  Marseille 

(  67  50  —  de  Bordeaux 

C""^^"'^^ )  73  -  de  Marseille 

Bougies 87  50  —  de  Bordeaux 

Mobilier 130  —  de  Marseille 

Thé 173  -  — 

Sucre 103  —  — 

Quincaillerie 73  —  — 

Matériaux  de  construction 30  —  — 

.\ssurance  maritime  en  sus. 

^'^"^'  co"^plt^ter   ces   renseignements    som- 
maires sur  la  xie  du  Maroc  ou  adresser  des 
ET  LES   REVUES         ,  ,       ,,  ,       ,  •       ,    ,         uv   -.-      » 

demandesd  emploi,  laire  delà  publicité,  etc. 

le  lecteur  pourra  consulter  les  journaux  du  Maroc,   ;")  savoir  : 
A  Casablanca  : 
La  Vigie  Marocaine. 
La  Presse  Marocaine, 
h' In  formation  Marocaine. 
A  Babat  : 
\JEcho  du  Maroc. 
A  Tanger  : 
La  Dépêche  Marocaine. 
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On  ne  saurait  trop  recommander  également  la  lecture  de  cer- 
taines revues  françaises  qui  consacrent  périodiquement  au  mou- 
vement économicpie  du  Maroc  d'importants  articles.  Ce  sont  : 

Le  Bulletin  de  l'Afrique  Française  et  du  Comité  du  Maroc, 
mensuel,  20  francs,  21,  rue  Cassette,  Paris. 

France-Maroc,  mensuel  illustré,  22  francs,  5,  rue  Las  Cases, 
Paris. 

Enfin  on  puisera  d'utiles  renseignements  dans  deux  annuai- 
res, l'un  dit  Economique  et  Financier,  composé  de  documents 
officiels  et  bourré  de  chifires  et  de  tableaux  ;  l'autre  appelé 
Annuaire  général  du  Maroc  qui  contient  les  adresses  des  com- 
merçants et  industriels  de  toutes  les  villes  du  IMaroc. 


CONCLUSION 


Même  dans    notre    connaissance    incomplète 
VERS  L'AVENIR      des  richesses  du  Maroc,  il  est  j3ossible  d'ores 

et  déjà  d'envisager  l'avenir  réservé  à  notre 
jeune  protectorat.  Etant  donné  sa  situation  à  72  heures  de  la 
France,  son  climat  favorable  à  la  race  française,  et  son  sol  aux 
ressources  nombreuses  et  variées,  c'est  un  pays  qui  peut  être 
davantage  que  l'Algérie  et  la  Tunisie  doit  attirer  les  Français. 
11  deviendra  un  pays  de  peuplement  de  premier  ordre,  si  des 
mesures  efficaces  et  rapides  sont  prises  pour  favoriser  la  colo- 
nisation. En  fixant  les  Français  au  Maroc,  on  ne  lésera  pas  la 
Mère  Patrie.  Celle-ci,  pour  jouer  son  rôle  polititpie  dans  le 
monde,  autant  que  pour  développer  sa  richesse,  a  besoin  d'essai- 
mer. Il  faut  qu'elle  ait  dans  les  colonies  des  enfants  qui  portent 
bien  haut  son  drapeau  glorieux  et  qui  lui  fournissent  les  matiè- 
res premières  dont  elle  a  tant  besoin  pour  sa  reconstitution 
économique.  Aussi  l'essor  du  Maroc  est-il  lié  très  étroitement  au 
relèvement  de  la  France.  Il  est  subordonné  à  l'organisation,  au 
Maroc,  d'un  vaste  champ  de  travail  où  l'ensemble  des  forces 
économiques  utilisées  et  développées  jouera  harmonieusement. 
Et  d'abord,  la  terre  devra  rendre.  Nous  avons  vu  que  les  tirs  et 
les  hamri  pouvaient  être  soumis  à  un  traitement  plus  intensif  et 
que  les  zones  de  culture  étaient  susceptibles  d'être  étendues  ; 
il  faut  donc  que  nous  élevions  la  valeur  de  notre  travail.  Mais 
il  n'est  possible  d'y  parvenir  que  par  l'organisation  scientifi- 
que de  la  production;  c'est  une  question  d'initiative  et  de 
volonté  chez  le  colon  auquel  l'Etat  montrera  la  route  à  suivre, 
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car  comme  le  dit  Lysis  :  «  Souverain  dans  tout  ce  qui  a  trait  à 
notre  outillage  de  transports  (ports,  marine  marchande,  che- 
mins de  fer,  voies  navigables,  etc.),  détenteur  des  richesses  de 
notre  sous-sol  qui  constituent  les  matières  premières  de  notre 
industrie  (charbon,  métaux,  etc.),  propriétaire  de  notre  grande 
réserve  de  force  motrice,  de  notre  houille  blanche,  l'Etat  pos- 
sède des  bases  indispensables  de  notre  production  »  (1).  Les 
grandes  plaines  du  Maroc,  nouveau  grenier  à  grains  de  la 
France,  ne  donneront  leur  plein  rendement  que  le  jour  où  cet 
effort  d'industrialisation  s'opérera.  Ce  jour  peut  être  prochain 
car  le  Maroc  possède  chez  lui  tout  ce  qu'il  faut  pour  presser  la 
nature  dont  le  travail  est  lent.  Parmi  les  réactifs  qui  peuvent 
jouer  un  rôle  important  dans  cette  évolution,  il  est  agréable  de 
constater  que,  les  phosphates  abondant  dans  une  partie  de  la 
plaine  occidentale,  il  nous  sera  facile  de  fabriquer  nos  engrais 
chez  nous.  Ainsi  sera  évitée  la  sortie  de  l'or  français  à  l'étran- 
ger, ainsi  les  capitaux  français  semés  dans  le  pays  servii-ont  à 
son  essor.  D'autant  plus  que  la  houille  blanche,  grâce  aux  pro- 
grès de  l'industrie  électro-chimique  dans  le  monde,  comme 
l'exploitation  de  la  mer  sont  susceptibles  d'augmenter  encore 
les  ressources  de  la  colonie  en  produits  de  restitution  au  sol 
par  la  fabrication  des  nitrates  et  le  traitement  des  sous-pro- 
duits de  la  pêche.  La  chose  est  d'importance,  car  il  est  établi 
scientifiquement  que  le  sol  le  mieux  cultivé  s'appauvrit,  si  l'on 
n'ajoute  pas  à  son  fumier  naturel  un  appoint  d'engrais  chimi- 
ques. Or  les  terres  mal  fumées  et  jamais  engraissées  du  Maroc 
se  trouvent  dans  ce  cas.  Au  besoin,  le  développement  des 
canaux  d'irrigation  permettra  de  leur  donner  une  vigueur  nou- 
velle car  l'eau  existe  en  abondance  au  Maroc  Occidental  ;  il  ne 
dépend  que  de  nous  d'en  tirer  proGt  en  exécutant  les  travaux 
d'adduction  qui  apporteront  une  très  grande  richesse  à  ces 
régions. 

On  a  noté  avec  beaucoup  de  satisfaction  l'appoint  sensible 
que  le  Maroc  avait  fourni  au  ravitaillement  de  la  France  pen- 
dant la  guerre.  Les  statistiques  indiquent  des  millions  de  quin- 

(1)  Pour  renaître,  page  28. 
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taux  de  céréales  et  des  millions  de  peaux  de  chèvres  et  de 
moutons.  Mais  on  espère  que  demain  cette  production  va  s'ac- 
croître encore  l)ien  davantage  et  avec  un  nouveau  caractère.  La 
France  demande  en  effet  au  Maroc  de  diriger  ses  efforts  agri- 
coles vers  les  cultures  «  de  complément  »,  c'est-à-dire  vers 
celles  qui  en  apportant  la  richesse  au  pays,  seront  éminem-  | 
ment  utiles  à  la  Mère-Patrie.  Il  faut  que  celle-ci  puisse,  grâce  à 
ses  colonies,  se  lihérer  du  lourd  trihut  c[u'elle  paye  aux 
nations  voisines  et  aux  pays  éloignés;  et  qu'elle  fortilie  son 
change  en  réduisant  dans  l'avenir  son  exportation  d'or.  «  En  j 
pratiquant  cette  politique,  dit  M.  le  député  Barthc,  nous  crée- 
rons avec  le  Maroc  de  vérilahlcs  courants  d'échanges,  parce 
que  les  navires  qui  iront  chercher  les  denrées  exporteront  nos 
produits  manufacturés,  et  ainsi  nous  fournirons  du  fret  de 
retour  à  nos  exportateurs  ».  Aussi  s'attend-t-on  à  ce  que  le 
Maroc  intensifie  ses  céréales,  notamment  son  blé  dur  si  néces- 
saire aux  fabriques  de  pâtes  fran(;aises  et  son  maïs  qui  nous 
évitera  des  achats  en  Europe  Centrale  et  en  Amérique  ;  ses 
légumineuses  alimentaires  qui  nous  fourniront  des  légumes 
secs  à  la  place  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche  et  de  la  Russie  ; 
ses  plantes  oléagineuses  et  textiles  telles  le  lin  que  nous  impor- 
tons d'Argentine  et  des  Indes  Anglaises,  le  ricin  pour  lequel 
nous  sommes  tributaires  de  l'Inde,  le  coton  si  indisjjensable  à 
notre  industrie  textUc,  etc.  Enfin  on  veut  que  le  Maroc  soit  pro- 
ducteur de  bétail.  Nous  ne  connaissons  pas  toute  la  richesse 
de  son  cheptel,  car  les  indigènes  sont  ennemis  des  déclarations 
exactes  ;  mais  un  fait  est  certain  et  c'est  là  l'essentiel,  c'est  que 
le  pays  se  prête  admirablement  à  l'élevage,  grâce  à  son  climat 
et  à  ses  bonnes  prairies.  Nous  pourrons  y  constituer  de  fortes 
réserves  de  bœufs,  de  moutons  et  de  porcs.  C'est  là  un  point 
capital  pour  notre  pays.  Aussi,  la  Commission  des  Douanes, 
chargée  d'étudier  le  nouveau  régime  douanier  à  donner  au 
Maroc,  insiste-t-elle  pour  que  le  Maroc  se  dirige  vers  les  cultu- 
res complémentaires.  On  ne  saurait  mieux  agir  en  prévision 
de  l'avenir. 

Au  fur  (^t  à  mesure  que  la  production  s'intensifiera,  le  mouve- 
ment des  échanges  franco-marocains  s'accroîtra  sans  nul  doute, 
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mais  le  pays  devra  s'organiser  surtout  pour  la  transformation 
des  produits.  La  richesse  d'une  nation  ne  s'inscrit  plus  en  argent 
ou  en  valeurs  ;  elle  s'exprime  en  capacité  de  pioduction,  c'est- 
à-dire  en  chevaux-vapeurs,  en  machines,  en  usines.  11  est  peut- 
être  des  bassins  de  charbon  dans  le  Maroc  dont  la  houille  servira 
de  combustible  aux  industries  nouvelles.  Mais  on  en  est  encore, 
sur  cette  question,  qu'à  la  période  des  hypothèses  et  c'est  à  l'Etat 
qu'il  appartient,  dans  ce  domaine  spéculatif,  d'encourager  les 
initiatives  individuelles.  Ce  qui  est  toutefois  positif,  c'est  la 
houille  blanche  que  fourniront  les  grands  fleuves  marocains 
dont  l'utilisation  pourra  transformer  le  Maroc  en  un  pays  indus- 
triel :  on  sait  toute  la  force  qu'il  est  possiljle  de  tirer  de  l'électri- 
cité jjour  actionner  les  petits  moteurs  utilisés  dans  les  campa- 
gnes, les  usines,  les  tramways,  les  chemins  de  fer.  Mais  la 
métamorphose  du  Maroc  ne  s'effectuera  rapidement  que  si  l'on 
sait  dépenser  avec  audace  et  largeur  de  vues.  L'histoire  indus- 
trielle de  l'Allemagne  est  là  pour  nous  montrer  l'extrême  com- 
plication de  certains  problèmes  se  rattachant  à  l'industrie  ;  il 
est  bon  de  la  lire  et  de  la  méditer.  Dans  un  pays  jeune  et  riche 
comme  le  Maroc,  le  champ  est  vaste  pour  les  expériences  et  les 
réalisations.  Attelons-nous  à  cette  besogne.  Peut-être  la  tâche 
eût-elle  été  très  difficile  en  temps  noi'mal.  Mais  le  pays,  «  par 
un  de  ces  retours  étranges  des  circonstances,  voit,  en  ce  moment 
même,  se  constituer  ce  qui  lui  manquait  totalement,  une  main- 
d'œuvre  indigène  éduquée,  venue  des  usines  de  guerre  de  France 
et  que  la  métropole  renvoie  ou  renverra  toute  prête  à  entrer 
dans  les  usines  nord-africaines.  L'éducation  professionnelle  des 
jeunes  musulmans  nous  procurera  les  cadres  futurs  de  contre- 
mattres  et  de  spécialistes  demandés  »  (1).  Déjà  au  Maroc  où 
souffle  un  vent  favorable  aux  affaires  industrielles  on  constate 
d'heureux  prodi'omes  ;  aussi  peut-on  voir,  dans  l'industrialisa- 
tion du  pays,  des  promesses  magnifiques  de  développement 
économique.  Les  néo-marocains  prennent  de  plus  en  plus  con- 
science des  possibilités  dont  la  nature  a  doté  leur  pays  ;  ils 
attendent  avec  confiance  le  concours  des  Français  pour  pouvoir 

(1)  Perreau-Pradier  et  Besson.  L'Afrique  du  Nord  et  la  guerre,  p.  208. 
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les  exploiter  pleinement  dans  l'intérêt  commun  de  la  France  et 
du  Maroc. 

Mais  s'il  convient  à  une  politique  de  colonisation  d'intensifier 
la  production,  il  iaut  aussi  qu'elle  sache  mettre  à  profit  les  capa- 
cités des  indigènes  dont  la  disposition  des  espints  ne  cadre  pas 
toujours  avec  notre  originalité  et  notre  féconde  activité.  Il  nous 
faut  donc  pratiquer  vis-à-vis  d'eux  une  politique  d'éducation  et 
d'association.  «  Instruire  une  nation,  c'est  la  civiliser  »,  disait 
Turgot.  Nous  avons  suffisamment  développé  les  lieureux  l'ésul- 
tats  de  notre  méthode  d'enseignement  indigène  au  cours  de  ce 
livre,  et  montré  son  efficacité  au  Maroc  pour  que  l'on  soit  fixé,  à 
ce  sujet,  sur  la  politique  poursuivie  par  notre  Protectorat.  Les 
résultats  promettent  d'être  d'autant  plus  heureux  que  nous  ins- 
truisons une  population  intelligente,  laborieuse  et  intéressée, 
que  nous  pourrons  manier  à  notre  volonté  le  jour  où  l'usage  de 
la  langue  française,  déjà  bien  répandu  au  Maroc,  sera  tout  à  fait 
courant.  La  connnunioud  idées  entre  les  deux  races  ne  devien- 
dra-telle  pas  alors  plus  étroite  lorsque  l'àme  française  aura 
circulé,  sous  ce  ciel  d'azur,  dans  un  Maghreb  régénéré  ?  Plus 
rapprochés  les  uns  des  autres  nous  nous  comprendrons  certai- 
nement mieux.  Déjà  l'Afrique  n'est  plus  partout  terra  incognila 
et  l'Africfue  française,  pour  son  comijte,  aura  bien  montré  ses 
sentiments  d'affection  envers  la  Mère-Patrie  ;  par  sa  conduite 
pendant  la  guerre,  elle  aura  récompensé  la  France  des  efforts 
que  celle-ci  a  consentis  pour  elle.  Au  Maroc  une  association 
intime  est  née  entre  les  deux  peuples  pour  la  mise  en  valeur  des 
richesses  du  sol  ;  elle  est  en  train  de  se  compléter  par  une  déli- 
catesse de  sentiments  qui  honore  les  deux  pays.  En  retour  d'un 
prestige  rehaussé  et  d'une  autorité  affermie  pai-  nous,  le  Sultan 
du  Maroc  U(ms  a  donné  le  plus  précieux  concours  pendant  la 
guerre  :  l'histoire  dira  un  jour  comment  ces  troupes  indigènes 
spaliis  ou  tirailleurs,  qui  ont  conquis  la  fourragère  à  Salonique 
et  sur  nos  champs  de  bataille,  ont  su,  en  s'élevant  à  la  suprême 
gloire,  payer  de  leur  sang  la  dolte  de  reconnaissance  que  leur 
pays,  th'é  de  la  barbarie,  avait  contractée  vis-à-vis  de  la  France. 
Comment  ceux  qui  possèdent  un  tel  esprit  d'attachement  et  des 
vertus  d'abnégation  et  de  sacrifices  poussées  au  plus  haut  degré, 
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ne  seraient-ils  pas  les  meilleurs  serviteurs  de  la  paix?  Après 
avoir  été  nos  frères  d'armes  pourront-ils  ne  pas  devenir  des 
collaborateurs  fidèles  et  des  auxiliaires  appréciés  ? 

A  ce  Maroc  évolué  notre  politique  coloniale  devra  s'adapter. 
L'organisation  économique  du  pays  nécessitera  des  rapproche- 
ments, des  ententes  avec  les  pays  voisins  et  similaires  pour  l'éla- 
boration et  l'exécution  d'un  plan  nouveau.  De  ce  fait  le  gouver- 
nement aura  à  trouver  la  formule  qui  exprimera  la  solidarité 
dans  la  paix  pour  travailler  au  bien  commun.  L'union  est  une 
nécessité  qui  s'impose  aux  trois  provinces  sœurs  de  l'Afrique 
du  Nord.  L'unité  économique  et  militaire  doit  être  entière  ;  déjà 
ses  premiers  linéaments  apparaissent  dans  le  rail  qui  reliera 
prochainement  Tunis  à  Casablanca.  Au  point  de  vue  politique, 
par  suite  du  légitime  souci  de  respecter  le  régionalisme  nord 
africain,  les  formules  d'union  peuvent  varier  ;  mais  la  con- 
science publique  se  rend  parfaitement  compte  que  l'Afrique  du 
Nord  n'est  qu'un  morceau  de  la  Plus  Grande  France  et  qu'à  ce 
titre  on  doit  lui  donner  une  organisation  spéciale,  appropiùée  au 
rôle  qu'elle  est  appelée  à  jouer  dans  l'avenir.  Noble  et  étendue 
apparaît  devoir  être  la  part  d'un  Maroc  bien  peuplé  et  bien  mis 
en  valeur. 
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